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Longtemps avant le pontificat d'Innocent IV, le siége 
apostolique avait à deux reprises appelé les étrangers . 


ep Italie : la première fois, lorsque Zacharie et Léon LV 
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opposèrent les Francs aux Longobards, près de se 
rendre maitres de Rome; l’autre en 964, quand Jean XII 
invoqua l'appui d’Othon le Grand contre les rois de 
race franco-italiegne, qui voulaient réunir sous leur 
sceptre la Péninsule entière. Depuis cette dernière épo- 
que jusque vers le milieu du xm siècle, les papes, 
toujours en lutto avee la puissance impérial, qui, si 
elle l'eùt emporté, les eût réduits à un rôle subalterne, 
s'étaient rangés du côté des nationaux; et on les a vus, 
drapeau vivant de l'indépendance italienne aux prises 
avec l'élément germanique, se placer à la tête du parti 
guelfe, prodiguer leurs trésors et faire usage de l'épée 
et de la croix pour empècher les empereurs de s'établir 
solidement au sud des Alpes. Cette manière d’agir 
avait si bien servi la papauté, qu'à la mort de Frédé- 
ric I, en4250, le sacerdace triomphait de l'Empire. 
Restait encore à recueillir les fruits de la victoire, et 
surtout à régler le sort de l'Italie méridionale, dont on 
venait de déclarer le trône vacant. Mais quand les faits 
eurentdémontré que le Saint-Siége n’était pas assez fort 
pour détrôner Manfred et réunir les États siciliens au 
domaine direet de l'Église, on vient de voir comment. 
Innocent IV, et après lui Alexandre IV, les oflrireut eu 
quelque sorte au premier occupant. Pour la troisième 
fois l'invasion étrangère, appelée par le souverain pon- 
tife, allait mettre en péril l'indépendance italienne. La 
faiblesse du dernier pape avait comme ajourné la ques- 
tion; mais un successeur, doué de plus d'énergie, pou- 
vait la reprendre, et tout allait dépendre du vote de 
quelques cardinaux, pour la plupart ennemis de Man- 
fred. Dans l'état actuel des esprits, à la cour romaine il 
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était évident que le rai de Sicile ne pouvait que per- 
dre au changement qui allait s’'opérer. 

Alexandre IV n'avait point créé de cardinaux, et à sa 
mort le sacré collège ne comptait que huit membres. 
Comme l'élection, pour être valide, nécessitait les deux 
üers des suffrages, il fallait une majorité de six voix, 
qu'on essaya vainement de réunir; et le conclave de- 
vint un foyer d'intrigues, où quelques ambitieux se 
disputaient le suprème pouvoir. Cependant l’Église res 
tait sans chef, Manfred s’affermissait en Sicile, et dans 
la haute Italie la faction gibeline gagnait du terrain. 
Pour en finir, un seul moyen s’offrait : v’était de choi- 
sir le futur pape en dehors du collége. On hésita long- 
temps; puis, après de grands débats (4), les cardinaux, 
ne voyant pas d'autre issue, s’y décidèrent. 

IL y avait alors, à Viterbe, un prélat que son seul 


mérite avait fait parvenir à l’une des premières digni- * 


tés ecclésiastiques. C'était Jacques Pantalon, dit Court- 
Palais, né à Troyes en Champagne, de parens ob- 
scurs; son père était savetier (2). Après avoir été 
successivement chanoine du chapitre de Laon, archi- 
diacre et évêque de Verdun, Pantaléon occupait, de- 
puis six ans (4255), le poste éminent de patriarche de 
Jérusalem. Ces sortes d’avancemens n’étonnaient per- 
sonne, dans une monarchie élective où de tout temps 
l'intelligence et le savoir furent un titre aux honneurs. 
Les affaires de la Terre-Sainte avaient conduit le pa- 


(4) Post mullam discussionem longamque tractatum , etc. 
(eg: Urb. IV, lib. 1, n°4, fol. 1.) — Rayn., 1264, G 13. 

(2) Figlio d'un ciabettiere, ma valente et sario fue. (Riccord. 
Malsp., C. 175, p. 907, B.) 
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triarche à la cour pontificale ; et comme on le savait 
doué d'une grande vigueur d'âme, beaucoup de voix 
le désignaient aux cärdinaux comme le plus capable de 
relever le trône apostolique de l'abaissement où il était 
tombé sous le dernier règne. Le 29 août 4261 (1), après 
une vacance de trois mois et quatre jours, il fut prola- 
mé pape sous le nom d’Urbain IV. Son sacre eut lieu 
le dimanche suivant, 1°" septembre, dans l'église des 
Frères-Mineurs de Vitcrbe. 

En voyant le patriarche de Jérusalem monter sur le 
trône de Saint-Pierre, on pouvait supposer que son 
vœu le plus cher serait d’armer l’Europe pour repren- 
dre aux infidèles le tombeau de Jésus-Christ. La situa- 
tion des colonies orientales devenait de jour en jour 
plus critique : les dévastations des Tartares et les 
guerres intestines les avaient en quelque sorte livrées 
sans défense au glaive du sultan d'Égypte ; et si la ca- 
tholicité ne se hâtait de faire un puissant effort, la 
Terre-Sainte allait échapper pour toujours aux ehré= 
tiens. Mais on sait que, depuis Innocent IV, cette ques- 
tion avait été à peu près abandonnée par la cour ro- 
maine. « Les Sarrasins, écrivait Alexandre LV, savent 
» que jamais aucun prince de l’Occident ne pourra sé- 
» journer longtemps en Asie, et que la Palestine ne 
» doit attendre de l'Europe que des secours incertains 
» et passagers (2). » Ce langage était peu propre à ra- 
nimer l'ardeur des fidèles, et c’était en termes bien dif- 
férens que le même pontife poussait le roi d’Angle- 
terre à la guerre de Sicile. C'est qu’en effet, ici, était 


4) Die tertio exeunte august. (Mon. Patav,, p. 715, E. 
(2) Rayn, Annal, Eccl., 1255, $ 70, 
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le nœud de la politique pontificale. Ajoutons que les 
peuples occidentaux, soumis chez eux à de rudes 
épreuves, devenaient de plus en plus insensibles aux 
malheurs de Jérusalem. La mode des croisades était 
passée, la foi attiédie ; et, depuis la défaite de la Mas- 
soure, beaucoup de gens se demandaient si c'était obéir 
à la volonté divine que de combattre pour les saints 
lieux. Les troubadours, ces anciens promoteurs des pè- 
Icrinages d'outre-mer, en détournaient la noblesse. 
« Celui-là est bien fou, disait un poëte en grand re- 
» nom, qui va guerroyer contre les Turcs, quand 
>» Jésus-Christ Ini-même ne leur conteste rien. Chaque 
> jour nous sommes vaincus; car il dort, ce Dieu qui 
>» jadis veillait pour nous ! Mahomet, au contraire, fait 
» éclater sa puissance, et rehausse la gloire du Sou- 
> dan (4). » Urbain IV ne ressemblait en rien à Alexan- 
dre : aussi ferme, aussi actif que le dernier pape était 
faible et lemporiseur (2), il adopta la politique de ses 
devanciers, et la soutint avec énergie. Sans abandon- 
ner entièrement les intérêts de la Terre-Sainte, il voua 
ses plus grands efforts au triomphe de l'autorité ponti- 
ficale dans la Péninsule, et eût réussi vraisemblable- 
ment, si une mort trop prompte n'eüt abrégé ses 
jours. 

Un corps de troupes siciliennes, composé en grande 
partie de Sarrasins, occupait les provinces de l’État ec- 
clésiastique, voisines de la frontière napolitaine. In- 
jonction lui fut faité d'en sortir; et comme le pape 





() Raynouard, Choix de poésies, t. IV, p. 351. 


(2) Subita fece conoscere ch'era d'autro stomaco che papa 
Alessandro. (Matteo di Giov., $ 449.) 
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1261. parla de prêcher la croisade et de marcher à la tête des 
soldats du Christ, le lieutenant de Manfred fit retraite 
sans attendre l'effet de cette menace (1). Urbain se 
croyait appelé par la Providence à mettre fin aux luttes 
de la papauté avec les princes de la maison de Souabe, 
tâche trop au-dessus de la portée de son prédécesseur. 
1 commença par donner de la force au sacré collége par 
une promotion de neuf cardinaux. Tournant ensuite 
ses regards vers l’Europe, il y chercha un prince assez 
fort pour renverser Manfred : ce n’était ni à l’Alle- 
magne ni à l’Angleterre qu’on pouvait le demander. 
Depuis la déposition de Frédéric II, l'empire germani- 
que, déchiré par de funestes divisions, tombait dans un 
état d'impuissance dont le Saint-Siége ne cherchait 
pas à le tirer. La séparation de l'Allemagne d'avec la 
Péninsule devenait chaque jour plus complète, sans 
procurer toutefois à l'Italie une véritable nationalité. 
Quant à l'Angleterre , quoique depuis six ans Inno- 
cent IV et Alexandre eussent demandé à ce royaume de 
grosses sommes pour la guerre de Sicile, les querelles 
interminables de Henri I et de ses barons s’opposaient 
à ce que les espérances de la cour romaine pussent se 
réaliser. Manfred n'avait vu qu'une menace impuis- 
sante dans l'investiture donnée au jeune prince Édmond, 
et de son côté Urbain reconnaissait pleinement que, 
pour triompher du fils de l'empereur, il fallait une épée 
d’une autre trempe que celle du monarque anglais. De 
tous les princes chrétiens, un seul paraissait propre à 
une si grande entreprise : c’était le roi de France 


(4) Matteo di Giov., loc. eil. 
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Louis IX, soit qu'il acceptât la couronne pour l'un de 121, 
ses fils (4), soit qu’il permit à Charles, comte d’Anjou, 
son frère, de la recevoir des mains du pape. Charles 
était le candidat préféré par la cour pontificale. Urbain 
avait déclaré au sacré collége que personne ne pouvait 
régner plus convenablement et au plus grand avantage 
de l'Églisc. La majorité des cardinaux s'était prononcée 
en faveur du prince français. 1 n’est pasinutile de rap- 
pcler ici qu’une première ca 1253, Innocont LV lui 
avait offert Le trône de Sicile pendant le séjour du roi 
Louis en Orient; mais que le conseil de régence ayant 
refusé les subsides nécessaires, le comte d'Anjou avait 
dü renoncer à ce magnifique présent. Depuis lors, huit 
années de paix avaient réparé en partie les désastres de 
h croisade ; le royaume des lis renfermait une vail- 
lante chevalerie désireuse de combats, et un clergé opu- 
lent, dont on pouvait tirer de fortes décimes. Tournant 
done de ce côté toutes ses espérances, Urbain, avec 
l'approbation du consistoire, prépara les voies aux 
négociations qu'il fallait ouvrir, non-seulement avec 
Charles, mais surtout avec le roi Louis, sans l'appui du- 
quel la guerre n'offrait aucune chance de réussite. 
Pendant que ces choses se passaient, Manfred était 
occupé de soins importans. 11 contractait une alliance 
défensive avec le marquis de Montferrat (2), et re- 





{4} L'offre de la couronne de Sicile à Louis IX, pour un de ses 
fils, est rappelée dans une lettre d'Urbain à la reine de France. 
(Rayn. 4264,$ 2.) 

Les trois ils cadets du roi étaient Tristan, dit de Damiette, alors Agé de 
om ans; Pierre, come d'Aleuçon ; et ob, comte de Clermont, qui de= 
vint la tige de la maison de Bourbon. 

(2) Le titre est rapporté par Moriondi. (Mon, Acquens., 1. 11, 
pars 2, p.56.) 
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nouait ses anciennes ligues en Lombardie. Une cir- 
constance futile à sou origine , mais qui bientôt agita 
la plus grande partie de l'Europe, lui avait fait entrevoir 
un péril que sa prudence sut détourner. Des deux côtés 
des Alpes, et principalement dans le centre de l'Italie, 
l'ordre social était si souvent troublé; le peuple, ruiné 
par la guerre, mal protégé par des lois impuissantes, 
était si malheureux, que chacun se soumettait à des pé- 
nitences exagérées, dans l’espoir d’apaiser l’ire de Dieu. 
Durant l'hiver, et vraisemblablement à la suite d’une 
prétendue vision, un ermite des environs de Pérouse 
annonça qu'avant peu le monde subirait de grandes 
calamités. [n'en fallut pas davantage pour répandre 
partout l'alarme. On vit alors des esprits ardens s'im- 
poser une expiation bien propre à faire impression sur la 
multitude. Ils parcoururent processionnellement le pays, 
nus jusqu’à la ceinture , malgré la rigueur de la sai- 
son, tenant la croix d’une main, se meurtrissant de 
l'autre à coups de discipline, et chantant tous ensemble 
les louanges du Sauveur et de la vierge Marie, dont ils 
invoquaient la miséricorde. Cet exemple acheva d’exal- 
ter les têtes. En peu de jours les routes furent cou- 
vertes de flagellans, au nombre quelquefois de dix à 
douze mille, qui s’embrassaient en signe de pardon, 
se frappaient, et, les épaules ensanglanties, demandaient 
à grands cris la paix. Partout sur leur passage, citadins 
et villageois grossissaient leurs rangs. Entraient-ils 
dans une ville? le clergé se mettait à leur tête, le po- 
destat Les suivait avec toutes les Lanuières de la com- 
mune, et chacun cherchait à surpasser les autres par 
Vexcès des austérités. Les femmes elles-mêmes s’as- + 
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semblaient pendant la nuit, pour se flageller en com- 
un (4). Les courses de ces étranges pénitens se pro- 
longèrent pendant plus de deux maisen Italie, et finirent 
par s'étendre en France, en Allemagne, e jusque dans 
le nord. Beaucoup de querelles furent apaisées; quel- 
ques villes rappelèrent leurs bannis, des criminels se 
repentirent ; mais si quelque bien en résulta, il y eut 
aussi de graves désordres. Pelavicini, qui dominait à 
Milan, leur ferma la Lombardie. Manfred, craignant 
quelque complot sous des dehors pieux, prit si bien ses 
mesures, que les processions de flagellans ne purent 
franchir la frontière du royaume (2). 

Mais à peine ce prince était-il délivré de ce sujet 
d'inquiétudes, que de nouveaux troubles en Sicile appe- 
lérent de ce côté son attention. On n’a pas oublié qu'au 
printemps de l'année précédente une première tenta- 
live de revolte avait été réprimée, sans beaucoup d’ef- 
forts, dans les environs de Trapani. Quelques mois 
après, il en survint unc autre plus sérieuse vers la côte 
orientale de l'ile. Un faux empereur parut, et trouva 
nombre de gens prêts à soutenir ses prétendus droits. 
C'était un simple mendiant, appelé Jean de Cochleria. 
Cet homme ressemblait à Frédéric IL, et, à force de l'en 
tendre répéter par ceux qui lui faisaient l'aumôêne, son 








{1) Mulieres in turmis hoc noctibus fheiebant. (Riceubald. Fer- 
rar., ap. Mur., L. IX, p. 434.) 
(2) Mem. Poiest. Regiens., g: 4128. 





1. de Vorgine; p 49. 





leur sang à celui a Cr au bout de {rente-quatre jours ik avaient 
e pardou de leurs péchés, sans qu'ils eussent besoin de: s'approcher des sa 
‘eemens. Ia comæmirent de tels désordres, que Clément VI défendit loutes 
flsgellations publiques. 
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esprit se remplit de folles espérances, et il résolut de 
mettre à l'épreuve la crédulité publique. A cet effet, il 
commença par répondre en termes ambigus aux ques 
tions dont on le pressait ; puis il se retira dans la région 
boisée de l'Elna, pour y étudier plus librement son 
rôle. Le bruit da retour de l’empereur passa bientôt de 
bouche en bouche; beaucoup de gens visitèrent le 
faux monarque, qui, pour justifier sa disparition, pré- 
tendit qu'ayant à expier des torts trop réels envers le 
Siége apostolique, il avait consacré dix ans à la péni- 
tence et à des pèlerinages. Les parens de Pierre 
Ruffo de Calabre, et d’autres proserits dont on avait 
confisqué les biens, accoururent pour rendre à l’im- 
posteur les hommages dus au chef légitime de l'État. 
Ils le revètirent d’habits convenables, lui donnèrent 
un peu d'argent, et le conduisirent en triomphe dans 
les districts alpestres de Centurbi et de Castro-Gio- 
vanni, où, prenant le titre de défenseur de la sainte 
Église, Jean de Cochleria exerça le pouvoir royal. On 
lui grava un sceau ; il rendit des décrets, et demanda 
des subsides aux villes domaniales et aux feudataires. 
Sans perdre de temps, le comic Richard Filangieri, 
lieutenant royal en Sicile, conduisit de grandes forces 
contre les rebelles. Comme la montagne qui leur 
servait de refuge était d’un accès très-diflicile, il se 
contenta d’en garder soigneusement les passages pour 
empêcher les vivres d’y arriver. La faim obligea bien- 
tôt le faux Frédéric à abandonner des lieux où on ne 
l'eût forcé qu'en sacrifant beaucoup de monde. Suivi 
de ses partisans, il parvint, par des sentiers presque 
impraticables , à gâgner Castro-Giovanni, où une ré-. 
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ception honorable l'attendait; mais, après un premier 
assaut, les habitans, qui avaient d’abord embrassé sa 
cause, livrèrent l'imposteur aux troupes royales. Jean 
fut pendu avee onze de ses principaux complices ; les 
autres eurent leur grâce, et la rébellion cessa (4). 
Ces événemens se passaient au printemps de l'an- 
née 4261 (2). Le mois de juin venu, Manfred renouvela 
à Acerra l'ancien ti avec les Génois, puis il passa en 
Sicile pour y consolider la paix. Il tint à Palerme un 
parlement général. Les bourgcois de cette capitale le 
recurent avec de grandes démonstrations de zèle. Les 
nobles de l’ile lui firent à l’envi des présens de bien- 
venue. On remarqua entre autres un riche chevalier 
du val de Mazzara, appelé Henri d’Alba, qui offrit cent 
mulets conduits par autant d’eselaves nègres (3). 

Le reste de l'année s’écoula sans événemens dignes 
d'être rapportés. D'une part, le pontife se préparait 
à une lutte décisive; de l’autre, Manfred, inquiet de 
voir un Français assis dans la chaire de saint Pierre, 
était prêt à acheter par de grands sacrifices sa réconci- 
liation à l'Église. A cet effet, des députés, munis des 
pouvoirs nécessaires, partirent pour Viterbe, où séjour- 
nait la cour du pape. Ils y arrivèrent le 25 janvier 1262. 
S'il faut en croire une lettre écrite au roi d'Angleterre 
par une main inconnue (4), voici quelles étaient leurs 
propositions : Clément, après avoir délivré Manfred de 





(1) Sabas Malaspina, 1. II, cap. 6, p. 804 et 805. 

(2) Acerra, ann. 1264, mense juni, IV, indici. (Reg. cancel, 
Panorm. adann. 4294, fol. 283 à tergo.| 

(3) Sabas Malasp., p. 806. 

(4) Viterb. die lunæ proximo post Purificationem 1262. (Ry- 
mer Fœd., t. 1, pars. 2, p. 69.) 
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l'exeommunication, lui conférera, dansla forme accou- 
tumée, l'investiture du royaume de Sicile. De son 
côté, Manfred payera au trésor pontifical trois cent 
mille onces d'or (environ 48,990,000 fr.), dont la 
dixième partie comptant, et le surplus lorsqu'il aura 
été sacré par un léga apostolique. En outre, il por- 
tera à dix mille ances (633,000 fr.) le cens dû an- 
nuellement pour le royaume. Dans l'épuisement où la 
lutte du sacerdoce et de l'Empire avait réduit les 
finances des États siciliens, il eût été à peu près impos- 
sible de tenir de tels engagemens; et on peut à bon 
droit, quant au chiffre, suspecter la véracité du cor- 
respondant. Mais, quelle qu’ait été la somme offerte, 
ce quiest certain, c’est qu'on répondit par un refus, et 
que tout projet d'accord parut abandonné. Plus que 
jamais Manfred chercha par ses manières affables, et 
par le rétablissement de quelques anciens priviléges 
municipaux, à gagner la faveur publique. Il n’y parvint 
qu’imparfaitement, parce que, loin de concéder les li- 
bertés que le peuple réclamait, il s’accrocha, s'il est 
permis de parler ainsi, aux traditions du passé, que lui 
avait léguées son père. L'établissement des communes 
était dans l'esprit du siècle : s’il l’eùt accordé, la bour- 
geoisie eût soutenu sa cause contre le pape; mais, pour 
ne point amoindrir son pouvoir, il s'abandonna aux 
circonstances, n’ayant d'appui réel que dans ses trou- 
pes mercenaires. Au lieu d’affranchir le peuple, il en 
exigea de lourdes taxes, moyen infaillible de se l'alié- 
ner. 

Le roi d'Aragon, don Jayme Ier, dit le Conquérant, 
avait demandé pour l’infant Pierre, son fils aïné, la 





Google ven 


ET DES EMPEREURS DE LA MAISON DE SOUABE.  À3 


main de Constance, fille de Manfred. et de Béatrix de 
Savoie, jeune princesse ägée de quatorze ans, la plus 
belle, dit une chronique, la plus sage et la meilleure 
qu'on pât trouver (1). Ce projet d'alliance avait été 
tenu secret. Quand tout fut réglé, le monarque espa- 
gnol envoya un ambassadeur à la cour romaine, pour 
solliciter le pape de se réconcilier avec le roi de Si- 
cle. C'était le promoteur de l'inquisition, appelé frère 
Raymond de Pennafort, célèbre par ses poursuites con- 
tre les hérétiques. Nul ne semblait plus propre à une 
telle négociation ; néanmoins, ses démarches ne réus- 
sirent point. Après avoir retracé fort au long, dans une 
lettre virulente, les griefs du Saint-Siège, les crimes 
imputésau fils de Frédéric, et les moyens perfides em- 
ployés pour usurper le trône d’un neveu en bas âge 
dont ce prince se disait le tuteur, Urbain fit au roi 
d'Aragon les plus vives instances pour le détourner de 
ce quil appelait une alliance indigne avec l’ennemi de 
Dieu. « Considère, lui écrivait-il, la noblesse de ta 
> maison, son ancienneté qui se perd dans la nuit des 
temps, sa parenté avec tous les souverains, ta propre 
puissance, le soin de ton honneur. Comment peux- 
tu songer à unir ton illustre fils, l'héritier de ton 
trône, à la fille de Manfred? Aurait-il donc essuyé le 
refus des princes de la terre? désespérerait-il de trou- 
ver une épouse de race royale ? Quelle honte pour lui, 
quelle ignominie pour toi, si par cetie coupable ac- 
tion tu rompais avec le ciel, si tu sacrifiais la sainte 





(1) Raymond Muntaner, éd, Buchon, 1.1, p. 56, — Voyez aussi 
Lante, Purg., cant, 3 
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» Église à son perséeuteur (1)! » Don Jayme ne tint 
pas compte de eette sévère remontrance ; mais LouisIX, 
qui était sur le point d’unir son fils Philippe à Isabelle, 
fille du roi d’Aragon, laissa espérer au pape que ce der- 
nier mariage ne s’accomplirait point, si don Jayme ne 
rompait avec le fils de l’ex-empereur. Cette promesse 
causa une joie d’autant plus vive à la cour de Viterbe, 
que saint Louis étant, par alliance, le cousin germain 
de Manfred (2), on pouvait craindre qu'il ne voulüt pas 
se prononcer contre un parent aussi proche. Pendant 
ce temps le roi de Sicile demandait au peuple, à l’oc- 
casion du mariage de sa fille, une collecte extraordinaire 
fixée à 30,000 onces (1,898,000), c'est-à-dire, au 
double de ce que la loi du royaume accordait. La per- 
ception s’en fit avec une telle rigueur, que la plainte 
fut dans toutes les bouches (3). Les vaisseaux catalans 
arrivèrent à Palerme au commencement de mai, et en 


() Viterb., 26 april. 4262. Reg. Urb. IV, ann. 4, n° 92. — 
Rayn., 4262, $ 9-15. 

Cette lettre attribae à Manfred la mort de Borello, celle de Ruffo et des 
envoyés de Conradin. Elle lui r+pr outre, d'avoir fait empoisonner 
des prélats, des barons fldè'es à l'Église ; d'avoir soumis les cleres à la taille, 
ei eutin de mépriser l'anathème, Mais, Chow digne de remarque, il n y ësi 
pas question dé l'empoisonnement du père de Manfred, de ses frères, ni de 
son neveu; ce qui doil diseulper ce prince des calomales inventées plus tard 








()__ TuowAs, comte de Savoie, mort en 1253, eut neuf Île et six Ales. 





Ausoës IN, néen 1107, + en 1253. Bear, mariée 
à RarmonD BénaNaER en 1210. 
BéArux, veuve du marquis 1 1 
de NOnTF£RtAT, marée à MANFRED  MARGUERITE,  BÉATRIX, mariée 
en 141. mariée À Lous'IX à Cæanzes d'AnIOU 
en 124. en 1246. 
Constae. 


(5) Intanto si dice che à chisto maritaggio lo re ne avanza 
chiu della mitate. (Matteo, $ 126.) 
Suivant ce chroniqueur, la collecte de la province de Bari s'élevs à 3,000 
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repartirent avant la fin du mois avec la jeune fiancée, 
dont le mariage fut célébré dans l'église de Notre-Dame 
de Montpellier le 43 juin suivant. Constance eut pour 
douaire la ville de Gironne et le château de Coqueli- 
bert, avec les juifs qui appartenaient au domaine, les 
serfs, les régales, les fiefs et droits de justice (4). Le 
roi don Jayme lui en donna à elle-même l'investiture. 
Ces noces avaient été précédées par celles de Philippe 
de France et de la fille du roi d'Aragon, qui avaient eu 
lieu à Clermont en Auvergne, en présence de Louis IX, 
et contrairement aux espérances du pape. Le pieux 
monarque passa outre, après avoir promis de ne point 
soutenir Manfred contre l'Égliso romaine. 

Pendant que d'une main Urbain IV cherchait à em- 
pêcher le mariage de Constance, de l’autre il sc prépa- 
rait à lancer sur le roi de Sicile les foudres de l'excom- 
munication. Le jour du jeudi saint, 6 avril 4202, en 
présence des cardinaux et d’une nombreuse réunion de 
fidèles, il cita Manfred à comparaître, le #°° août sui- 
vant, à la cour pontificale, pour donner satisfaction 
tant des anciennes offenses que de griefs plus récens. 
On lui reprochait spécialement la destruction d’Ariano, 
ruinée de fond en comble par les Sarrasins ; le sup- 
pice infligé au commandant de Brindes et à d’autres 
défenseurs du Saint-Siége ; la mort de plusieurs 
de ses proches (2). Fils désobéissant de l'Église, il ne 





(1) Hist. du Languedoc, de D. Vaistie, . LI, Prouves, n° 344, 
p.556. 

(2) Super dira nece prximis sibi sanguine illata per ipsum. 

(Reg: Urb., J. I, n° 13— Rayn., 1263, $ 63-11.) 


Urbain veut-il, par cette phras équivoque, donner quelque erédit aux 
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cachait point son mépris pour les censures apostoli- 
ques, qui sont l'arme et le soutien de la foi (1). Enfin, 
il réduisait le royaume de Sicile à un état de misère 
inexprimable, laissant à peine aux malheureux habi- 
tans, qu'il appelait ses sujets, l'air qu'ils respiraient. 
Cité pour la plupart de ces faits par Alexandre IV, 
d’heureuse mémoire, comme il ne se présenta point, 
il fut frappé d’anathème. 

Cet ajournement, lu en chaire, ne fut point signifié 
à Manfred, et on se contenta de l'afficher à la porte de 
la principale église de Viterbe. Ce n’était encore qu’une 
simple escarmouche, en attendant les grands coups. 
Quelques mois plus tard, Urbain envoya un légat en 
France, sous prétexte de remercier Louis IX de ses bon- 
nes dispositions à l'égard du Saint-Siège ; mais en réa- 
lité pour ouvrir des négociations relativement à l'Italie 
méridionale. On chargea de cette mission difficile le 
notaire Albert de Parme, qui déjà, en 4253, avait 
échoué dans une tentative semblable, et qui depuis lors 
résidait en Angleterre près de Henri LI. Manfred ne 
pouvait ignorer celte nouvelle trame; mais, pour ne 
point mettre le tort de son côté, il fit présenter sa jus- 
üification, avant le terme prescrit, par des députés que 
le pape reçul en consistoire. Coune avant de rien dé- 
cider on voulait connaitre à Viterbe la réception faite 
à Paris au légat; que d'un autre côté le parti de Con- 
radin relevait de nouveau la tête en Allemagne, ce qui, 





ruits_ d'empoisonnement. des parens de Manfred, bruits répélés par les 
chroniqueurs guelfes? ou bien fait-il seulement allusion à Berlhold ct à ses 
frères, qui moururent on enptivité ? 


1) Que fulcimentum est catholicæ fdeï atque robur. (leg. 
Urb., LIL, n° 13.— Rayn., 1265, $ 65-74.) 
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dans le cas où la France refuserait son concours, pou- 
vait devenir un motif de rapprochement entre le Siége 
apostolique et Manfred, la cause de ce dernier fut 
ajournée à l’octave de la Saint-Martin; et l'on donna pour 
raison de ce long retard l'absence de plusieurs cardi- 
naux, utiles à l'instruction du procès. 

D’après la tournure que prenaient les affaires, Man- 
fred, menacé d'excommunication, n'aurait pu sans 
péril se tenir éloigné du théâtre des événemens. Il 
avait donc quitté la Sicile vers la fin de juillet 4262 (1), 
et attendait à Lago Pesole, château de plaisance en 
Basilicate, le résultat des négociations avec j cœur 
romaine, lorsqu'il apprit l'arrivée à Dari, dahsises 
États, de Baudoin Il, le dernier empereur latin d'O- 
rient (2). Constantinople, après avoir appartenu aux 
Occidentaux pendant cinquante-sept ans, trois mais et 
ouze jours, était, le 25 juillet de l'année précédente, 
tombée par surprise au pauvoir de Paléolague, souve- 
rain de Nicée(3). Depuis lors Baudoin, déchu d’un 
trône qu'il n'avait su défendre, se berçait du chi- 
mérique espoir d'entrainer l'Europe dans une croisade 
générale contre les Grecs schismatiques. Presque par- 





{1) Mongitore (Mon. Sancta Trinit. 51) cite un diplôme royal 
délivré à Palerme le 48 juillet. 


(2) 9 agosto. Matteo, $ 441. 
(3) Du Cange, Hist, de Const. 1. V, c. 24-54, p. 78-80. 


Les troupes destinées à défendre la capitale faisaient le slége de Daphau- 
nirée du Bosphore, quand un général de Paléologue, passant avec 
une armée dans les environs de Conatantinople, fut averti qu'il ne restait 
dans la ville que des enfans et des vieillards. Quelques habitans offrirent 
& dy imradires et 1e 25 Jude els gra ayant pété ar a 
passage souterrain jusqu'auprès de la Porte dorée, l'abaltirent à coupsdeha- 
che. La ville fut prse; Baudoin se saura l'un des premiere sur des ralmeaux. 
ancre dans lo ports Le flotte qui revenait de Daphauio lo conduftt à 
grepont.. 
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tout il trouvait les esprits peu favorables à une telle 
entréprise. Les instances faites par Urbain IV au roi 
Lobis IX pour en obtenir des subsides destinés à l'ex 
pédition de Constantinople, ses demaudes de décimes 
au clergé de France et d'Angleterre, n'avaient pas été 
écoutées. Mais Baudoin, accoutumé depuis longtemps à 
de semblables mécomptes, ne s’en laissait pas abattre. Il 
s'élait d’abord arrêté à Venise; et comme les Géno 
souténaient Paléologue, tout naturellement les Véni 
tiens voulaient rétablir l'empereur détrôné. Non con- 
tens dé recommander sa cause au pape, ils lui avaient 
ue ambassadeurs pour l'accompagner à la 
cod pontificale en passant par les États de Manfred, 
iveé lequel il voulait s’aboucher. Le roi de Sicile se 
rendit à ati, où Baudoin était débarqué, et lui fit une 
réceplion tout aussi magnifique que si ce malheureux 
prince n'eût point perdu sa couronne. Ce fut une suite 
de repas splendides, de fêtes, de jeux militaires. Le 
jour de Saint-Barthélemi, il y eut un grand tournoi, 
où Vingt chevaliers chrétiens et deux musulmans de 
Lucera rompirent des lances. Le prix était un riche 
collier d'or, avécle portrait dé Manfred en médaillon. I 
fut gagné par un comte de l'Abruzze (1). Après avoir 
passé un mois ensemble, les deux princes se séparèrent 
en se jurant une amitié réciproque. Manfred prit l’en- 
gagement de contribuer de ‘tout son pouvoir à expül-" 
ser Paléologue de Constantinople. De son côté, Bau- 
doit promit au roi de Sicile son intervention aupr 
du pape ; il devait aussi surveiller les démarches du 
légat en France, et s'assurer des dispositions de la cour 
































(1) Matteo, $ 141. 
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de Vincennes. Urbain IV, qui était alors à Orvieto, re- 
çut froidement Baudoin. Toutefois, comme le chef de 
l’Église ne pouvait abandonner ouvertement la cause 
d’un prince chrétien chassé de ses États par un schis- 
matique, il adressa des lettres à Louis IX pour que ce 
prince secourût l’empereur; et il écrivit en même temps 
au provincial des Franciscains à Paris, de prêcher une 
croisade contre les Grecs (4). Muni de ces recomman- 
dativus, qui ne devaient avoir aucun résultat, Baudoin 
passa d’Italie en France. Quant à Urbain, moins d’un 
an plus tard, il se rapprochait de Paléologue, qui avait 
parlé d’entrer dans l'unité catholique, et il le prenait 
même sous sa protection (2). 

Gcpendant Manfred ne voulait point laisser passer le 
délai que lui avait accordé le pape, sans faire acte de 
soumission envers le Saint-Siége. A cet effet, le juge 
Aitardo de Venosa et le notaire Jean de Brindes fu- 
rent députés à lacour pontificale, Pour gagner du temps, 
ces envoyés annoncèrent que leur maitre, ne voulant 
confier à personne autre qu'à lui-même une affaire du 
succès de laquelle dépendaient des intérêts si puissans, 
était prêt à se justifier, si on lui donnait süreté pleine et 
entière. Jamais, à cette époque, personnage d’un rang 
élevé ne marchait sans une suite nombreuse de cheva- 
liers et de serviteurs. Le pape offrit un sauf-conduit, 
sous l'expresse condition que l’escorte du prince ne 
srait pas de plus de huit cents personnes, dont cent 
seulement porteraient des armes. Il exigeait de plus, 








G) Reg. Urb., L. 1, no 429, fol 
(2) 28 julii et 4 aug. 1265. 
488, fol, 59 et 60. 


34. + Rayn. 1262, 6 ë4. 
eg. Urb., L. il, n, 486, 187 et 
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qu’en présence de deux nénces Manfred jurât, sur l'É- 
vangile, de ne point venir en ennemi, de ne rien en- 
treprendre ou machiner, de ne permettre aux siens 
eucune manœuvre contre les intérêts du siège aposto- 
lique pendant toute la durée de la trêve. En cas de vio- 
lation de ce serment, le sauf-conduit deviendrait nul, 
et le prince serait frappé d’anathème (4). 

Une circonstance pourrait faire supposer que les am- 
bassadeurs de Manfred étaient chargés de propositions 
de nature à mériter au moins un examen sérieux de la 
part de la cour pontificale. C’est que précisément 
alors le pape écrivit à son légat en France de ne rien 
conelure pour le royaume de Sicile avant d’en avoir reçu 
l'ordre formel (2). Les choses restèrent indécises pen- 
dant quelque temps, jusqu’à ce que Manfred, ayant re- 
connu qu’on ne cherchait qu’à l'endormir per de vaines 
espérances, refusa de comparaître, et ne songea plus 
qu’à prendre ses avantages. Dans un manifeste adressé 
aux Romains, il prétendit quele droit de donner ou de 
retirer la couronne impériale appartenait non pas au 
Saint-Siége, mais au sénat el à la capitale du monde. 
« Que le chef de l'Église, ajoutait-il, cesse de mettre 
> la faux dans la moisson d'autrui ; qu'il obéisse enfin à 
» cette parole sortie d’une bouche divine : Rendez à 
» César ce qui appartient à César, et à Dieu ce qui est 
» Dieu (3).» Non content de cet écrit, bien fait pour 





(4) 11 novemb. 1262. Reg. Urb 
1265, $ 63-71. 


(8) 6 octob. 1962. Quod Leg. nibil firme cum C., nisi ipso 
papa fheto certicre. Reg. Urb., 1. II, n° 8, f 2, 


(3) F. Pipini Chron., lib. Ill, cap. 7, p. 680. 


LU, ne 43, fol. 3. —Rayn., 
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rompre tout projet d'accord, Manfred envoya des mer- 
cenaires allemands à Pierre de Vico, son lieutenant 
dans l’État ecclésiastique : la guerre se ralluma. 

Les écrivains pontificaux accusèrent le roi de Sicile 
de mensonge et de perfidie (4). Mais, pour porter à cet 
égard un jugement impartial, il ne faut pas perdre de 
vue que, précisément vers cette même époque, les nou- 
velles qu'on reeut à Viterbe des pays situés au nord 
des Alpes, en relevantles espérances d’Urbain, lui per - 
mirent de reprendre, avec de meilleures chances de 
réussite, Les projets hostiles de ses prédécesseurs. Pour 
l'intelligence des faits, il est nécessaire de faire con- 
naître ici avec quelques détails ce qui se passait alors en 
Allemagne et en France. 

La discorde que la double élection d’Alphonse et de 
Richard avait mise parmi les grands de l'Empire ne 
s'était point apaisée, et tout portait à croire que de 
longtemps le Saint-Siége n’aurait, pour l'Italie, rien à 
redouter des peuples germaniques, ainsi désunis. Le roi 
de Castille, malgré les promesses les plus formelles, ne 
quittait pas l'Espagne ; et comme il était hors d'état 
d’assouvir la soif d'argent de ses amis, leur zèle se re- 
froidissait sensiblement. Quant à Richard, trop souvent 
rappelé en Angleterre par les troubles de ce royaume, 
ses longues absences nuisaient aux progrès de sa 
cause. Ces deux princes, ne voyant aucune possibilité 
de terminer par eux-mêmes une lutte ainsi engagée, 
s'étaient adressés séparément au pape pour en obtenir 
la couronne impériale. Urbain n’était nullement pressé 








(4). Nil veri tenni immo perjuria verbis ipaius et fraudes acii- 
bus ejus erant. (Theod. Vallicolor, ap. Mur. t. I, p. 413.) 
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de mettre fin au conflit; aussi, tout en louant et leur 
soumission et leur piété, il prétendit que, dans les cir- 
constances difficiles où se trouvait l’Europe, ilse voyait 
contraint d'ajourner sa décision. Pendant co temps, 
Werner d’Epstein, l'ennemi de Richard, était appelé 
au siége métropolitain de Mayence, Profitant de l’ab- 
sence du prince anglais, ce prélat fit un accord avec les 
deux archevêques de Cologne et de Trèves, pour pré- 
parer de concert les voies à une nouvelle élection. 
C'était sur Conradin, ce malheureux enfant, jouet de 
tous les partis, què Werner avait jeté les yeux. Ceci 
se passait précisément lorsque la cour romaine rece- 
vait les envoyés de Manfred. Conradin ne comptait pas 
plus de onze ans; mais le sang de la race de Souabe 
coulait dans ses veines, et, à cet âge de jeux puérils et 
d’insouciance, le pelit-fils de Frédéric couvait dans 
son jeune cœur des idées de gloire et d'ambition, Ilne 
faut pas oublier qu’en 4257 Richard, à peine élu à 
l'Empire, et voulant gagner l'affection des Gibe- 
Jins, lui avait conféré le duché de Svuabe, en pro- 
mettant de lui an donner l'investiture dans la cérémo- 
nie de son sacre à Aix-la-Chapelle, engagement qui ne 
fut point réalisé (1). Pendant un séjour du roi des Ro- 

mains en Angleterre, le jeune prince s'était présenté 

aux peuples de la Souabe comme leur souverain légi- 

time, el avait exercé les droits royaux sur ce pays, 

dont ses partisans lui livrèrent la plupart des villes et 

des lieux forts. La protection des trois électeurs ecclé- 

siastiques s’offrait à Conradin comme un acheminement 





(4) 25 jan, 4287, ap. Baccharam, Mon. Boïca, t, XXX, re 800, 
p.328-550. 
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au trône possédé par ses ancètres. Il tint dans À 4260-1262. 
courant de cette année plusieurs cours solennglles (1), 
cherchant, autant qu'il le pouvait, à grossir sa faction. 
Le roi de Bohème, tout dévoué à Richard, envoya à 
Yiterbe un de ses chapelains pour informer le pape de 
ces ménées, Il écrivit en même temps à Londres, et sa 
lettre décida le prince anglis à retourner en Alle- 
magne, De son côlé Urbain, qui avait pris l'alarme, 
défendit, sous peine d’excommunication majeure, non- 
seulement d'élever Conradin à l'Empire, mais de favori- 
ser unc telle éloction, qu’en vertu de l'autorité aposto- 
lique lé chef de l'Église déclarait d'avance nulle et sans 
valeur (2). Cette menace, et surtout la présence de Ri- 
chard, qui revint avec de l'argent, obligèrent l’arche- 
véque de Mayenco à ajourner sos projets. Conradin 
perdit encore une fois l'espoir de sa promotion. 

En France, Îes affaires de l'Église, quoique moins 
avancées qu’en Allemagne, prenaient une tournure 
assez favorable pour qu'à la cour pontificale on com- 
mencät à en espérer une bonne solution. Urbain avait 
chargé son légat de tranquilliser la conscience de 
Louis IX, qui s’alarmait à l'idée d'une usurpalion, « Je 
» vois par les lettres du roi, écrivait le pontife, que, 
» prêtant l'oreille à des discours pleins de ruse, il se 
» laisse persuader que Conradin, le petit-fils de l’ex- 
» empereur Frédérie, est l'héritier du trône de Sicile; et 
» que, dans tous les cas, siles droits de cet eufant n'exis- 





(4) 28 mañ, 4 aug, 27 septemb. 1262. Joh. Fried. Bôhmer, 
Reg. Imp., p. 285. 
(2; Junii 1262, Reg. Urb., 1. 1,n,102, 4031104, fol. 4 et 55. 
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> tentplus (1),leroyaume appartientau prince Edinond 
>» d'Angleterre, à qui nos prédécesseurs en ont fait 
» concession. Ainsi donc, quoique le roi reconnaisse 
> dans l'élévation de son frère l'honneur et la félicité 
> du siége apostolique, qu'il convienne qu’elle seule 
> peut procurer le véritable moyen de relever l'empire 
» de Constantinople et de secourir avec efficacité la 
» Térre-Sainte, ce qu'il désire vivement, il voit de 
> mauvais œil cette négociation, sous prétexte qu'il 
» n’est pas licite de s'emparer du bien d'autrui. Cer- 
» tes, nous louons le Ciel de ce qu’il dirige le roi dans 
» unc si grande pureté de sentimens; mais, à cet 
» égard, il doit s’en rapporter à nous et à nos frères 
» les cardinaux. Qu'il croie donc que notre détermina- 
> tion a été mürement réfléchie, et que nous ne vou- 
» drions rien entreprendre au préjudice de Conradin, 
» d'Edmond ou d'aucun autre, ni l’engager lui-même 
» dans une mauvaise action dont nous aurions, ainsi 
+ que lui, à répondre devant Dieu. » Remarquons ici 
que tous les souverains, et particulièrement le roi de 
France, désiraïent ardemment de mettre un terme à la 
lutte des papes et des princes de la maison de Souabe ; 
lutte fatale à l'Europe, qui servait de prétexte à de 
eontinuelles exactions sur le clergé , et qui absorbait , 
sous les noms de décimes et d’annates, une grande par- 
tie du numéraire des États chrétiens. Comme on savait 
l'Église romaine bien décidée à ne point céder, la chute 
de la famille de Hohenstaufen devenait, en quelque 
sorte, une nécessité , puisqu'il ne restait aucun autre 


(4) Si Conrad. a suo jure ceciderit. (Sansdate. Rayn. 1202, 
$ 21.) 
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moyen de rétablir la paix. Ces considérations, jointes 
aux instances du père des fidèles, devaient à la fin vain- 
cre la résistance du pieux monarque. Aussi, dans celte 
prévision , Le légat avait-il de fréquentes conférences 
avec le comte d'Anjou ; et ce dernier nourrissait son 
esprit de flatteuses espérances. 

Charles, comte d'Anjou, était le dernier des neuf fils 
du roi Louis VIN, dit le Lion, etde Blanche de Castille. 
Ce prince, encore au berceau lorsque son père mourut 
en 4226 (1), avait été apanagé de l'Anjou et du Maine, 
dont on.le mit en possession à sa majorité. 11 fut élevé 
au milieu des troubles de la régence de Blanche, dans 
une cour dévote et triste, tout occupée de guerres où 
de négociations, presque jamais de plaisirs. Son humeur 
s'en ressentit. Quoique d’un caractère impétueux, la 
retenue que lui inspirait sa mère lui fit contracter de 
bonne heure des habitudes graves et pieuses; il n’osa 
se livrer ouvertement aux ardeurs de Ja jeunesse, et 
presque au sortir de l’enfance il prit les dehors dela ma- 
turité (2). Peu empressé auprès des femmes, il ft néan- 
moins pour elles quelques chansons en langue française 
etprovençale, selon le goût du temps (3); mais les mé- 
nestrels , les mimes et les boulfons, si fort en vogue 


(1) Voir l'explication de ce fait dans l'Hist. de la Conquête 
de Naples, par M. de Saint-Priest, £. If, p. 41, note 2, 

(2) Hilaris vel jocosus vix aut nunquam. (Chron. Imp. et 
Pont. Mss. in Laurent, Bibl, Plat., XXI, cad. 5 et 7). 

(3) Deux chansons françaises de Charles d'Anjou sont rappor… 
tes en entier par M. de Saint-Priest, Hist. de la Conq. de 
ples, L. ler, append, C. — Un fragment d’une chanson pro 
vacale, cité par M. Fauriel, se trouve dans la biblioth. de 
l'Écule de Chartres (nov. el déc. 1849.) 
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dans toutes les cours, ne trouvèrent près de lui ni cré- 
dit ni récompenses. Plus tard, il favorisa l'étude des 
sciences, et principalement de la médecine (1). La 
chasse aux chiens et à l'oiscau, dans laquelle il exccl- 
lait, le jeu et les exercices militaires, étaient ses délas- 
semens; sa passion dominante, l'ambition. Il désirait vi- 
vement, et savait attendre. Charles avait acquis, par 
de brillants faits d'armes, la réputation d'un vaillant 
homme de guerre ; mais à était dépourvu de senti- 
mens généreux êt de véritablegrandeur, Égoiste, rem- 
pli d’orgueil, prétant volontiers l'oreille aux flatte- 
ries de ses courtisans (2), il s’élevait, dans sa pensée, 
au-dessus de son frèfe Louis IX, qui, disait-il, était 
mé fils de prince, tandis que lui-même avait pour 
père un roi (3). Dominé par la cupidité et le besoin 
d'argent, ‘il écrasait de taxes ses sujets provençaux ; 
il refusait d’acquitter ses dettes, et disputait même 
à de fidèles serviteurs des salaires légitimement ac- 
quis (4). Réclhmait-il quelque service? il $'épuisait en 
promesses, sauf à payer d’ingratitude ceux dont il n’at- 








{1) Al existe À la Bibl. royale, fonda latin, n° 6,919 , un beau 
man. du x1vr siècle, qui est une version latine de l'ouvrage arabe 
de Rharis, intitulé AL Havi (Sumra totius medicinæ , 25 libr.). 
Charles, qui s'était fait céder le manuscrit original par le roi de 
Tunis, én commanda à un juif d'Agrigente une traduction latine 
pour l'école de Salerne. 

(2) Tous ses frères) furent Az de roy, 

Mais Ghasles le fu miex. 
Adam de la Halle, édit. Buchon, p. 26. 


(5) Matthieu Paris, traduction de Breholles, tom. VI, p. 235. 


Louis VIIE n'était encore que dauphin quand sain Louis vint au monde, 
en 1215; il était roi lors de là naissance de Charles d'Anjou. 


(4) Ep. Clem. IV, ap. Martenne, Thesaurus, elc., n° 380, 
p. 406. — Raynouard, Poésies des Troubad., 1. IV, p. 238. 
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tendait plus rien, Cruel et sanguinaire, implacable en 
vers ses ennemis, tout moyen d'atteindre lo but lui 
semblait licite; et il n’en connaissait pas de plus sûr pour 
maintenir les peuples dans le devoir, que de les appau- 
vrir et de les opprimer, Suivant l'historien Villani, 
Charles était d’une taille élevée et bien prise; il avait un 
tempérament sec, nerveux et robuste, les traits forte- 
ment prononcés. Peu de personnes pouvaient soutenir 
son regard pénétrant ot sévère. Un nez très-grand, des 
cheveux noirs, un Leint olivâtre, donnaient à sou visage 
osseux une expression de dureté que lesourire ne tem- 
pérait presque jamais (1). 11 parlait peu, ne dormait 
guère, et regrettait le temps donné au sommeil. 

On sait que du chef de Béatrix, sa femme, Charles 
passédait les comtés de Provence et de Forcalquier, 
deux grands fiefs du royaume d'Arles, qui relevaient de 
droit de l'Empire, et en étaient détachés de fait, Ray- 
mond Béranger IV, le père de Béatrix, en avait apanagé 
la plus jeune de ses filles au préjudice deses trois ainéos, 
reines de Francs, d'Angleterre et d'Allemagne, auxquel- 
les il ne légua qu'un supplément de dot de cent mares 
d'argent. La loi romaine, en usage en Provence, ne pose 
aucune limite au droit de tester; et le comte s’en était 
autorisé pour empêcher la réunion de son pays à d’autres 
États plus puissans,et lui conserver sa nationalité, objet 
de tousles vœux des peuples méridionaux; mais trop de 
prétentions étaient lésées par cette disposition testa- 
mentaire, pour qu’elle passât sans opposition. Après la 
mort de Raymond Béranger, Louis IX envoya quelques 


(4) Giov, Villani, L. VII, c. 4, p. 225. 
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troupes pour soutenir les droits de la reine; il y renon- 
ça néanmoins en faveur du mariage de son frère, aimant 
mieux voir la Provence possédée par un prince de sa fa- 
mille, que d’en céder une partie au roi d'Angleterre. 
Cependant les nouveaux sujets de Charles d’Anjou, 
accoutumés à un gouvernement doux et populaire, 
détestèrent bientôt le joug pesant qu'il étendit sur 
eux. Is lg virent avec joie partir pour la croisade; et 
autant ils se félicitèrent de sa captivité, autant son re- 
tour en Provence leur. causa de regrets. 

Depuis ce jour, jusqu’à l’époque des négociations 
ouvertes avec le Saint-Siége, le frère de saint Louis 
fit la gucrre aux seigneurs, dont il prétendait ruiner 
la puissance; il lutta contre l’esprit républicain des 
grandes villes, et leva des taxes arbitraires, cherchant 
bien plus à retenir les peuples dans le devoir qu’à s’en 
faire aimer. 

Béatrix, non moins ambitieuse que son époux, voyait 
avec chagrin sa simple couronne de comtesse. Elle était 
jalouse de ses sœurs, qui de leur côté, s’il faut en 
croire certains récits, se plaisaient à lui faire sentir li 
fériorité de son rang. A ce sujet, l'historien Villani rap- 
porte qu’un jour de l'Épiphanie, la cour assistant à la 
grand’messe dans l’église de Saint-Denis, Béatrix fut 
contrainte de quitter la place qu’elle avait prise auprès 
des reines, et de s'asseoir sur un escabeau à leurs 
pieds. Son dépit n'eut pas de bornes. Comme elle se 
plaignait en pleurant de cette humiliatian, Charles, à 
qui le légat venait de faire des ouvertures pour la Si- 
cile, répondit à sa femme : « Séchez vos larmes; car, 
» avec l’aide de Dieu, je vous donnerai une couronne 
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» plus brillante que celles dont vos sœurs s'enor- 
» gucillissent (4). » 

1l existait entre la reme de France et Charles d'An- 
jou une ancienne querelle, que les blessures faites à la 
vanité de Béatrix ne pouvaient qu’envenimer. Il s'agis- 
sit de quinze mille mares (environ 780,000 fr.) dus 
tnt pour la dot de la reine que pour des avances faites 
par Louis IX : somme inutilement réclamee depuis dix- 
sept ans (2). De part et d’autre l’aigreuren étaitvenue à 
æ point, que le roi, ne pouvant rétablir l'harmonie 
dans sa famille, avait invoqué la médiation du chef de 
Église. Les deux archevèques de Narbonne et d'Em- 
brun furent chargés de cette mission pacifique. On 
voit, par une lettre d’Urbain IV, que, précisément vers 
le temps où un sauf-conduit était accordé à Manfred 
pour plaider lui-même sa cause à Orvicto, le roi de 
France suppliait le souverain pontife de lui laisser en- 
we pendant un an les deux prélats, dont les démar- 
ches n'avaient eu jusqu'alors ancun succès (3). On 
conçuit que l’animosité de la reine contre Charles de- 
vat être un puissant obstacle à la conclusion du traité 
pour la Sicile; mais, à force de presser Louis IX, le 
légal avait à pou près réussi à apaiser sa conscience 
relativement à Conradin; et les objections du monarque 
ne portaient plus que sur l'investiture donnée au prince 


(4) Villani, lib. VIf, cap. 94, p. 222 

(2) La dot de la reine de France était de 40,000 marcs d'ar- 
gent, dont 8,000 restaient encore à payer. Charles devait de plus 
7,00 mares, avancés par le roi Louis pour squier Jen elles 
du pire de Béatrix. (Ep. Clém. AV, ap. Mart., n° 534, p. 

6 . 1962, Reg. Unb., L mne9, P 5. Be Fe, 
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anglais, pour laquelle il exigeait qu’on obtint une fe- 
nonciation formelle. Les choses en étaient à ce point, 
qüand le pape, informé des dispositions plus favora- 
bles du roi, rompit pour toujours ayec Manfred. 
Par le projet de traité présenté au comte d'Anjou, 
Naples, Capoue, la Terre de Labour en entier, les iles et 
le val de Gaudio jusqu’à Bénévent, dont la cession 
avait été offerte par le prince de Tarente en 1255, pas- 
saient sous la domination directe de l'Église ro- 
maine (1). Le cens annuel dû au Saint-Siège étail fixé 
à deux mille onces d’or au poids romain, et devait être 
acquitté régulièrement aux échéances, sous peine d’ex- 
communication. Au cas d’une réunion de troupes, trois 
cents chevaliers avec chacun quatre chevaux servaient 
aux frais du roi, pendant trois mois, dans les armées 
pontificales. On payait an trésor apostolique, en plu- 
sieurs Lermes, cinquante mille livres sterling. Tous les 
trois ans, le pape recevait, en signe de vasselage, une 
haquenée blanche. Le roi venant à mourir sans pos- 
térité légitime, le royaume faisait retour à l’Église. 
L'Empire et les États siciliens ne pouvaient jamais être 
réunis sous une même domination ; et s'il arrivait que 
le souverain de la Sicile fût élu roi des Romains, sei- 
gneur de Lombardie, de Toscane, ou même d’une por- 
tion de ces provinces, il devait renoncer formellement 
à cette nouvelle dignité. Le comte d'Anjou s’obligeait 
à passer les Alpes avec des forces suffisantes, un an 
après la signature du traité; trois mois plus tard, il 











4) Terram ipsam enm omni diligentia acquiret, el lotaliter 
liberabit, et statim Ecclesiæ lradet et assignabit. (L7 juni 1263. 
Martenne, Thesaurus, ete., t, If, n° 7, p. 2-49.) 
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devait franchir la frontière napolitaine, à moins que les 
événemens de la guerre ne le retinssent en Italie. En- 
fin, après d’autres conditions moins onéreuses, on lui 
en imposait une aussi insolite qu'humiliante : Charles, 
une fois maître du royauine, élail tenu de faire prèter 
Âses nouveaux sujets le serment de lui refuser chéis- 
sance, s’il laissait inexécutée une seule des conditions 
qu'on vient de lire ; serment qui devait être renouvelé 
de dix ans en dix ans, à perpétuité. I n’était, au sur- 
plus, fait aucune mention des frais de la guerre, qu'on 
s flattait, selon toute probabilité, de laisser entière- 
ment à la charge du comte d'Anjou et de la France. 
Ce projet d'accord fut envoyé au légat, avec autori- 
sion de conclure, si le frère du roi l’acceptait. Mais 
t prince n’en eut pas plutôt connu les bases, qu'il y 
demanda de grands changemeus. Non-seulement la 
dhuse qui soumettait sa conduite à l'enquête de ses 
sujets fut rejetée comme injurieuse , mais il refusa, de 
l'avis du conseil royal, de démembrer le royaume ; et 
comme ses propres ressources ne suffisaient pas pour 
en achever la conquête, il exigea que l’Église payät 
une bonne partie de la dépense. Quelques semaines s’é- 
wulèrent sans qu’on parvint à s'entendre; mais le 
pape, qui était pressé d’en finir, avait eu soin de joindre 
té primitif une série de modifications auxquelles 
leSaint-Siége était disposé à consentir, si le négociateur 
pontifical le jugeait indispensable (1). Elles l'autori- 
saent à renoncer à la cession de territoire demandée 
par l'Église, moyennant quoi le cens pour le royaume 





{1) 47 juin 4263, Hodificationes, etc. Reg. Urb., li 1, n° 433, 
fi. — Martenne, no 8, p.49. 
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serait porté à dix mille onces; à étendre le droit d’hé- 
rédité aux enfants de Louis JX, à défaut de descendans 
directs de Charles d'Anjou. Craignant de n’en pas 
faire assez, le pape offrit encore, huit jours plus tard, 
les adoucissemens suivans : 1° les déeimes ecclésias- 
tiques de France, de Provence, des diocèses de Lyon, 
Vienne, Embrun, Besançon et Tarantaise, seront, si on 
l'exige, données au frère du roi pendant trois ans; 
2 on prêchera, tant au nord qu’au sud des Alpes, 
une croisade, en accordant les indulgences réservées 
pour la Terre-Sainte; 3° en aucun temps le siége 
apostolique ne permettra que Conradin ou tout autre 
descendant de Frédéric II obtienne l'Empire ; il frappera 
d’anathème Manfred et ses adhérens; 4° quiconque, 
après l'investiture donnée à Charles, osera soutenir 
lex-prince de Tarente, encourra la déchéance de 
ses biens ; 5° enfin les possessions du comte d’Anjou 
seront placées sous la protection de l'Église (4). 

Sur ces entrefaites, l'empereur de Constantinople 
avertit Manfrei que les accusations portées contre lui 
par le pape avaient développé dans l'esprit de Louis IX 
des dispositions peu favorables à sa cause. « A peine 
» arrivé à Paris après notre départ d'Espagne, écrivait 
» Baudoin, nous avons appris que des lettres pontifi- 
» cales, remplies de plaintes et d’accusalions contre 
» vous, informaient le roi que l'accord désiré par ce 
> prince pour le bien de la chrétienté (2), ct par suite 


(4) 26 juin 1263, Reg. Urb., L. II, n° 155, P. 46, Martenne, 
n°9, p. 2. 

(2) De quo idem rex rogaverat, et pro boue lotius christiani- 
tatis laboraverat. (Martenne, n° 14, p. 23-26.) 
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» duquel vous seriez rentré dans le sein de l’Église, 
» était rompu par votre faute. Ces gricfs, et d’autres 
» encore, ont produit ici une fâcheuse impression, que 
» nous combattons de tout notre pouvoir. Nous croyons 
» le moment venu d’envoyer en France un agent fidèle, 
» porteur de lettres pour le roi et pour la reine, dans 
» lesquelles vous persisterez à solliciter la paix. Si, 
» comme nous le pensons, vous êtes accusé sans mo- 
» tif véritable, ajoutez à votre justification la demande 
» d’une enquête. Si, au contraire, les faits sont réels, 
» dites-vous prêt à réparer vos torts en vous confor- 
» mant aux bons avis du roi. Nousne pouvons trop vous 
> recommander de faire ee qui dépendra de vous pour 
» avoir la paix avec l'Église romaine. Nous vous en 
» prions dans votre intérêt, et pour éviter les suites 
» funestes que cette affaire aurait infailliblement, si la 
» Providence ne daignait y pourvoir. Surtout ne perdez 
» pas un instant; agissez avant que les choses s'ag- 
» gravent, et tandis que nous résidons eu France, La 
1 mission de votre délégué devra être tenue secrète. 
» Adressez-le au duc de Bourgogne, qui nous informera 
» de son arrivée; et tous deux nous lui donnerons 
» les avis dont il aura besoin. — Fait à Paris, le lundi 
» après la fête des Saints-Apôtres (2 juillet 4263). » 

Ce message ayant été intercepté par Malatesta, sei- 
gneur de Rimini, fat envoyé au pape, qui se décida à 
mettre tout en œuvre pour ne plus laisser de prétexte 
aux hésitations de Louis IX. Pignatelli, prélat d'un 
tèle éprouvé, partit pour Londres, muni de lettres et 
d'instructions à l'effet d'obtenir de Henri HI la renon- 


cation en bonne forme du jeune prince auglais. 11 de- 
LA 3 
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vait ensuite se rendre à Paris, et déposer sous les yeux 
du roi de France cette pièce décisive. C'était ce même 
archevêque de Cosenza qu'on a vu en 4255 prèchant 
la guerre sainte en Calabre, et faisant jouer toutes 
sortes de ressorts contre Manfred, qui l'avait chassé 
de son siége. Nul ne paraissait plus propre à cette mis— 
sion. Pignatelli avait été professeur de décrétales à 
l'université de Naples, puis entrainé dans la disgrâce 
de sa famille, qui, lors de la seconde excommunication 
de Frédéric, suivit le parti de l'Église. Instruit dans 
les lettres latines et la jurisprudence, il s’exprimait 
avec facilité ; son esprit, plein de ruse, était haineux et 
vindicatif. On lui donna de pressantes recommanda- 
tions pour les cours de France et d'Angleterre, pour 
le haut clergé des deux royaumes, et pour les supé- 
rieurs des deux ordres mendians (1). Dans sa lettre à 
Henri HE, le pape, après avoir exposé aux regards de 
ce prince l'état misérable des provinces siciliennes , et 
ses promesses toujours vaines d'en chasser Manfred. 
lui déclarait, en termes formels, que, ne pouvant comp- 
ter désormais sur les secours de l'Angleterre , il avait 
fait choix d'un autre défenseur. En terminant, ilrecom- 
mandait à Henri de n’apporter aucun obstacle au suc- 
cès des négociations déjà entamées à ce sujet (2). Le mo- 
narque anglais était plus que jamais hors d'état de rien 
contester. À la suite de quelques aväntages obtenus sur 
sa noblesse, il avait exigé, de tous les hommes libres du 
royaume, le serment de fidélité tant à lui-même qu’au 








(1) 25 julii 4265. Reg. Urb., l. Il, n° 159-166 ; Fe 55-57. 
(2) Même date. Reg. Urb., 1. IH, n° 460, À 88. 
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prince Édouard, son successeur (10 mars 1263), ce 4263. 
qui avait été comme le signal de nouvelles insurrec- 
tions. Bientôt après, Henri étant devenu sérieusement 
malade, s'était enfermé dans la Tour de Londres pour 
ue point tomber entre les maius de Leicester. La reine 
Éléonore, qui voulut rejoindre par la Tamise son fils à 
Wiudsor, ayant été reconnue, fut accablée d’outrages; 
et la populace aurait coulé bas la barque royale, si le 
lord-maire voyant sa souveraine dans un tel péril,ne l'eùt 
prise sous sa protection (14 juin). Henri, à peine con- 
valescent, parvint à rassembler quelques troupes; et la 
lutte allait recommencer, quand on convint de remet- 
tre à l'arbitrage du roi de France les points en litige. 
Louis IX venait de sommer les parties de comparaître 
devant lui à Amiens au mois de janvier de l'année sui- 
vante, lorsque Pignatelli se présenta pour accomplir sa 
mission. Au milieu de si graves embarras , Henri MI ne 
pouvait s’obstiner plus longtemps à conquérir la Sicile, 
Sa renonciation, qu'il promit au légat, semblait devoir 
aplanir toutes les difficultés (1), mais des événe- 
mens inattendus, qui survinrent à Rome, ralentirent 
tout à coup les démarches de la cour pontificale. Pour 
plus de clarté, jetons ici un regard rétrospectif sur la 
situation de la capitale du monde chrétien depuis la 
mort de Brancaleone en 1258. 

Castellano d’Andolo, élu sénateur par la faction po- 
pulaire, contre le gré du Saint-Siége, n’avait pu long- 


(1) La renonciation ne fat régularisée que deux ans plus tard, 
pendant la captivité du roi. Une lettre du 26 juin 1265 donne 
ein pouvoir à Leicester ec à d'autres délégués royaux, de signer 
l'acte d'abdicatiom: (Aymer; Act. publ., L. 1, p. 816.) 
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temps se maintenir. En 1260, les partisans du pape 
ayant repris le dessus à Rome, le jetèrent en prison. A 
leur tour, les habitans de Bologne, ses concitoyens, 
retinrent comme autant d’otages les Romains clercs et 
laïques qui se trouvèrent dans leur ville. Vainement le 
pape menaça Bologne de l’interdit, et même de la perte 
de son Université : la commune tint ferme, et il fallut 
briser les fers du sénateur qui sortit de Rome pour 
n’y plus revenir. Quand on voulut procéder à une nou- 
velle élection, les troubles recommencèrent. Une fac- 
tion dirigée par le cardinal-prêtre de Saint-Laurent 
in Lucina, Anglais de nation, faisait de grands efforts 
en faveur de Richard de Cornouailles, roi élu des Ro- 
mains. On voit, par une lettre de .ce prélat, que, pour 
se procurer l'argent nécessaire au succès, il faisait 
vendre son argenterie, et contractait des emprunts ‘en 
engageant les biens d’un monastère qu'il avait fondé à 
Rome (1). La faction gibeline lui oppossit Manfred ; et, 
comme on ne put se mettre d'accord, les deux princes 
furent nommés concarremment à la suprême magistra- 
ture (2). La ville fut plus que jamais en combustion ; 
chacun voulant rester le maitre, il n'y avait de sûreté 
pour personne : ce n'étaient que violences, pillage et 
anarchie. Alexandre IV essaya, peu de temps avant sa 
mort, de rétablir la paix ; il parvint à faire élire par le 
peuple, sous le titre de buoni uomini, plusieurs ci- 
toyens notables, auxquels on remit provisoirement 
l'administration de la cité. Une courte trêve s’ensuivit. 





() Viterb. 1264, Rymer, !. I, pars 2, p. 68. 
(2) Vitali, Stor. dei Senatori, 4264, L. 1, p. 120. 
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Mais à peine Urbain fut-il assis sur le trône pontifical, 
que les troubles recommencèrent. Un troisième parti 
se forma en faveur de Pierre d'Aragon, le gendre de 
Manfred : c'étaient de prétendus défenseurs de l’indé- 
pendance romaine, qui se flaitaent que ce prince, peu 
puissant et inconnu en Italie, serait moins en état que 
ses concurrens d’affermir son autorité. Pour mettre fin 
à l'anarchie qui durait depuis près de trois ans, au 
commencement d'août 1963, peu de jours après le 
départ de Pignatelli pour l'Angleterre, les buont 0- 
mini élurent pour un an, à partir du 4<° novembre, 
Charles d'Anjou, sénateyr et gouverneur de Rome, 
avec un salaire de 40,000 livres. On exigeait de lui 
qu’il vint, avant la Notre-Dame de septembre, résider 
dans la ville avec dix juges et douze notaires. Il devait 
aussi, dans les trois jours de la notification du décret, 
faire connaitre s’il acceptait ou refusait la seigneu- 
rie (4). 

Gette élection ne pouvait être agréable au pape, qui 
craignait qu'un prince étranger, une fois le maître à 
Rome, ne se tournât contre le Saint-Siége. Charles 
d'Anjou, roi de Sicile et sénateur, pouvait devenir bien 
autrement redoutable que Manfred lui-même, et il fal- 
lait à tout prix détourner ce nouveau péril. Urbain se 
hâta d’en informer son légat en France : « Nous igno- 
» rons encore, écrivait-il, si l'élection est faite à vie ou 
» pour un temps déterminé ; mais comme la seigneu- 
» rie de Rome et le choix de ses magistrats appartien- 

(4) Branetto Latini, etc. Ms. de la bibl. Roy., n° 7066 (° 272. 


Sabas Malaspina prélend à tort que Charles fut élu sénaleur à vie. (L. Il, 
8.9, p. 809 B,) 
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» nent pleinement à nous et à l'Église (1), nous ne 
» soufirirons, sous aucun prétexte, que qui que ce 
» soit puisse devenir sénateur inamovible. Préviens-en 
» donc le comte d'Anjou; exige de lui qu'il jure entre 
» tes mains de n’exercer cet office qu’'autant que nous 
» lelui permettrons, nonobstant toutserment contraire, 
» dont tu le délierais au besoin. » 

Comme Charles refusait d'accepter cette clause avant 
d’être en possession du royaume de Sicile, Urbain con- 
sulta le collége des cardinaux. D'une voix unanime ils 
répondirent que le prince français devait s'obliger, sous 
peine d’excommunication et.de la perte de ses droits, à 
se démettre de la dignité sénatoriale dès qu’il en serait 
requis par le pape. De plus, il promettrait, avec ser- 
ment, de faire ses efforts, en sortant de charge, pour 
ramener les Romains à l'obéissance du chef de l'É- 
glise (2). Cette décision fut aussitôt transmise au légat, 
et voici comment sc terminait la lettre pontificale : 
« Si notre volonté est méconnue, que les négociations 
» pour la Sicile cessent aussitôt, et qu’il nous en soit 
» référé. En cherchant à éviter Seylla, nous ne voulons 
> pas nous jeter dans le gouffre de Charybde. » 

Les négociations restèrent en suspens, sans que, 
pour cela, les démarches actives du pape contre le fils 
de Frédéric en fussent ralenties. En Italie, Urbain avait 
fait aux Gibelins de grandes promesses, accompagnées 
de menaces, pour les attirer dans la cause de l'Église. 


(1) Quia ipsius dominium et electio senatoris ad nos et Rom, Ecc. 
pe pertinere dignoscitur, etc. (11 aug. 1263, Martenne p. 26 et 
1, n°49. 
{) Cedula, ete. ap. Martenne, n° 1%, p. 32. 
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Certaines villes, qui persistèrent dans ce qu'on appe- 
lait, à Viterbe, la rébellion, perdirent le rang de cité 
épiscopale (4). D'autres se soumirent (2). Mais s’il y 
cut quelques défections dans le parti de Manfred, elles 
furent compensées, de reste, par la reddition de Luc- 
ques, cet asile ouvert depuis trois ans aux émigrés 
guelfes de toute la Toscane (3). Ceux-ci, obligés de fuir, 
se retirérent à Bologne, où ils formèrent une compagnie 
franche, remarquable par sa belle tenue militaire et son 
organisation. Le pape écrivit aux mercenaires alle- 
mands, cantonnés dans l’Italie centrale, pour qu’ils 
eussent à abandonner le service du roi de Sicile (4). 
La commune de Pise fut sollicitée de nouveau de se 
réconcilier avec le Saint-Siége (5). Les consuls des arts 
et les niarehands de Florence reçurent l'injonction 
formelle de cesser, sous peine d’excommunication , 
toutes affaires de commerce avec les ennemis du siége 
apostolique (6). Enfin, en Sardaigne, où les partisans 
de Manfred faisaient de grands progrès, ordre fut 
donné à l'archevêque d’Arborea de précher contre eux 
la croisade (7). 

Dans le royaume de Sicile, beaucoup d'ecclésias- 
tiques et de moines, dévoués aux volontés d’Urbain, 
poussaient les peuples à la révolte. Dès le mois de 
juin 1263, il y eut à Naples quelques symptômes d'in- 








(4) Recanati, 1. IN, n° 193, P 63. 

(2) Celleno en Romegne, n° 454, fo 42. 

(5) Riccord. Malasp. c. 173, p. 998-006. 

() 41 julii 4263. Reg. Urb., 1. 1, n° 439, f°48. 
(6) 44 julii 4265. Reg., ni 147-449, À 80. 

(6) 48 joli. Reg., L. If, n° 449, À 40. 

(7) 44 juli 4283. Reg, l. If, n° 184, » 50. 
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surrection. Manfred était alors sérieusement malade à 
Caserte, chez le comte Richard, son beau-frère (1). 
Le bruit courut que sa vie était en danger, ce qui 
donna bon cspoir aux mécontens ; mais il se rétablit, 
et sa présence déjoua tous les complots. Afin de ga- 
gner l'affection du peuple de Naples, il rendit à l'Uni- 
versité de cette ville ses anciens priviléges, et y réunit 
les écoles supérieures des autres provinces, àl’excep- 
tion de la faculté de médecine de Salerne (2). Les tur- 
bulens Napolitains reçurent le hienfait sans en garder 
de gratitude, etse montrèrent soumis en attendant une 
meilleure occasion d’éclater. 

Manfred recommanda aux magistrats du royaume de 
respecter, plus qu'il n’était d’usage, les anciennes fran- 
chises municipales, et notamment celles de Messine, 
où, par exception, le stratigot ct les juges locaux avaient 
seuls le droit de connaître des causes civiles et crimi- 
nelles, à l'exclusion du justicier de la province (3). 
Par ses ordres, divers travaux utiles furent entrepris 
sur plusieurs points du royaume. La Capitanate n'avait 
d'autre port que celui de Syponte, à l'embouchure du 
petit fleuve Candelara, dans un pays couvert de marais 
salans et de vastes lagunes, qui engendraient des fièvres 
pestilentielles. La ville était presque déserte, l'ancrage 
mauvais, la marine ruinée. Malgré les embarras de sa 
situation et les énormes, dépenses que lui occasionnait 
un état de guerre permanent, Manfred résolut de 

(1) Cadde ammalato e stette in fine di morte. (Matteo, $ 429.) 
18) Martenne, coll. Ampliss., ni 100 et 104, p. 1218 et 


(3) 4 sug. 1263. Mss, de la bibl. comm. de Palerme; Q. q. 
G., 12. Sans numéro, 
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créer ailleurs un port sûr ét spacieux, el de Lâtir une 
ville à laquelle il donnerait son nom. Lui-même en 
avait choisi l'emplacement au pied du mont Gargano ; et 
quand son astrologue eut indiqué le jour et l’heure pro- 
pices, Manfred posa la première pierre et fil connuencer 
les constructions. Des matériaux avaient été préparés 
d'avance ; les bois, dont la Pouille manque entièrement, 
vinrent de la côte d’Albanie, et, comme plus de sept 
cents ouvriers furent employés aux travaux, en moins 
de deux ans Manfredonia, (la ville de Manfred) ren- 
ferma, dans une enceinte de murailles bien garnies de 
tours, un bon nombre d'habitans (1). 

Le commencement de l’année suivante fut marque par 
un redoublement d’hostilités de la part du siége apostoli- 
que.Urbain renouvela à Viterbe les anciennes excommu- 
nications contre le roi de Sicile et contre Pelavicini, son 
lieutenant en Lombardie. L'interdit le plus rigoureux 
frappa les lieux où ils séjournaient, même temporaire- 
ment (2). Mais, comme des plaintes s’élevèrent de 
toute part, il fallut modifier cette sentence. Permission 
fut alors donnée de célébrer les offices à huis clos, 
après avoir soigneusement expulsé des églises les 
excommuniés et les hérétiques. 

Peudant que ces choses se passaient, les gémisse- 





mens des chrétiens orientaux obligeaient Urbain à 


porter ses regards vers la Terre-Sainte. Depuis son 
avénement, il s’était à peu près borné à imposer sur les 


H) Maueo, $ 141, 112 et seg. 


Dans la suite, Les rois de la dynastie Angevine voulurent vainement donner 
à Manfredonia le nom de Syponte-a-Neuve ; l'ancien usage préralut. 


Ge) 45 januar. 4264. Reg, L. III, n° 38, fo 80. 
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églises un centième pendant cinq ans (4). Cette taxe, 
quoïque peu productive, avait soulevé une forte oppo- 
sition. Des prélats en appelèrent au Saint-Siége, et 
l'archevèque de Rouen, chargé d'activer la percep- 
tionen France, resta dans une inaction cumplète (2). 
Cependant, Bibars-Bondoc-Dar, le nouveau sultan du 
Caire, qu'on avait surnommé l'Épée de la foi, faisait 
éprouver aux chrétiens des dommages incaleulables. 
Après avoir vaineu les Tartares qui désolaient la Syrie, 
il s’était emparé d’Antioche et de la plupart des autres 
forteresses. L'église de Nazareth avait été détruite de 
fond en comble, la maison de la vierge Marie saccagée. 
Ptolémaïis, elle-mème, se voyait menacée d'un siége 
dont l'issue ne pouvait être douteuse, à moins qu'une 
puissante armée, venue d'Europe, ne sauvât ce dernier 
débris du royaume de Jérusalem. Dans une extrémité 
si cruelle, Urbain fit prêcher la croisade et pressa le 
recouvrement du centième (5) : mesures tardives et 
impuissantes qui ne changèrent point la face des 
choses. L'Angleterre, plus que jamais en proie à la 
guerre civile, resta sourde aux prédications. En Alle- 
magne, le roi de Bohème, le marquis de Brandebourg 
et plusieurs autres princes prirent la croix ; mais aucun 
n’accomplit son vœu. En France, quelques chevaliers, 
commandés par Eudes, fils du duc de Bourgogne, en- 
treprirent le pèlerinage d'outre-mer. Louis IX n’avait 
pas abandonné le projet de délivrer les saints lieux. 


(4) Reg. Urb., lib. If, n° 45. — Martenne, n° 4, p. 6. 


, pe 7. 
É et 26 jan, 4264. Reg., L. IUT, no 69, À 20, et 
Marienne, ne 19 et 20, p. 48 et 49. 
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«I ni estoit avis, dit Guillaume de Nangis, son histo- 
» rien, qu’en le premier pèlerinage avoit eu graindre 
+ honteetgraindre reprocheau royaume de France. (1)« 
Maïs, outre que rien n’était prêt pour une telle entre- 
prs, la cour romaine n'y poussait que faiblement, 
pare qu’en occupant ailleurs la noblesse française, 
elle eût fait avorter ses projets contre Manfred. 

Les obstacles qui semblaient se multiplier sous les 
pas d'Urbain, loin d’abattre son courage, ne faisaient 
qul'irriter. On a vu plus haut que l'archevêque de 
Cosenza avait assez facilement obtenu du roi d'Angle- 
terre la promesse de renoncer au trône de Sicile, 
moyennant que l'Église le protégerait contre ses ba- 
ro. Mais, comme les démarches de ce même prélat 
âla cour de France n'avaient pas eu un résultat aussi 
favorable, le pape devait craindre de perdre le fruit de 
lat de travaux, s’il ne se hâtait de conclure un arran- 
gement définitif, tant pour l'office de sénateur que 
pour la conression des États siciliens. La discorde 
qu'une diversité d'intérêts avait fait naître entre Charles 
d'Anjou et la reine, nuisait au succès des négociations ; 
el, pour y mettre fin, l'envoyé du Saint-Siége em- 
phyait inutilement prières et remontrances. Pignatelli 
ft rappelé (1) : Urbain se décida à confier la légation 
de France à un prélat supérieur en dignité, et dont la 
pirole plus puissante serait mieux entendue. Son choix 
tomba sur le cardinal de Sainte-Cécile, homme rompu 
aix affaires, et l'un des plus habiles du sacré Col- 


(1) Recueil des hist. de la France, t. XX, p. 459. 
(8) 7 maï 4204. Reg. Urb., 1. HT (parsaltora), n° 102, f° 109. 
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lége (4). De très-grands pouvoirs lui furent donnés 
pour de nouvelles modifications au traité d’investiture ; 
onl'autorisa, par exemple, à accorder les décimes né- 
cessaires el à prêcher la croisade. « Que les fidèles, 
» écrivait le souverain pontife, volent au secours de 
» l'Église opprimée ; qu’ils châtient l'insolerice de notre 
» implacable ennemi, et celle des Sarrasins de Lu- 
» cera; qu'ils extirpent à jamais des pays catholiques 
» une peste si nuisible aux chrétiens (2).» De nou- 
velles et plus pressantes instances furent faites au roi 
Louis, qu’on nommait le libérateur de l’Église. On 
traça avec de sombres couleurs la longue série des 
crimes imputés à Manfred : l’hérésie partout triom- 
phante, la religion en péril, le Saint-Siége aux abois, 
les clercs torturés, mutilés, attachés au gibet; motifs 
tout-puissants sur l'esprit du pieux monarque (5). On 
écrivit à la reine, à Alphonse, comte de Toulouse. Déjà 
ee dernier avait pris la eroix pour la Terre-Sainte ; il 
fut relevé de son,væu, sous la condition de s’armer 
contre Manfred (4). Comme Urbain se montrait facile 
sur les clauses de l'investiture, le seul point essentiel 
à régler était l'acceptation de la dignité sénatoriale à 
vie, désirée par le prince, mais que le chef de l'Église 
ne lui permettait pas d'accepter. Là était le nœud de la 
difficulté. 

Cependant, à la demande des Guelfes, Charles avait 


 405.— Martenne, n° 28, f 60. 
45, p. 70. 
3 n°95, p. 107.— Rayn:, 1264, 


(4)6 mai 1264. Reg., n° 85, 
(2) 4 maïi 4264. Martenn 
(5) 3 maïi 1264. Reg, l. 











(4) Rayu., 4264, $ 44. 
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envoyé à Romc un officier appelé Gantclin, pour prendre 
enson.nom la direction des affaires, en attendant qu’il 
pût lui-même se rendre en Italie, ce qu’il promettait 
de faire au mois de septembre suivant. Gantelin était 
un brave guerrier, plein de zèle pour les intérêts de 
son maître, mais assez dénué d’argent, ce qui ne plut 
guère aux Romains, qui s'étaient attendus à de grandes 
krgessés. Il avait sous ses ordres un petit nombre 
d'hommes d'armes français et provençaux. Quelques 
mois avant son arrivée, les principaux Gibelins, forcés 
desortir de la villé à la suite de nouveaux troubles, 
S'éaient emparés de fortes positions dans l'État ponti- 
fal. Richard et Pierre des Anuibaldi occupaient Oste, 
älembouchure du Tibre ; Pierre de Vico était maître 
deplusieurs places de la campagne el de la province 
maritime. Ce dernier, ayant été rejoint par un corps 
decavalerie allemande à la solde de Manfred, prit Su- 
ini par escalade, et exigea des habitans le serment de 
fidélité au roi de Sicile. A peine informé de cet événe- 
ment, le lieutenant du sénateur se mit à la tête des mi- 
lives romaines, et marcha contre Sutri , dont le peuple, 
guelfe au fond du cœur, se tourna contre les Gibelins, 
qui prirent la fuite. Pierre se réfugia à Vico ; Gantelin 
lysuivit. Mais sos efforts pour emporter otte forteresse 
furent inutiles ; et, comme on apprit que deux corps de 
tupes siciliennes s’avançaient pour lui couper la re- 
trie, que d’ailleurs la saison des récoltes approchait, 
k plupart de ses gens le quittèrent, et lui-même re- 
urna précipitamment à Rome (4). 


(4) Maï et jun. 1964. Reg., LIU, no 195, P 444.—Sabas 
Malsp. eap. 40 et 11, p. 808 et 809. 
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Ainsi, la lutte avec le Saint-Siége s'était rallumée 
plus ardente que jamais. Le moment était venu pour 
Manfred de prendre l'offensive, afin de s’emparer de 
Rome si l’occasion s’en offrait, el, en lout cas, . d’ôter à 
Vennemi les ressources que l'Italie centrale pouvait lui 
offrir. A cet effet, un parlement fut convoqué à Naples. 
Les barons et les députés des villes domaniales donnè- 
rent au roi les forces dont il avait besoin pour unein- 
vasion dans l'État ecclésiastique. Une partie des troupes 
rejoignit, dans la marche d’Ancône, le comte Jourdan ; 
Percival Doria fut envoyé danse duché de Spolette avec 
bon nombre d'hommes d'armes et d'archers sarrasins, 
pour tâcher d’enlever le pape ; Manfred lui-même s’a- 
vança jusqu’à la frontière pontificale. De son côté, Ur- 
bain avait fait publier, à trois reprises, la croisade à 
Rome et dans le nord de la Péninsule (4). Les Français 
de Gantelin et beaucoup d’Italiens prirent la croix. L'é- 
vêque élu de Vérone, qui commandait pour l'Église 
dansla Marche, avait été fait prisonnier ; le cardinal de 
Saint-Martin fut mis à sa place, et on lui envoya cinq 
cents lances payées par la chambre apostolique, avec 
pareil nombre d'hommes des communes (2). Doria, 
après la levée du siège de Vico, perdit plus d’un mois à 
Cela, près de Tivoli, bercé du vain espoir de relever 
sa faction dans Rome. Gantelin avait reçu un renfort 
de deux cents hommes d’armes, et fit bonne garde. Do- 
ria, s'apercevant trop tard de son erreur, se dirigea par 
Rieti vers Orvieto, où le pontife résidait. Arrivé sur le 


(4)27 martÿ, 21 maï 6115 julii 4264. Reg. 1. I, n° 64, 
#98 ; ne 455-245, f* 63 et 44. — N° 146, (Cur.,) °148. 
(2) 21 maii. Jbid., n°233, À 62. 
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bord de la Néfa, que les pluies-avaient grossie, il en 
tentale passage près du château d'Arona. Déjà une par 
tie de ses gens avait gagné l’autre rive, quand, son che- 
val s'étant abattu, il fut entraîné par le torrent el se 
noya. Jean de Maneria, son successeur eut bientôt sur 
les bras les croisés pontificaux, deux cents arbalétriers 
et huit cents lances complètes, dont la moitié avait été 
levée en Lombardie. Ces forces trop supérieures arré- 
rent sa marche, et l’entreprise contre Orvieto avorta. 
Le comte d'Anguillara, l’un des chefs de l’armée du 
pape, crut l'instant favorable pour attaquer les Gibelins 
retranchés à Vctralla; mais ils eurent le dessus ; dès le 
premier choc, les Lombards tournèrent le dos. Beau- 
coup de Romainsfurent tués par les Allemands, qui ne 
faisaient aucun quartier; la chaleur en suffoqua un 
grand nombre, le reste prit la fuite (4). Le comte lui- 
mème tomba au pouvoir des troupes royales. 

Sur ces entrefaites , Le roi de Sicile vit, à sa grande 
surprise, arriver vers lui un cardinal , chargé par le 
souverain pontife de demander la liberté de l'évêque 
ëlu de Vérone, qu’on retenait prisonnier dans une for- 
teresse de la Pouille. C'était la première fois qu’un 
prinee de l’Église était envoyé en mission près de Man- 
fred. Urbain, dans une longue lettre, après avoir suc- 
dnctement rappelé d'anciens griefs, parlait de ses senti- 
mens paternels, et de l’indulgence vers laquelle il disait 
avoir toujours incliné. Il ajoutait que la délivrance im- 
médiate d'un prélatrecommandable par ses vertuschré- 
üennes ne pourrait que faire honneur à Manfred, et 


(4) Sabas Malasp., lib. LI, c. 43, ps 840 et 844: 
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disposer favorablement pour lui Dieu et la sainte 
Église (1). Au point où en étaient les choses, le roi de 
Sicile, qui n’ignorait aucune des démarches faites à la 
cour de France, comprit qu’on cherchait à l’endormir, 
et évita le piége. Il répondit donc en termes respec- 
tueux pour le pape, tout en refusant ce qu’on attendait 
de lui..… « Comment, écrivait-il, pourrais-je croire à l’af- 
fection paternelle de Votre Sainteté, et compter sur 
» la tendre pitié de l'Église, lorsque chacun sait que 
» vous me suscitez un ennemi redoutable, et que vous 
» armez sa main pour qu'il consomme ma ruine? Cha- 
que jour votre légat dans la Marche prêche la croi- 
sade contre moi, el m’accuse des plus grandes énor- 
» mités. » En terminant, il ajoutait que l’élu de Vérone, 
ayant été pris à la tête des troupes ennemies, n'avait 
droit à aucune faveur; mais que, par déférence pour le 
père des fidèles, sa captivité serait adoucie (2). Urbain, 
plus irrité que jamais, signala, dans une circulaire 
adressée à tous les chrétiens, cette nouvelle atteinte aux 
libertés de l'Eglise (5). 

Par une coïncidence digne de remarque, moins 
d'un mois plus tard, le pape prétendit que de hauts 
personnages de la cour de Sicile lui avaient dévoilé un 
complot contre.la vie de Charles d'Anjou. Le prince 
français fut averti qu'un ancien chevalier de Saint-Jac- 
ques, accompagné de deux assassins aux gages de Man- 


(4) Bibl. de Strasbourg, ms. Cod. 5, #04, 9, n° 26. — 
Martenne, Thes. anecd., L. II, n°41, p. 
Cette lettre, sams date, a dû être éc 
porte pour suscriplion + Manfredo re pro rage gerenles 
(2) Responsio Manfredi, (Sans date.] Marienne, n° #2, 
(3) 50 junii 1264, Reg., 1. HE (pars altera), n° 697, 





courant de juin 1264. Elle 
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fred, se rendéit à Paris, muni de cinquante sortes de 
poisons pour le faire périr. « De semblables machina- 
» tions, écrivait Urbain, ont été souvent dirigées con- 
> tre notre personne; mais Dieu, qui décide de la vie et 
> de la mort, a permis que jusqu’à ce jour elles n'eus- 
» sent aucun succès (4). » 

Urbain s'était brouillé avec la commune d'Orvieto, 
qui, sans égard pour ses représentations, avait usurpé 
une terre du domaine pontifical, Comme il ne conservait 
près de lui qu'une garde peu nombreuse, et que les Gi- 
belins du dehors comptaient dans la ville beaucoup 
d'auis, une tram se for pour le livrer, avec tous 
les cardinaux, au roi de Sicile. Mille Allemands étaient 
cantonnés en Toscane ; en se joignant aux milices de 
cette province, ils pouvaient en peu de jours arriver 
devant Orvieto tandis que Manfred lui-même accour- 
rait avec de puissans renforts (2). Le pape fut informé 
du complot, et se häta d'en avertir les Podestats des 
villes du patrimoine de saint Pierre, en les exhortant à 
s'opposer au passage de l'ennemi, ce qui fit échouer 
l'entreprise (5). Ce concours de circonstances décida 
Urbain à se montrer moins exigeant dans les négocia- 
ions pour la Sicile. « Notro situation est fort critique , 
» disait-il dans une lettre au légat; nous habitons 
» ici entre des scorpions el des serpeus très-veni- 
‘meux, redoutant .sans cesse d'y être assiégé. 
Toutefois, nous mettons en Dieu notre confiance, et 
nous espérons que le comte d'Anjou, fidèle à son 


(4) 99 Juli 4264. Mart., n° 57, p. 86. 

{2) Theoë. Vallical., in vit Urb., lib. V, ap. Mur, t. Ill. 

(5) 40 julii 1264. Reg, L. Il, n° 445, 144 et passim, À 417, 
“. 4 
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serment , arrivera à Rome vers la fète de Saint- 
Michel (20 septembre). Jusqu'à présent, nos dépen- 
ses pour celte affaire montent à deux cent mille 
» livres de Sienne. Quelque forte que soit la somme, 
» comme nous comptons sur Charles, nous n'épargne- 
» rons, jusqu'à ce qu'il vienne, ni fatigue, ni argent. 
» Souriens-toi bien que s’il reculait le terme fixé, non- 
» seulement des charges aussi onéreuses seraient au- 
» dessus de nos moyens, mais nous serions forcé d'a- 
» bandonner cette résidence (1). » 1 ne put enfeffet 
s’y maintenir; et, le mois d'août venu, les Gibelins ayant 
surpris Orvieto, la cour pontificale n'eut que le temps 
d’en sorlir et de gagner Pérouse, où elle s'établit. 

De son côté, Charles d'Anjou, craignant de laisser 
échapper la couronne qu’on lui offrait, ne refusait plus 
de se soumettre pour ce qui concernait l'office de séna- 
teur. Le bruit de sa venue prochaine se répandit jusque 
dans la Pouille ; et, bien que les courtisans affectassent 
de ne point redouter ce prince, qu'ils avaient par mo- 
querie surnommé Carlolto (le petit Charles), Manfred 
mettait tout en œuvre pour l'empêcher d'arriver à 
Rome, Une floite puissante gardait les côtes d'Italie ; 
les mercenaires allemands étaient campés à Cella, prêts 
à se porter partout où il faudrait. lin Lombardie Pela- 
vicini et Buoso de Doara disposaient d'une armée gibe- 
line de trois mille chevaux et de neuf mille hommes de 
pied. La Toscane entière était dominée par les Gibelins- 


CR 


* Dans l'État ecclésiastique, Pierre de Vico, se fiant aux 


promesses de ses amis, préparait un hardi coup de 


(4) 17 julii 1264. Martenne, n°56, p. 82-86. 
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main pour se rendre maître de Rome: Il réunit unenom- 1264 
breuse cavalerie, marcha toute la nuit, et arriva un peu 
avant le jour devant une porte de la ville qui se trouva 
ouverte. Mais, contre son attente, peu de gens se joigni- 
rent à lui. L'ile du Tibre offrait une position excellente, 
que deux ponts unissent d’un côté au faubourg de 
Transtevere, de l'autre aux quartiers déserts de l'antique 
@pitale du monde. Pierre essaya de l'enlever. La gar- 
nison se défendit; le lieutenant du sénateur accourut 
avec ses Provençaux, les Guelfes prirent les armes ; et 
les Gibelins, entourés d'ennemis, obligés de faire face de 
tous côtés, se débandèrent. Pierre de Vico s'échappa 
avec trois de ses gens; le reste fut tué où fait prison- 
nier (1). 

A cette époque, la France était le seul des États eu- 
ropéens qui jouit de la paix. Le pape lui-même, forcé 
de vivre loin de sa capitale, où il n’entra jamais, était 
dans de continuelles alarmes ; et, tandis qu'il donnait 
etretirait des couronnes, à peine rouvait-il dans ses 
propres domainesun ssile d’une sûreté douteuse, Dans 
la haute Italie, des luttesintestines ensanglantaient les 
villes, et l'exil recevait tour à tour les principaux ci- 
toyens des deux factions. L'ancien esprit démocratique 
aÿait fait son temps ; partout les chefs populaires se fai- 
sient princes : comme toujours , la liberté n'avait été 
pour eux que le marchepied du pouvoir, Le parti 
guelfe, qui n'était plus celui de l'indépendance ita- 
lienne, reprenait l'avantage à Milan, après avoir eu 
quelque temps le dessous. En Allemagne, deux causes 


{1) Sbas Malasp., LL; 6. 23 et 44, p. 818. 
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majeures entretenaient des troubles qui, depnis bien 
tôt vingt ans, faisaient le malheur de ce pays : la rivalité 
de Richard et d’Alphonse, et la neutralité que le Saint- 
Siége afectail de garderentre eux, afin de pouvoir con- 
sacrer toutes ses ressources à détrôner Manfred. L'ar- 
chevêque de Mayence, profitant d’une nouvelle absence 
de Richard, avait essayé encore une fois de porter au 
trône impérial le petit-fils de Frédéric, tentative qui ne 
réussit pas mieux que les précédentes. Ajoutons qu’il 
est difficile de se rendre compte de la conduite de Con- 
radin dans cette occasion. Seconda-t-il le mouvement 
qu’on voulait opérer en sa faveur ? Unelettre pontificale, 
insérée au registre d’Urbain IV au Vatican, semble in- 
diquer le contraire. Elle est adressée au noble Conrad, 
duc de Souabe, qu'elle loue de sa fidélité, et de la résis- 
tance opposée par lui à ceux qui prétendaient le tourner 
contre l'Église (1). Sans parler ici de l'Espagne, tout 
occupée d’une guerre heureuse faite aux Maures, l'An- 
glelerre était plus que jamais en combustion. Louis IX, 
appelé comme arhitredans le différend de Leicester et 
de HenriII£, avait rétabli le monarque dans l'exercice 
de sa puissance, en exigeant de lui me amnistie géné- 
rale. Mais cette décision, loin de satisfaire les mécon- 
tens, avait élé suivie d’une nouvelle prise d'armes. 
Londres se mit en pleine révolte; on y massacra les 
Juifs, pour s’emparer de leursrichesses; on jela en pri- 
son les juges du banc du roi. La bataille de Lewes acheva 
de mettre l’aulorité royale à la merci de Leicester. 


(1) 15 aug. 1284. Laudat ejus fidelitatem, quod quibusdam 
eum ad Ecel. oppugnalionem impellentibus, constanter resis- 
terit. (Reg. Urb. 1. IL, pars altera, ne 467, À 124.) 


Google ven 


ET DES EMPEREURS DE LA MAISON DE SOUABE. D4 


Henri IU y eut un cheval tué sous lui, et tombaavecson 1264, 
fils aîné Édouard, au pouvoir des rebelles. Richard, roi 
des Romains, fut aussi fait prisonnier, et enferméétroi- 
tement dans le château de Kenilworth, ce qui donnait 
beau jeu à ses ennemis en Allemagne. Le pape avait 
promis à Henri sa protection : il intervint en effet. Le 
cardinal français Guy, du titre de Sainte-Sabine, fut 
envoyé en Angleterre; mais, arrivé à Boulogne, l'atti- 
tude hostile de Leicester le retint de ce côté du dé- 
troit (4). Tout se borna, pour sa part, à une menace 
d’anathème, si on ne rendait la liberté au monarque 
avant le 1** septembre, Quatre des principaux prélats 
furent également sommés de comparaître devant lui 
le 42 octobre suivant; et, comme ils en appelèrent à 
l'équité du pape ou au premier concile général, on les 
frappa d’excommunication (2). Le cardinal, hors d'état 
de pousser plus loin les choses, se rendit à Paris pour 
lever les derniers et faibles obstacles qui s’opposaient 
encore à la signature du traité avec Charles d’Anjou. 
Mais Urbain ne devait pas voir la conclusion de cette 
affaire. Vers la fin de juillet, il tomba malade; et le 
même jour apparut dans le ciel une comète chevelue, 
dont la tête, comparée par un chroniqueur à la voile 
d'un navire, semblait jeter des flammes. Sa traînée lu- 
mineuse paraissait large d’une coudée, et s’étendait, 
vers l'occident, dans une grande partie de la voûte 


(1) Martenne, Thes,, n° 490, À 247, 
(2) Lingard, Hist. d'Angl., t. 1, ch. 45, p. 653, 
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céleste. L'effroi fut général (1). En Italie, les uns pré- 
tendirent que ce phénomène annonçait l’arrivée des 
Français et la chute de Manfred; le plus grand nom- 
bre y vit un pronostic assuré de la mort du pape. La 
comète resta visible pendant deux mois, et, par une 
singulière coïncidence, le jour même de sa disparition, 
Urbain IV mourut à Pérouse, après un pontificat de 
trois ans un mois et quelques jours. C'était le & octo- 
bre 4264 (3). 

Ce pontife, exécuteur fidèle des plans de ses deux 
derniers prédécesseurs, parut n'avoir qu’une pensée : 
la ruine de Manfred. Il y sacrifia l'avenir de l'Italie, et 
jusqu'à l'agrandissement de ses propres États. Français 
de naissance, ne connaissant qu'imparfaitement les 
mœurs, les besoins de la Péninsule, il ne trouvait pas 
dans son cœur ce sentiment patriotique qui avait poussé 
les grands papes Grégoire VII et Innocent II à affran- 
chir leur pays de la domination germanique. Pour lui, 
Charles d'Anjou, le frère du roi de France, n’était point 


(1) Roger Bacon, opus. M. p. 4 et 245, éd. 1753. 
C'ost une comble guerrière qui manase le monde entier de discorde, de 
tamulte, de batailles. 
Mago. ebron. Belg., ap. Struv., L II, p. 278. 
M bis C Let X et quater, jam Christus adest rex. 
Noriter est nats, que fertur stells cometa 
Per cujus signa mortrantur multa malign, 
Nam morbis, pests, bell fatum est 1n tetit. 
(2)  octob. Reg, Clem. 4, 1.1, n°1, © 4. 
Rayn., 1264, 6 70. Bullar. Rom, 1. I, p. 421. — 30 septem- 
bris, Bern. Guid. in vita Urb., p. 594. 


On prétend qu a mât lit produite ur a nertu de Mara (En jui 
Let 1264, Mar élan dans la ligne du Taureau el La comète se montrant au 








igne du Cancer, elle ne cessa de lendre vers sa cause génératrice comme 
l'aiguille tend aù pôle.) Elle reparut au bout de 292 années, en Julllet 1556. 
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un étranger, mais un fidèle chrétien, le vengeur de 
l'Égliss. Manfred, né en Italie, plus, intéressé que pere 
sonne à défendre contre les empereurs la nationalité 
italienne, avait sans doute offert au Saint-Siége de 
grands avantages temporels; mais n’avait-il pas aussi 
battu en brèche la taute-puissanco de la papauté, et 
donné au monde l'exemple d’une résislance énergique 
à ses envahissemens? façon d'agir qui, aux yaux de 
la cour romaine, était indigne de pardon. La chute de 
ce prince devenait d’ailleurs nécessaire, tant pour jus- 
tifier par le jugement de Dieu les attaques dirigées 
contre lui par les papes, que pour effrayer ceux qui 
voudraient marcher sur ses traces. « Le prophète Jéré- 

e, écrivait Urbain, a prétendu que les maux de ce 
» monde venaient de l'aquilon. Nous affirmons, au 
» contraire, qu'ils viennent, pour nous, de l’usurpateur 
» de la Sicile ; de cet homme pervers qui corrompt les 
» peuples par ses richesses, déchire le patrimoine de 
» l'Église, et nous sépare violemment du reste des fi- 
» dèles. Non-seulement il conteste l'autorité que nous 
» tenons du bienheureux Pierre, mais il ose braver 
» les censures ecclésiastiques; et, en voyant son audace 
» impunie, ceux qui tremblaient devant l’excommu- 
» nication apprennent à la mépriser (4). » N'est-ce 
pas B, en peu de mots, le mobile véritable de la con- 
duite des trois derniers papes dans leur lutte contre le 
fils de Frédéric? Ici le prince italien s’efface ; le chef 
de l'Église, pour terrasser son ennemi, adopte une 
politique antinationale, menaçante pour le pays, dan- 











(1) Et ecclesiasticæ censuræ vigorem debilitat et cpneulcat. 
(Reg. Urb.. lib. Il, Cur., n° 9%. 
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1264, gereuse pour le Saint-Siége lui-même. La eour de 
Rome, après avoir lutté deux sièdes entiers contre la 
puissance germanique, ouvre l'Italie aux Français; et, 
chose surprenante, les Guelfes, ces anciens défenseurs 
d'une indépendance achetée par des torrens de sang, 
favorisent l'invasion étrangère. On verra, dans la suite 
de ce récit, quelles furent, pour les libertés et pour 
lavenir des peuples , les conséquences de cette nou 
velle direction des esprits. 
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CHAPITRE II. 


s0MARE, 


Clément IV, — Son caractère, ses mœurs. — Conclusion du traité pour la 
Sicile. — Situation de Clément à Pérouse. — Il fait précher en Franes la 
erolsade sontre Manfred. — Beaucoup de seigneurs prennent la eroi: 
Préparatifs de défense du roi de Sicile. — Charles d'Anjou à Rome. 
Accueil qu'il reçoit des Romains et da chef de l'Église. — Quatre cardi- 
aaux lui donnent l'investiture du royaume de Sicile. — Guerre dans l'État 
romain.— Charles, déaué d'argent, fait des emprunts sous la garantie du 
pape. — Instances de Clément pour détacher de Manfred œeux qui le sou- 
tiennent, — Tentatives inutires de Manfred contre les provintes ecelé- 
siasliques. — Héaitalion et dispositions malvelllantes des nie L'ar- 

Rome. Couronnement 

de Charles et de Béatrix. — Lo pape refuse de nouveaux secours d'ar- 

gent. — Extrême détresse de Charles d'Anjou. — 11 marche eonire Man 
fred. — Trahison du comte de Caserte. — Prise de San German. — Ba- 
aille de Bénévent.— Défeetion des nobles de la Pouille, — Mort de Man- 
fred. — Son corps privé de sépulture. — Charles après sa vicloire. — Ses 
rigueurs pour la famille de Manfred, — Il fai une entré» triomphale à 
Naples. 


















Les derniers mois de l’année 1264 s’écoulèrent sans 
que le sacré Collège, assemblé à Pérouse, pat s’accor- 
der sur le choix d'un nouveau pape. Le pari italien, 
formé de quelques anciens cardinaux, demandait qu’on 
se rapprochât de Manfred, plutôt que d'appeler une 
armée étrangère dans la Péninsule: mais la faction 
française, en majorité dans le conclave, voulait, au 
contraire, qu’on se hâtât de régulariser le traité avec 
Charles d'Anjou. Après de longues discussions, le petit 
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nombre céda , et, le 5 février (1), les suffrages se 
réunirent sur le cardinal Guy, du titre de Sainte- 
Sabine, qui était en mission près des deux cours de 
France et d'Angleterre. La vacance du siége apostoli- 
que avait duré quatre mois et quelques jours. 

Le cardinal Guy, âgé d'environ soixante-cinq ans, 
était né à Saint-Gilles, dans le Bas-Languedoc, vers le 
commencement du xm® siècle. Sa mère était Alle- 
mande. Son père, appelé Foulques ou Fouquet-Legros, 
chevalier par sa naissance, et ancien chancelier du 
comte de Toulouse, avait pris l’habit dans un manas- 
tère de chartreux , où l'on prétend qu'il mourut en 
odeur de saintelé (2). Dans sa jeunesse, Guy se livra 
à l'étude des lois, et devint un avocat de renom. Son 
mérite l’éleva plus tard au rang de conseiller du roi 
Louis IX. Ilse maria, et eut plusieurs enfans: mais la 
mort lui ayant enlevé sa femme, il entra dans les or- 
dres, et parvint en peu de temps aux plus hautes di- 
gnités de l'Église. Élu évêque du Puy en 1259, il passa, 





l'année suivante , à l'archevêché de Narbonne. Ur- 


bain 1Y le fit cardinal, et le chargea , comme on l'a dit 
plus haut, de mettre la dernière main au traité pour la 
Sicile. Guy dissipa presque entièrement les serupules 
du roi de France. S'il n'obtint pas une cocpération 
aussi active que le Saint-Siège l'espérait, Louis IX, 
cessant de s'opposer à l'élévation de san frère, laissa 
prêcher dans son royaume la croisade contre Manfred, 
etautorisa même la levée de décimes pour le payement 


(4) 8 febr. 4265. Bullar, Rom, t, 1, p, 135.— Plol. Lucens, 
ist. Ecel., lib. XXII, c. 29, p. 1486. —Dandolo, p. 572. 
(&) Rayn., Annal. Eeel., 1985, Ç 2. 





Google 


ET DES RMFÉREURS DE LA MAISON DE BOUABE. 39 


des troupes : conduite équivoque, et qui, suivant toute 
probabilité, fut conseillée au pieux monarque comme 
un moyen terme pour apaiser sa conscience, tout en se 
conformant aux volontés du chef de l’Église. 

Le cardinal Guy retournait en Italie, quand il apprit 
son élévation au pontificat (1). Comme on craignait 
que les Gibelins ne lui tendissent des embüches, le 
plus prafond silence avait été gardé sur le résultat du 
conclave. Par surcroît de précaution, le nouveau pape 
86 sépara de sa suite, prit un déguisement, et parvint 
ainsi à gagner Pérouse, où il entra vers le 20 février. 1 
était né le jour de saint Clément (23 novembre), mo- 
tif pour lequel il se fit appeler Clément IV, nom fatal 
à la race de Souabe. On vantait ses vertus apostoli- 
ques, ses mœurs humbles et austères, son intégrité, sa 
prudence. Beaucoup de ses prédécesseurs avaient pro- 
digué à leurs familles les biens et les dignités de l'É- 
glise : Clément IV ne fit rien de semblable, et jamais 
aucun pape ne so montra plus que lui ennemi du népo- 
tisme. Dès les premiers mois de son pontifieat, il aver- 
tit ses parens de n’attendre de lui ni puissance ni ri- 
chesses : « Notre promotion, écrivait-il à Pierre Legros, 
» le fils de son frère, est peut-être un sujet de joie 
» pour certaines gens; mais elle nous fait verser d’a- 
»> bondantos larmes, quand nous comparons notre fai- 
» blesse au fardeau trop pesant dont il a plu à Dieu 
» de nous charger. Garde-toi donc de t’enorgueillir 
» d’une élévation qui nous rabaisse à nos yeux : cette 
» grandeur passera comme la rosée du matin. Reste 


(1) 22 febr, 1265. Reg. Clem., L. 1, n°4, 14. 
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> dans ton état; que ton frère et nos autres parens 
» fassent de même ; et que nul d’entre eux ne vienne 
» à la cour pontificale sans y être appelé, s’il ne veut 
» en repartir plein de confusion. Ne cherche point 
» pour tes sœurs de maris trop au-dessus d'elles; car, 
> loin de t'appuyer dans ce dessein, nous serions con- 
» tretoi. Si, au contraire, tu les unis à des fils desimples 
» chevaliers, nous les doterons de 300 tournois d’ar- 
» gent, sous l’expresse condition qué cesi sera connu 
» seulement de ta mère et de toi. Quant à nos propres 
» filles, nous voulons qu’elles prennent pour époux 
>» ceux qu'elles auraient eus si nous fussions resté 
» simple prêtre. Que personne n'ait la hardiesse 
> présomptueuse de réclamer notre protection en 
» faveur de qui que ce soit, et encore moins d’ac- 
» cepter des présens des solliciteurs. Vos instances 
» leur seraient non-seulement inutiles, mais nui- 
» sibles (4). » Cette lettre peint mieux qu'on ne 
pourrait le faire la simplicité de cœur et l'humilité 
chrétienne du nouveau pontife. 

Clément IV affectionnait la maison de France, qu’il 
avait servie avec zèle ; et ce motif le poussait à favori- 
ser son agrandissement; mais il voulait, sur toutes 
choses, délivrer le Saint-Siége du voisinage détesté de 
Manfred. Dans un long séjour à la cour de LouisIX, il 
avait eu le temps d'étudier Charles d'Anjou; il savait 
que ce prince, homme d'exécution, convenait mieux 
que personne pour mener à bien l'expédition projetée. 
Mais, comme il n’ignorait pas que l'ambition sans bornes 


(1) Perug., 40 jalii 4268. Reg. Clem., L. 1, n° 348 ,P 88. — 
Rayn., $ 40. 
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du frère de saint Louis, son avidité, la roideur de son 
esprit, pouvaient, après la victoire, lerendre dangereux 
à la papauté elle-même, le prudent pontife se proposait 
de ne point se livrer à lui, et surtout de ne pas permet 
tre qu’il pût étendre sa domination au delà des limites 
du royaume. 

Le cardinal de Sainte-Cécile fut maintenu dans sa 
légation, et on lui expédia l’ordre de se rendre sans au- 
cun retard en Provence, afin de reprendre directe- 
ment avec Charles d'Anjou les négociations, qu'il de- 
vait terminer toutes affaires cessantes (1). À sa suite 
marchaient des frères mineurs et des dominicains, vé- 
ritables attachés d'ambassade, auxquels, contrairement 
à la règle, on permit de voyager à cheval et de prendre 
gile dans les abbayes (2). Le dernier pape avait auto- 
risé la levée de décimes sur les églises de France, mais 
la plupart des prélats refussient de payer. Clément in- 
vestit le légat de pouvoirs très-élendus, tant pour exi- 
ger le recouvrement de la taxe, nonobstant toute 
opposition, que pour suspendre des fonctions ecclé- 
siastiques, interdire et excommunier au besoin quicon- 
que persisterait dans une résistance coupable. Les 
chartreux, les templiers, les hospitaliers, les chevaliers 
teutoniques, exempts d’impôtsen vertu d'anciens privilé- 
ges, étaient seuls exceptés jusqu’à décision contraire (4). 
Les prédication pour la croisade recommencèrent,avec 
promesse de cent jours d’indulgence à ceux qui y as- 
sisteraient. Autorisation fut donnée de convertir les 











(4) 26 febr. 1268. Martenne, Thes., n° 3, p. 401. 
(2) 2 mart. 1268. Ibid, n°17, p.109. 
(3)49 mart, 1265, Reg: Clem:, l. 1,n° 246. 
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465. vœux: pour la Terre-Sainte en un vœu pour la Sicile, 
sans rien retrancher des pardons accordés aux fidèles 
lorsqu'ils avaient pris la croix (1). Enfin, vers le fin du 
mois de mars, deux nouveaux agents, l'archevèque de 
Cosenza et Pierre , notaire apostolique, partitent de 
Pérouse, porteurs d’un traité de concession définitive- 
ment arrêté par la cour romaine. Aucune modification 
n’était apportée aux articles relatifs à la dignité sénato- 
riale, à laquelle le comte d'Anjou devait renoncer dès 
qu’un ordre du chef de l'Église le lui enjoindsait. On 
exigeait qu’il en fit le serment en présence de deux ou 
trois évêques, et de témoins laïques dignes de foi. Cet 
acte, signé par le prince français et par les prélats ga- 
rans du traité, devait être scellé en double original, dont 
lun des deux resterait entre les moins du pape (2). Une 
fois cette affaire conclue, il était permis au légat de faire 
remettre par les collecteurs, au comte d'Anjou, l'argent 
de la décime à mesure des recouvremens. Clément IV 
ne négligea pas d’écrireau roi de France, duquel on ne 
pouvait se passer. En rappelant au picux Louis que 
le but de cette guerre était de rendre la paix au monde 
et d'ouvrir l'Orientaux chrétiens, il l'engageait, pour le 
salut de son âme, à favoriser une si utile expédition en 
avançant de l’argent à son frère, sous la garantie de 
FÉglise romaine (3). 

(4) 7 mars. Lelires des Papes, manus, de la biblioih. Roy., 
t. XAXN, PP 17. (Voy. Pièces justilicatives, n°1.) 
Nostres legatz don leu vos die per ver, 


Qu'ils vendon Dieu e’1 perdon per aver. 
(Haynouard, Poés. des Troub., t. IV, p. 432.) 


El 98 mart. — Martenne, ni 34, 53, 36 et 37, p. 148-147. 
3) 28 mart. Reg., 1. I, Cur., n°4, PS9. 
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Le cardinal Ottobono, de Saint-Adrien, fut désigné 
pour la légation d'Angleterre, d'Écosse et d'Irlande, 
avec mission expresse d'y lever la décime, et d’obtenir 
du roi, toujours prisonnier de Leicester, un acte régu 
lier de renonciation à la couronne de Sicile (4). Henri 
accorda ce qu’on exigeait de lui; et le titre, revètu 
du sceau royal, fut remis au légat le 26 juin suivant (2). 
Par ce moyen, les difficultés qui tenaient tout en sus— 
pens à la cour de France se trouvèrent aplanies. Le 
comte d’Anjou signa le traité ; et comme Gantelin, son 
lieutenant à Rame, était mort, il envoya pour le rem- 
placer un officier avec de nouveaux hommes d'armes, 
en promettant d'arriver lui-même dans cette ville avant 
les fêtes de la Pentecôte. 

Cette nouvelle causa une joie d'autant plus vive à la 
cour pontificale, que Clément IV, malgré de grands sa- 
crifices pour empêcher les progrès de son ennemi dans 
l'Italie centrale, était à Pérouse, environné de périls. 








. Le lieutenant de Charles, réduit par le manque d’ar 


gent à vivre avec parcimonie, perdait tout crédit sur 
l'esprit du peuple de Rome. Cet officier s'était à di- 
verses reprises adressé au pape, qui lui avait fait avan 
cer par des marchands florentins, et moyennant le cau= 
tionnement des églises, quelques fonds remboursables 
sur les décimes de France (3). Mais ces secours insuf- 


(1) & maï, Reg, LI, n°58, fe 8. — Rayn., 1265, $ 64. 
{2) Rymer, Fœæd. et conveut., 1. E, p. 845, 


Edmond oblint en cmpensation les biens confiqués de Ia famille de 
Montfort après la mort de Loicester, qui périlfau combat d'Evesham , le 
4 août 1268. Ce prince fut la tige de la mahon de Lancasire, dont un ‘des 
desendans anleva, dans la suite, le trône à la branche légitime, 


(8) 25 april 1268, — Martenne, n° 48, p. 495. 
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fisans ne lui permettaient de subvenir qu’en partie aux 
besoins des soldats, et sa position devenait fort critique. 
Beaucoup de Gibelins rentraient dans la ville ; et ily 
régnait un tel esprit de discorde et de confusion, qu’on 
craignait à Pérouse que les inconstans Romains ne se 
donnassentà Manfred (4). Chaque jour, c’étaient dans les 
rues de nouveaux actes de violence non réprimés ; les 
citoyens se barricadaient dans leurs maisons, pour s’y 
défendre contre les gens de rapine. Dans la Marche 
d’Ancône, le cardinal de Saint-Martin luttait avec dés- 
avantage contre les forces supérieures du roi de Sicile; 
et jusque dans Pérouse des discussions s'étaient élevées 
entre les bourgevis et la cour pontificale (2). Le pape 
adressait à son légat en Provence messages sur messa- 
ges pour faire activer les préparatifs. « Noire cœur, 
» écrivait-il, ressent d’extrêmes angoisses, en voyant 
» les tribulations éprouvées par Église dans diverses 
» parties du monde, et principalement dans l'État ro- 
main, dont la subversion totale est imminente, s’il 
n’y est promptement pourvu. C’est pourquoi nous te 
recommandousde presser le comte d’Anjou d'envoyer 
de suite des secours et de venir Ini-ème le plus tôt 
possible, afin de prévenir un si grand malheur. Nous 
empruntons l'argent destiné à la solde des troupes, 
et notre intention est que les prêteurs soient rembuur- 
sés par toi, sans aueun retard, sur les fonds de la dé- 
cime (3). » 

Cependant, les efforts des prédicateurs de la croi- 


CP 


s 


(4) 2% april. — Zbid., n°46, p. 193. 
(2) 24 jun. 1265. Reg., 1 I, 0° 140, p. 35. 
(5) 14 april. 196%, Martenne, n° 43, p. 422. 
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sde n'avaient pas été vains. Comme , d’une part, 
cette expédition souriait à l'esprit aventureux de la 
chevalerie française; que, de l'autre, le royaume de 
Sicile passait pour le plus fertile et le plus riche 
de toute l'Europe; qu’enfin de grandes indulgences 
étaient offertes aux champions du Christ, nombre de 
guerriers s’engagèrent par un vœu solennel. On leur 
donna pour livrée une croix mi-partie de rouge et de 
blanc (1). La paye des soldats fut assignée sur le produit 
de la décime, ressource dont on devait bientôt recon- 
maître l'insuffisance. De grandes levées d'hommes et 
d'argent furent faites en Provence (2) et en Anjou. 
Béatrix vendit ses joyaux et tout ce qu'elle avait de 
précieux, trop heureuse d'obtenir la couronne à ce 
prix, dût-elle ne la porter qu'un jour ! Elle fit de si 
Pressantes instances aux membres de la haute noblesse, 
que des seigneurs de grand renom promirent d'om- 
brasser sa cause. On remarquait parmi eux Bourcard, 
comte de Vendôme, et Jean son frère; Hugues de Balze, 
Guy et Philippe de Montfort, tous deux fils de Leices- 
ter; les maréchaux de Mirepoix et de Boisselve, le fils 
du comte de Soissons, Guy de Montmorency, Guillaume 
l'Estendart, Guy de Beaulieu, évêque d'Auxerre, preux 
aux armes, dit une chronique, sous l'ombre et la cou 
{) Et lors fut uns croiteris 
Dent on portoit ls erols partie; 


Les croi: furent, sl com me semble, 
De blanc et de vermeil ensemble. 
{Chron. métr. de $.Magloire. Coll. Buchon, t. VI, p. 41.) 
12) Ei si volet: de us siervon leyalmen 
Les Proencals, senber coms, gardatz 103 
De la fursa de Lolz vostres Dailos 
Que fan a tort molt gran comandemen, 


(Raynouard, Poés. des Troub., t, IV, P. 338.) 
LA 
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verture d’évêque (4) ; un sire de Vaudemont, et d’au- 
tres encore qui appartenaient à d’illustres maisons de 
France, de Brabant et de Provence (2). Le gendre de 
Charles, Robert de Béthune, petit-fils de Marguerite 
la IVoire, comtesse de Flandre, amena un corps consi- 
dérable d'hommes d'armes flamands, et du comté de 
Boulogne. Ce jeune prince, encore dans l'adolescence, 
fut mis sous la conduite du connétable Giles de Trasei- 
gnies, dit le Brun, vieux guerrier d'ancienne chevale- 
rie, qui avait été élevé à cette haute dignité dans la 
dernière croisade, aprèsla mort d’Imbert de Beaujeu (5). 
On estimait que les forces réunies s’élevaient à 5,000 
lances, 40,000 arbalétriers, et au moins 15,000 fantas- 
sins (4). Comme on manquait de vaisseaux pour trans- 
porter par mer une si grande multitude, Charles, pressé 
d'arriver à Rome, s’en sépara. Laissant au connétable, 
sous le-nom du jeune comte de Flandre, le commande- 
ment de l’armée qui devait traverser les Alpes, il prit 
avec lui mille lances d'élite, et se rendit vers la fin d'a- 
vril à Marseille, pour s'y embarquer. Vingt galères l’at- 
tendaient dans ce port. 

4} Gnill. de Nangis, 1255 ; Script. rer. francie.,t. XX, p. 424. 

(2) Voir dans Papon, 1. III, Preuves, n°4, les noms des cheva- 
liors français qui ourent part à la conquête de Naples. 

© Ce fut en 1202 que la charge de connétable devint la pre- 
mière dignité de l'État. Avant cette époque, le connétable avait 
l'intendance des écuries da roi, et conduisait à la guerre les off- 
ciers de sa maison, Dans le siècle précédent, le sénéchal était le 
chef de l’armée; mais depuis la mort de Thibault de Blois, en 
4494, on ne nomma plus de sénéchal: et le connétable commanda 


les troupes par commission jusqu'en 1262, que cette prérogalive 


devint un droit de la charge. Elle fut supprimée en 4627 par 
Louis XIII, 


(4) Annal. Mutin., p. 67. — 60,000 h., Chron. Parmens,, 
p- 780.—40,000, Barthol, del la Pagtiola, Stor, di Bologna, p. 270: 
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De son côté Manfred amassait beaucoup d'argent, 
lovail des soldats, et faisait approvisionner les places de 
l frontière. Il appela d'Afrique de nouvelles compa- 
guies de Sarrasins, et fit enrôler en Allemagne des 
hommes d'armes, auxquels une bonne paye fut pro- 
mie. La flotte, composée de navires siciliens, génois 
et pisans, au nombre de quatre-vingts, établit sa croi- 
sière entre la Sardaigne , la Corse et Les côtes d'Italie (1). 
Elle avait ordre de fermer le passage à l’escadre pro- 
sençale, et même d’attaquer le port de Marseille si 
l'occasion s’en présentait. D’un autre côté, de nom- 
breux postes d'observation furent établis à terre, le 
long des plages romaines. On élova à l'embouchure du 
Tibre des remparts en gazon, garnis de fortes palissades. 
Un barrage de grosses pierres et de solives défendait 
Pentrée du fleuve (2). Le comte Jourdan, avec quatre 
cents lances allemandes et un corps de cavalerie napo- 
litinc posamment arméo, alla sc joindre aux troupes 
que Pelavicini et Buoso de Doara commandaient en 
Lombardie (5). Enfin, dans le royaume, Manfred pré- 
vint les feudataires de mettre sur pied leurs contingens 
féodaux. Jusqu'alors aucune défection n'avait eu lieu, 
etce prince se trouva à la tête d’une nombrouso armée, 
tandis que son ennemi était encore en Provence. 

Une circonstance peu importante parut au roi de 
Sicile d’un heureux présage pour le résultat de la guerre. 
Le chef des Provençaux, nouvellemènt arrivé à Rome, 
guerrier d’une haute stature et d'un cœur de fcr, br- 


(4) Riceord. Malacp., e. 177, p. 999. 


(2) Sabas Malasp., LI, ce 47, pe 84, 
(3) Matteo, $ 177. 
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1268. lait d'en venir aux mains avec les ennemis de l'Église. 
Précisément alors un corps d’Allemands, sous les 
ardres de Jacques-Napoléon, occupait près de Rivoli 
la forteresse de Vicovaro. Le présomptueux Provençal, 
croyant en venir facilement à bout , marcha contre cette 
troupe à la tête de sesgens, et de cavaliers campaniens 
à la solde du pape. Mais il fut battu, fait prisonnier, et 
envoyé à la cour de Sicile, où l'on fit à cette occasion de 
grandes réjouissances. Les astrologues ne manquèrent 
pas d'assurer que l’état du ciel annonçait au roi d'autres 
triamphes plus éclatans (1) : prédiction trompeuse, et 
bientôt démentie par les faits. 

On apprit enfin à Pérouse que la flottille du comte 
d’Anjou avait touché à Porto-Venere, sur la côte ligu- 
rienne, le jour de l'Ascension. Quoique cette nouvelle 
vint fort à propos pour relever les espérances de la 
cour romaine, lhabilé pontife, écoutant avant tout la 
voix de la prudence, se promit de ne point accorder 
d’entrevue au prince français avant de lui avoir lié les 
mains de tellefaçon que rien ne restât en litige, tant pour 
le royaume que pour la dignité de sénateur. A cet effet, 
quatre cardinaux, un prêtre et trois diacres précédèrent 
à Rome le futur roi de Sicile. C’étaient Ambaldo, du 
titre des douze apôtres ; Richard de Saint-Ange, Jean 
de Saint-Nicolas in carcere, et Jacques de Sainte- 
Marie in cosmedin (2). Ils avaient mission d'exiger de 
Charles le serment d’obéissance et d'en obtenir toutes 





M) Sabas Melasp., L If, c, 16, p. 816. 
&) 49 Maïi 1268. — Martenne, n° 57 et60, p. 150-132. 
L'Ameusion, en 1265, tombait le 14 mai. 
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les garanties désirables, avant de lui donner l’investi- 
ture et le litre de roi. 

Le comte d'Anjou, se reposant sur la Providence, 
dont il croyait servir les desseins, s’était en effet mis 
en mer malgré un très-gros temps. Il eut le bonheur 
de ne pas rencontrer la croisière sicilienne. Depuis 
Plusieurs jours le vent soufllait avec tant de violence, 
que l’amiral de Manfred, supposant que la tempête ne 
permeurait pas à l'ennemi de se hasarder dans ces pa- 
rges , avait gagné le large pour ne point être jeté lui- 
même à la côte. La flottille provençale parvint sans trop 
d'avaries jusqu’en vue des rivages toscans; mais là, 
une furieuse bourrasque sépara les navires, et poussa 
h galère royale sur un banc de sable près de Porto- 
Pisano. Guido Novello, Le commandant des Gibelins de 

se, accourut et faillit prendre le prince français, qui 
e s’échappa qu'à grand’ peine. Le vent, de plus en plus 
inpétueux, chassa ensuite vers une terre basse el dé- 
couverte, qu'on reconnut au jour être la plage romaine. 
Sans perdre de temps, Charles se jeta dans un frèle 
esquif, etordonna d'aborder, dût-on périr dans les flots. 
$on audace le sauva. Le lieu où il prit terre n'était 
distant du Tibre que de quelques milles; et les Guelfes 
de Rome, bientôt avertis de son arrivée, le condui- 
sirent en triomphe au monastère de Saint-Paul hors 
des murs, où il attendit ses navires. Quand la mer fut 
apaisée, l’escadre provençale se rallia à l'embouchure 
du fleuve , détruisit les travaux qui devaient lui barrer 
{€ passage , et remonta en trois jours jusqu’à Rome (1). 


(4) Sabas Malasp., 1. If, e. 47, p. 814 et 815. 
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Le peuple crut que Dieu lui-mème avait sauvé le 
prince : « Sainte Marie, s’écriaient les Guelfes , quelles 
3 prouesses ne doit-on pas attendre d’un homme qui 
= ne craint ni les embüûches de see ennemie, ni la fu- 
» reur dela (empête? En vérité, la main du Tout-Puis- 
» sant le conduit (1). » Les Gibelins n’osant se mon- 
trer davantage, les troubles cessèrent comme par 
enchantement. Le samedi 23 mai, veille de la Pente- 
côte, une multitude de gens de tout âge, laïcs, clercs , 
moines, se rendit à Saint-Paul avec des branches de 
verdure, et chantant des cantiques d'action de grâces. 
Le clergé accompagna processionnellement Charles 
d’Anjou à son entrée dans la ville; la noblesse guclfe 
lui fit cortége. La foule encombrait les rues, chantant, 
dansant, se poussant, faisant rctentir l'air de bruyantes 
acelamations, Il y eut des joutes où la chevalerie rom- 
pit des lances ; le sénateur reçut des présens de bien- 
venue; et les fêtes furent si splendides que, de mé- 
moire d'homme, on n'avait vu rien de semblable (2). 
Les Français furent logés dans de bons quartiers ; le 
prince s'établit au palais de Latran, ce qui lui attira de 
grands reproches du chef de l'Église : « Tu as fait vo 
» lontairement et sans nécessité, » ainsi s'exprimait 
Clément, « ce que jusqu'alors personne n'avait osé 
» faire. Tes gens sont entrés dans notre demeure, 
» comme si Rome manquait de maisons spacieuses 
» pour te recevoir. Ne t’offense pas toutefois de l'in- 
» jonotion qui t'estfaite par nous d’en sortir. Notre 
» dessein n'est pas de t6 chasser malhonnêtement, 


{4) Guill. de Nangiac, ap. Script. rer. franc., t. XX, p. 431, À. 
(2) Sabas Malksp., 1. UE, c. 17 ët 18, p. 814 et 815. 
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“ 


mais de te rappeler aux devoirs de la bienséance. 
» Sache donc et tiens pour certain que jamais nous 
ne souffrirons qu’un sénateur, quels que saient son 
rang et son mérite , s’établisse dans un de nos pa- 
lais (1). » 

Charles d'Anjou avait demandé d'aller à Pérouse, 
ou, s’il ne pouvait y être reçu, que le pape vint à Rome 
pour la cérémonie de l'investiture. = Quoique ton ar- 
» rivée nous remplisse d'allégresse, répondit Clément, 
» comme notre présence à Rome ne nous paraît pas 
» opportune, nous ne pouvons, quelque pressantes 
» que soicnt tes instances, nous rendre dans cette 
ville. Mais pour que ton affaire ne souffte pas de 
retard, nous en chargeons nos chers fils les cardi- 
naux des douze apôtres, de Saint-Ange, de Sainte- 
Marie in cosmedin , de Saint-Nicolas et de Saint- 
Adrien. Nous ne voulons pas que tu exposes ta per- 
sonne pour venir nous voir; néanmoins, si tu 
persistes dans ce dessein, ta présence nous sera 
» agréable (2).» On ne lui en laissa pasle temps. Ordre 
avait été donné de faire diligence (3); et, le 29 mai, cinq 
jours après l’arrivée du comte d'Anjou à Rome, les car- 
dinaux sc rendirent, en grand appareil, à la basilique 
constantinienne. Là, devant le maître-autel, en pré- 
sence du clergé, des nobles et du peuple, lecture fut 
faite des conditions acceptées par le prince pour obte- 
nir la couronne de Sicile. 11 prêta serment, et reçut 
une investiture provisoire par le drapeau de l'Église 


vussue 


(1) 49 Mai. Rayn., 42 
(2) Sans date. — Eett 
€) Sans date. — Lottres des Papes, à 





, $ pt 73, p.1M. 
Papes, 1. XXXV, fo 72. 
se to 477. 
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qu'on lui mit dans la main, sous la réserve de l'hom- 
mage lige, eten attendant l'investiture définitive que le 
pape se réservait de conférer. Voici les principales sti- 
pulations de cet acte mémorable, prélude de grands 
changemens politiques et d'événemens désastreux pour 
l'Italie. : : 

Charles d'Anjou recevait, à titre de fief de l'Église 
romaine , êt à perpétuité , pour lui et ses descendans 
légitimes, par ordre de primogéniture, le royaume de 
Sicile et toutes les terres situées entre le Phare et la 
frontière ecclésiastique, à l'exception de Bénévent et de 
son territoire. À défaut d’enfans mäles dans la ligne 
directe, les femmies succédaient. En cas d'extinction de 
la famille angevine, la couronne passait à Alphonse, 
comte de Poitiers, et à ses descendans , puis à un fils 
de Louis IX, à l'exclusion expresse de l’héritier pré- 
somptif du trône de France. Si les collatéraux mou 
raient avant Charles d’Anjou, le royaume faisait retour 
au Saint-Siége. L’héritière, non mariée, ne pouvait 
prendre pour époux qu'un prince bon catholique, fidèle 
à la saine Église, et agréé par le pape : autrement elle 
+ncourait la perte de ses droits. 

Dans aucun cas.les États siciliens ne devaient être 
partagés entre plusieurs héritiers, ni échoir à un en- 
fant illégitime. 

Les précautions les plus minutieuses étaient prises 
pour que la puissance des rois de Sicile ne püt jamais 
s'étendre sur le reste de la Péninsule ou sur la Germa- 
nie. A cet effet , Charles s’obligeait par serment, pour 
lui et pour ses successeurs, à ne s’ingérer ni directe- 
ment niindirectement dans l'élection des rois ou sei- 
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gneurs d’Allemagne, de Lombardie et de Toscanc; à 
m'occuper, acquérir ou s'approprier aueun de ces États, 
sous peine d’excommunication. « Comme la volonté 
» expresse du Siége apostolique, » ainsi portait l'acte de 
concession, «€ est que jamais l'Italie méridionale ne 

d- isse être unie à l'empire, de façon que les deux 

tats obéissent à un même souverain (1), s'il arrivait 
» que Charles ou l’un de ses successeurs fût élevé à la 
» dignité impériale, ou à la seigneurie des États susdits, 
» il ne pourrait l’accepter qu'après avoir renoncé sans 
» restriction au royaume de Sicile. Dans ce cas, après 
» avoir émancipéson héritier le plus proche, illui céderait 
» ses droits, sans en rien retenir. Le nouveau souve- 
» rain, s’il était âgé do dix-huit ans, prendrait de suite 
» l'exercice du pouvoir; sinon, il resterait jusqu’à cet 
» âge sous la tutelle du chef de l'Église. Enfin, s’ilne 
» se trouvait personne apte à succéder, le royaume 
» retournerait au Siége apostolique. » 

Le cens annuel, élevé à 8,000 onces d’or, au poids 
général du royaume (2), était payable le jour de saint 
Pierre, dans le lieu habité par le pape ; et tout retard 
entraînait une punition rigoureuse. Au bout de deux 
mois, le roi encourait l’excommunication. Deux mois de 
plus, ses États tombaient sous l'interdit, Enfin, s’il lais- 


(1) Cum prorsus intentionis sit Eccl. Rom. ot regaum nullo 
unquam Imperio uniatur, ut scilicet, unus Rom. Imp. et Sicili® 
rex existat, (Lettres des Pupes, t. XXKV, f 196 et 26q.—Rayn., 
1265; 14) 

(2) Ad generale pondus. (1bid.) 

Cette ion signile qu'on retenait di ent, co qui réduisait les 
8,00 out 27,20, dont means ant à grammes digne vasdrait 
aujourd'hui 63 fr. 30 c. D'après 
raït de 462,700 fr. qui, au muslèce, représenlaieut spproximatirement 
cad fois celte somme. 
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sait écouler huit mois sans se libérer, il perdait ses 
droits au trône. , L 

Chaque année, un palefroi blane, beau et de bonne 
race, devait être présenté au souverain pontife, à titre 
d'hommage (4). 

Six mois après que le comte d’Anjou serait maître du 
royaume, ou en occuperait une portion assez considé- 
rable pour qu’il pût à bon droit s’en réputer le souve- 
rain, il devait payer, en plusieurs termes, cinquante 
mille marcs sterling; savoir : 40,000 comptant, et le 
reste de six mois en six mois, jusqu’à parfaite libéra- 
tion. En cas de non-payement, il se soumettait d'avance 
aux peines spirituelles que le papé lui infligerait. 

Ses devoirs de feudataire étaient réglés de la manière 
suivante : Chaque fois que les nécessités de l'Église ro- 
maine le réclameraient, il entretiendrait à ses frais, 
pendant trois mois, aux armées du pape, 500 lances, 
chacune de quatre chevaux ou au moins de trois. Le 
Saint-Siégé pourrait exiger qu’on fournit à leur placo 
un secours de navires. 

*_I1 était interdit au roi et à ses sucecsseurs, toujours 
sous peine d'excommunication, de rien posséder, même 
à litre onéreux, dans l’État ecclésiastique. Défense leur 
était faite d’y accepter l'office de podestat, celui de s6- 
nateur, ou quelque autre que ce füt. Si le roi envahissait 
le territoire pontifical, et si, après avoir été requis des’en * 
retirer, il n’en sortait point dans le délai de trois mois, 
il encourrait la déchéance, et ses héritiers resteraient 
privés de leurs droits successifs. 


a E recognitionem veri dominii eorumdem regni et terræ. 
id.) 
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Les ecclésiastiques étaient exempts de tailles et de 
collectes. Ceux qui avaient été chassés de leurs siéges 
lesrecouvraient; on leur restituait intégralement leurs 
immeubles, et les biens mobiliers qui pourraient être 
retrouvés. La liberté des élections était garantie, sans 
que l'autorisation royale fût désormais nécessaire, où 
qu'il y eût besoin d'approbation. 

Les causes qui concernaient le clergé ne pouvaient, 
sous aucun prétexte, être portées devant les tribunaux 
séculiers, sauf les cas de jurisprudence féodale. Le 
droit d'appel au Saint-Siége était rétabli. 

Les prélats qui tenaient des fiefs continuaient à pré- 
ter au roi le serment de fidélité, ainsi que leurs prédé- 
cesseurs avaient coutume de le faire ; ceux qui, pour ces 
biens, devaient le service militaire et l'hommage, y ros- 
taient soumis, mais en réservant expressément la li- 
berté des élections, les immunités ecclésiastiques, l'au- 
torité et la juridiction du Saint-Siége. 

Restaient abolies, toutes constitutions et ordonnances 
publiées par le ci-devant empereur Frédéric, par Con- 
radou par Manfred, à l'effet de limiter les droits et pré- 
rogatives du clergé. 

Le roi renonçait au droit de régale sur les églises va- 
cantes, et il lui était interdit de s'ingérèr en aucune 
façon dans l'administration de leurs biens. 

Nobles et bourgeois rentraïent én possession des pri- 
viléges etimmunités dont leurs ancêtres avaient joui sous 
le bon roi Guillaume. 

Les bannis étaient rappelés, et on leur restituait leurs 
biens. Les captifs et les otages, regnicoles, Romains, 
Lombards, Toscans ou autres, recouvraient leur liberté. 
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Le roi promettait enfin de n’entrer dans aucune con- 
fédération, et de ne former aucune ligue ou alliance 
contre le Saint-Siége. « S’il le faisait non sciemment, il 
» serait tenu de s’en retirer aussitôt qu’il en aurait reçu 
» Pinjonction. 

Le serment fait et l'investiture donnée au nom du 
pape, on en dressa un écrit pour être soumis à l'appro= 
bation pontificale (1). Charles prit, à compter de ce jour, 
le titre de roi, et data ses actes de la première année de 
son règne. « Cette heureuse nouvelle, lui écrivit Clé- 
» ment, a rempli notre cœur de joie. Levant nos mains 
» vers le ciel, nous nous sommes écrié : Daigne, à mon 
» Dieu, confirmer ce que nous avons fait pour ta gloire! 
» Déjà, en effet, les bruits venus des pays situés au delà 
» des Alpes s'accordent à dire que la France entière 
» se prépare, que la Provence s’arme; que ton frère 
» lui-même, manifestant par des actes son affection pour 
» toi, sollicite les barons à embrasser ta cause (2), et 
» que, sans aucun doute, ses instances ne seront pas 
» vaines. » 

Le 21 juin, vingt-trois jours après la cérémonie de 
l'investiture, le nouveau roi prit personnellement pos- 
session de la dignité sénatoriale dans le cloître des frè- 
res Cordeliers, in ara eæli, au Capitole. Son chancelier, 
Gcoffroi de Beaumont, archevêque de Besançon, y 
assista comme témoin (3). 

- Non-seulement Charles d'Anjou avait laissé au chef 








{4) La ratification eut li 
vembre an Ie* (4 nov. 1265) 

(2) Pro te factus est prædicator. (14 Julii 4265.— Martenne, 
no 89, p.13.) 

{) Vitali, Stor, dei Senatori, p. 140. 





Pérouse, le 2 des nones de no- 
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de l’Église le soin de payer les hommes d'armes fran 
çais envoyés à Rome avec son lieutenant, mais lui-même 
venait de débarquer sans argent et sans chevaux, ame- 
mant mille cavaliers dénués d’équipages, etauxquels il 
ne pouvait payer la solde. Il avait compté sur les sub- 
sides du Saint-Siége ; mais comme rien ne se trouva prêt, 
il envoya à Pérouse maitre Denis Des Essarts, son cha- 
pelain, pour y contracter en son nom, et sous la garantie 
de la chambre apostolique, un emprunt destiné à faire 
face aux premiers besoins. Le pape ayant approuvé cet 
arrangement, des marchands de Sienne et de Florence 
prétèrent vingt mille livres tournois. Le remboursement 
du capital et des intérêts, fixé à quatre mois, fut assigné 
sur les décimes de France (1). 

Cependant Manfred, quoique douloureusement sur- 
pris que la flottille provençale eût échappé à ses nom- 
breux vaisseaux, ne se laissait pas abattre par ce 
revers inattendu. La fortune, longtemps favorable, 
commençait à l'abandonner : il redoubla d'efforts pour 
la retenir. Son plan était d’envahir avec de grandes 
forces l’État romain, et d'y exterminer les Français et 
leurs partisans avant l’arrivée de la grande armée que 
déjà, suivant un bruit sans fondement, il croyait en 
Lombardie (2). A cet effet, dans la première quinzaine 
de juillet, il s'avança avec la plus grande partie de ses 
troupes jusqu’auprès de Tivoli, qu'il chercha vaine- 
ment à surprendre (3). De son côté, Charles d'Anjou, 
qui, avec le produit de l'emprunt, avait équipé ses cava- 


4) 3 Junii 4265. —Martenne, n° 69, p. 439, 
(9) Juillet 4265.— Matteo, G 159. 
3) 43 Jalii 4265. — Martenne, ne 98, p. 460. 
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liers, donna la chasse à des détachemens sielliens dont 
les courses s’étendaient jusqu'aux portes de Rome. Le 
pape, plus prudent, condamna ce qu'il appelait une 
témérité inutile. 11 objectait avec raison que, si on n’at- 
tendait aucun secours, la nécessité de repousser l’en- 
nemi justifierait une lutte inégale; mais que, lorsque 
des forces considérables étaient sur le point d'arriver, 
celui sur qui reposaient de si graves intérêts ne devait 
point, pour des avantages sans importance, compro- 
mettre le succès de la guerre (4). Joignant l’action aux 
conseils, Clément appliquait ses soins à activer de toute 
part les préparatifs. En Angleterre comme en France, 
il annonçait les progrès menaçans de Manfred; il dé- 
plorait, dans les termes les plus propres à émouvoir les 
fidèles, et les malheurs de l'Église, et l'extrême pau- 
vreté qui paralysait ses efforts (2). Il écrivait lettres sur 
lettres au roi Louis IX pour en obtenir des secours effi- 
caces, le suppliant, dans l'intérêt du salut de son âme ct 
au nom du divin Rédempteur, de ne point abandonner 
le Siége apostolique au moment décisif (3). IL réclamait 
des décimes au clergé; et, comme beaucoup de prélats 
se plaignaient de taxes qu'ils trouvaient exorbitantes, 
le pape, après leur avoir démontré l'utilité de ces im- 
pôls, ajoutail : « Payez la décime sans murmurer, payez 
» également et sans réclamation les centièmes pour 
» Jérusalem et pour Constantinoplo; autrement vous 
» vous exposeriez à êtretraités comme des rebelles (4).» 

(1) 487ali1268, Reg. L.I, n°42.—Martenne, n° 104, p, 163. 

(2) 25 Junÿi. Reg, L. 1, n° 67, P 44. — 48 Jul. Marlonno, 
n°105, p. 165. 


5) Martenne, nv 42, 105, 108, fe 9, 10, 20, et passime 
() 43Julii 496%, — Mari. ni 04 et 08, p. 488 et 450. 
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Lui-même n’épargnait pas l'argent. 11 faisait À Charles 
de fortesavances; et, pour se procurer les fonds néces- 
saires, il engageait des biens ecclésiastiques, et payait 
des intérêts usuraires que les préteurs prélevaient sur 
la somme principale (4). Précisément alors, un emprunt 
de cent mille livres venait d’être contracté; et, malgré 
l'opposition d’une partie du sacré collége (9), on avait 
bypothéqué les possessions libres des églises de Rome, 
àl’exception de celles des cardinaux titulaires, des ba- 
siliques de Saint-Pierre et de Latran, des hôpitaux et 
du couvent de Saint-Grégoire; ce qui donnait lieu à des 
phinies amères. De nouvelles et pressantes instruc- 
tions furent envoyées aux légats, aux archevêques et 
aux frères mendians, pour prêcher la croisade, et dé- 
dder le peuple à embrasser une cause qu’on lui pré- 
sentait comme celle de Dieu lui-mème (3). Afin de 
grossir plus promptementlesrangs de l'armée du Christ, 
autorisation fut donnée d'absoudre, pourvu qu'ils pris- 
sent la croix, les incendiaires, les excommuniés pour 
refus de décimes, les sacriléges, les devins, ceux qui 
avaient frappé des cleres ou vendu des marchandises 
aux musulmans, les ecclésiastiques concubinaires, in- 
terdits, suspendus, ou qui, contrairement aux statuts 
de l'Église, se seraient livrés à l'étude de la physique 
où de la jurisprudence (4). Des mécontens, clercs et 

(1) 4 Sept. 4268, Uoura detracta de summa totali, ad quanti- 
Lam modicam residuum reducotur. (Mart., n° 436, p. 400.) 

(2) 5 Aug, 1268. — Mart, no 418, p. 176. 

1 2 Septembris 126%, Reg., L. I, cur., n° 25, f 64.—Mart., 

mad et443, p. 196, ’ 

(4) Nec nou presbyteros et religiosos quoslibet qui, contra 


cnslitutionem Eccksiæ, leges vel physicam audierint. (Mart., 
29445, p:496.) 
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laïques, cherchèrent à exciter des troubles à Rome, 
L'archevèque de Cosenza et l’évêque d'Avignon furent 
envoyés contre eux. Cette mission remplie, l'infatigable 
Pignatelli avait ordre de se rendre dans l'Italie supé- 
rieure, d’y faire réparer les ponts et les routes, et, en 
un mot, de faciliter autant que possible le passage de 
l’armée française. De son côté l'évêque Geoffroi de 
Beaumont était chargé de rétablir la paixà Milan, de dé- 
tacher Brescia et plusieurs autres villes de la ligue gibe- 
line, desusciter enfin à ceux de cette faction autant d’obs- 
tacles qu'ilpourrait(1). Rien nefut négligé pour pousser 
à larévolte les peuples du royaume de Sicile. Désl’annéc 
précédente, S. Severino, le chef des exilés, avait levé 
des troupes avec l'argent du pape, et appelé à lui dans 
la Marche les ennemis de Manfred. Déjà des habitans de 
la Pouille s'étaient rangés sous son drapeau, et chaque 
jour en augmentait le nombre. Des frères Mineurs et 
des Dominicains franchissaient la frontière pour remuer 
les esprits. Ils proclamaient, dans la personne du prince 
français, le soutien de la religion, le modérateur des 
impôts, le restaurateur de la liberté. Vainement on 
chercherait dans la société actuelle rien de comparable 
à l’action exercée, dans le xme siècle, par les frères 
mendians sur l'opinion publique. Missionnaires infati- 
gables, inquisiteurs de la foi, et chargés de signaler les 
hérétiques au bras séculier, personne ne pouvait les 
voir avec indifférence. Pour les uns, ils étaient des 
saints que Diou lui-même inspirait; pour les autres, 
des espions, des agons de troubles, dignes des plus 
cruels châtimens. Le château et la chaumière s'ou- 


(1) Reg. Clem., 1. 1, ni 169 à 487. 
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vraient devant eux; ils étaient tout à la fois lesconseil- 1955. 
lrs du peuple et les confesseurs des princes. Saint 
Louis, plein d’admiration pour ces frères, avait coutume 
de dire que, s’il pouvait se partager en deux, il donne- 
rait la moitié de son corps aux Mineurs, l'autre aux 
Dominicains, Mais cette haute faveur avait suscité entre 
les deux ordres une jalousie, une rivalité, source in= 
trissable de querelles. Ils se disputaient la préséance 
avec un orgueil que ne comportait pas l’humilité dont 
is faisaient profession. Chaque ordre s’appliquait à 
enlever à l’autre ses plus habiles sujets, et l'autorité 
pontificale dut intervenir souvent pour mettre fin à 
ces luttes intestines (1). Inutile d'ajouter qu'à l'ap- 
proche d'une crise décisive, qui éveillait dans tous les 
esprits la crainte ou l'espérance, les frères mendians 
prodiguaient les promesses à quiconque embrassait le 
parti de l'Église. Leurs sourdes menées dans le royaume 
avaient grossi le nombre des mécontens, et, en quel- 
que sorte, frayé le chemin à invasion étrangère. Man- 
fred, informé de ce qui se passait, rentra momenta- 
nément en Pouille, tant pour s’y procurer denouvelles 
ressources que pour châtier les coupables et raffermir 
l fidélité de ses barons. Des signes dans le ciel, regar- 
dés comme le présage d'événemens f'unéstes , s'étaient 
montrés (2); mais les astrologues du roi y virent un 
heureux pronostic. Le premier soin de ce prince fut 
de convoquer en parlement général à Bénévent les feu- 





{4) Reg. Innoe. IV, 1. 1, n°607, fo 96, et passim. 

(2) Suivant Sabas Malasp. (l. Il, c. 20, p. 816), une comète 
aurait paru depuis l'arrivée de Charles à Rome. Peut-être veutl 
parler de celle qui s'était montrée avant la mort d’Urbain IV, 
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dataires et les députés des villes, pour leur exposer 
l'état des affaires (4). Ils y vinrent en grand nombre, 
et manifestèrent, pour la plupart, des dispositions fa- 
vorables. Manfred peignit en termes chaleureux le 
sort qui leur était réservé s'ils tombaient sous le joug 
des Français, gens pauvres et féroces, auxquels une 
insatiable avidité mettait, disait-il, les armes à la main. 
Le frère du roi de France convoilait la couronne, à 
laquelle il n’avait aucun droit ; ses chevaliers, les fiefs 
et l'argent dont ils s’apprétaient à dépouiller les pos- 
sesseurs légitimes. Si la victoire restait à ces aventu- 
riers, l'antique prospérité du royaume était à jamais 
perdue. En finissant, Manfred exhorta ceux qu'il appe- 
lait encore ses sujets fidèles à faire les derniers efforts 
contre l'ennemi commun, promettant de son côté de 
les combler de bienfaits. On convint d'une levée de 
tous les contingens, etle rendez-vous général fut in- 
diqué dans la vallée du Garigliano, vers le commence- 
ment de septembre. Comme, depuis longtemps, les 
mercenaires étrangers faisaient la principale force de 
l'armée royale, des offcicrs partirent pour l'Allema- 
gne, celte pépinière d'excellents soldats, afin d'y lever 
deux mille cavaliers, en leur offrant pendant huit mois 
une paye plus élevée que de coutume. Enfin, la plus 
grande partie des troupes stipendiées qui stationnaient 
dans les villes gibelines fut rappelée. 

Le parlement dissous, chacun se prépara à la guerre. 
Mais le zèle de la plupart des barons était plus apparent 
que réel; et si le dévouement se peignait sur les visa- 


{1}. Feudatacios omnes, nec non aliquos benos viros de singulis 
magnislocis districtins evocat. (Ibid. los. ci.) 
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ges, la trahison était au fond des cœurs. Les uns n’at- 
tendaient que l'arrivée des Français pour se joindre à 
eux; d’autres traitaient sons main avec Charles d’An- 
jou (1). Dans l'intérieur du royaume, les agens du 
Saint-Siége, redoublant d'activité, offraient, sous la do— 
mination angevine : aux feudataires, l'abolition des lois 
de Frédéric I contre la noblesse; à la bourgeoisie, de 
grandes libertés municipales ; à tous, un bonheur du- 
rable : discours frivoles, mais bien propres à frapper les 
esprits. Comme toujours, le peuple, ennemi naturel du 
pouvoir qui gouverne, se laissait leurrer par ces pro- 
messes mensongères. Sembluble au malade qui se re- 
tourne dans l'espoir de se trouver mieux, il croit amé- 
liorer son sort en changeant de maître : le temps seul 
lui enseigne, sans toutefois le corriger, que les révolu- 
tions, riches d'illusions et de motssonores, sont pauvres 
de progrès et de bien-être pour tous. 

A l’époque fixée, les troupes féodales s8 rendirent au 
lieu du rassemblement; et dès qu’elles furent en assez 
grand nombre pour prendre l'offensive, Manfred enva- 
hit le territoire de l’Église jusqu’à Frosinone (2). 
Chaque jour, de nouveaux renforts lui venaient des pro- 
vinces ; mais chaque jour aussi il pouvait voir plus clairc- 
ment quela nation n'épausait point sa cause. De sonrdes 
pratiques avaient lieu dans l’enceinte du camp; on 


(1) Jam promissa fides violatur interius…, tractatum per nun- 


mes corite Prov. dolosius ineunt. (Sab. Malsp., 1. I], c.22, 
p.81 


(2) Matteo, $$ 454 ot 450. 


Dans les copies du. manuserit original Jos dates ont tontes été altéréeg. 
Nous avons sai, pour la chronologie, l'excellent trarall que M, le due de 
Layoes a publié sur ec chroniqueur, 
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murmurait, et jusque dans la maison du roi ses ordres 
étaient commentés elmalsuvis. Sur ces entrefaites, Lrois 
geutilshommes vinrent, au nom de la commune de Na- 
ples, supplier Manfred de faire la paix avec le pape. 
Depuis que la ville était en interdit, l’archevèquence per- 
mettait à aucun ecclésiastique de célébrer le divin sacri- 
fice, et les habitans, catholiques zélés, refusaient, 
disaient-ils, de vivre plus longtemps comme des païens. 
« — S'il avait dépendu de nous de mettre un terme à la 
guerre, répliqua le monarque, elle aurait cessé depuis 
longtemps; mais nos efforts ont échoué devant l’obstina- 
tion et la haine injuste du souverain Pontife. Tranquilli= 
sez-vous néanmoins : j’enverrai trois cents Sarrasins qui 
forceront vos prêtres à rouvrir les églises ; et si ces der- 
niers s’obstinent à refuser les sacremens, ils iront aux 
galères. — Sire, s'écrièrent les députés, Naples ne 
veut point de gens de cette race, etleur fermera ses 
portes.— » Manfred congédia brusquement ces gentils- 
hommes ; mais, réfléchissant bientôt qu’un soulèvement 
pouvait éclater dans la ville, il les fit suivre par un de 
ses officiers, qu’il chargea de calmer le peuple et de'le 
retenir dans la soumission (1). 

Cependant, à l'approche des Siciliens, Charles d'An- 
jou était sorti de Rome avec ses Provençaux et les 
Croisés d'Italie, laissant la ville fort dégarnie de trou- 
pes. Lui-même avait pris la croix, qu’il faisait aussi por- 
ter à ses hommes d'armes. Il y eut entre les deux camps 
plusieurs escarmouches : un jour, deux compagnies 
de Sarrasins ayant rencontré un parti de gendarmerie 
provençale, engagèrent un combat dans lequel ces mu- 





(4) Matteo, $$ 160 et 161. 
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sulmans eurent le dessous : peu d’entre eux auraient 
échappé à la mort ouà la captivité, sile comte Falcone 
de Gesualdo, avec trois escadrons de grosse cavalerie, ne 
les eût dégagés. Trente-deux Sarrssins et quelques 
hommes d'armes périrent dans cette rencontre. Le soir, 
Manfred admit à sa table le comte Falcone, et le combla 
de louanges (1). Quelques jours plus tard, on réunit 
dans la tente du roi, en conseil de guerre, les princi- 
paux capitaines. La plupart ayant été d’avis d'opérer un 
mouvement en arrière pour concentrer les troupes , on 
repassa dès la nuit suivante le Garigliano ; et le camp 
sétablit près de Flegella, sur la rive droite du fleuve, 
dont les gués furent fortifiés. L'arméc était nombreuse ; 
les barons et beaucoup de syndies des villes domaniales 
avaient amené leurs contingens; et malgré tout cela, 
dit un témoin oculaire, chacun avait grand’ peur (2) : 
preuve concluante de la mauvaise disposition des es- 
prits. Quelques bannières françaises s'étant montrées 
sur la rive opposée, le bruit se répandit que les Croisés 
ultramontains arrivaient en force. Mais quand de part 
et d'autre on s'attendait à un engagement général, 
Charles d'Anjou retourna précipitamment à Rome, tant 
pour obéir auxinjonctionsdu pape, qui persistait à nerien 
. donner au hasard, que pour comprimer un commence 
ment de sédition. Le peuple, las d'obéir au sénateur, 
était excité à la révolte par les Gibelins. Manfred an- 
nonça qu'on allait de nouveau marcher sur Rome. Mais, 
dèsle lendemain, le comte de Molise, qui depuis peu de 


{1) Matteo, $ 165," 
(2) Con tutto questo, stetlemo con gran paura. (Matteo, $ 167.) 
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jours était arrivé avec soixante hommes d’armes, re- 
présenta aux barons , réunis en conciliabule, que leur 
devoir féodal se bornait à défendre le royaume de 
toute invasion étrangère, sans qu'on pütles contraindre 
à envahir eux-mêmes l’État de l'Église. Ces paroles 
ayant obtenu l'assentiment général, Manfred n'essaya 
point de vaincre une résistance qui, après tant de per- 
fides sermens, devait lui ouvrir les yeux sur les dispo- 
sitions de la haute noblesse. Faisant done de nécessité 
vertu, il permit aux récalcitrans de se retirer, sous 
la condition qu'ils remettraient au grand trésorier l'ar- 
gent dont ils s'étaient munis pour payer leurs hommes 
d’armes pendant la durée ordinaire du service. Prenant 
avec lui neuf mille Sarrasins, il fit sur Rome une der- 
nière tentative, qui ne réussit pas mieux que les précé- 
dentes. Charles d'Anjou se tenait sur ses gardes; et le 
roi de Sicile, après avoir pénétré jusqu’auprès d’Ascoli, 
fat encore une fois rappelé dans ses États par de nou- 
veaux indices de sédition. 

En France, le cardinal de Sainte-Cécile venait enfin 
de lever les obstacles qui s’opposaïient au départ de 
l'armée. Non-seulement il avait eu à apaiser le res- 
sentiment de la reine, la conscience de Louis IX et le 
mécontentement personnel du pieux monarque, mais 
sa persévérance avait été mise à de rudes épreuves par 
la difficulté de pourvoir aux frais de expédition. Char- 
les, toujours pressé d'argent, avait établi sur le Rhône 
un péage fort onéreux; le sel français était soumis dans 
ses États à une grosse taxe; et enfin des discussions 
s'étaient élevées pour la fixation des limites du comté 
de Provence. Louis IX voyant ses réclamations mal ac- 


Google 


ET DES EMPEREURS DE LA MAISON DE BUUABE. 87 


cueillies, en éprouvait un vif ressentiment (1). Le lé- 
gat fit intervenir le pape dans cette querelle; Louis se 
contenta de belles promesses, et fournit même quelques 
subsides dont on ävait un urgent besoin. La décime 
rentrait difficilement, et le cardinal, sur qui retombaient 
les dépenses faites à Rome par Charles d'Anjou et celles 
de l'armée qu’on rassemblaiten Provence, était accusé 
derigueur parles ecclésiastiques, etde trop d’indulence 
par la cour romaine. Sans cesse Clément trait sur lui 
des lettres de change à deux ou trois mois, pour acquit- 
ter les emprunts garantis par les biens des Églises. On 
craïgnait, non sans motifs, à Pérouse, que les créanciers 
ne se missent en possession des immeubles engagés, et 
même que les vases sacrés ne fussent, au grand scan- 
dale des fidèles, vendus aux échéances, à défaut de paie- 
ment. Pour éviter ce malheur, chaque lettre pontificale 
récommandait au légat de satisfaire avant tout les mar- 
chands italiens près desquels on avait trouvé crédit, 
« Ce que tu nous annonces, lui écrivait le pape, nous 
» affecte profondément. Tu nous dis que, d’après les 
» eonseils du roi de France et des grands du royaurne, 
» tu as cru devoir employer l'argent de la décime à 
» payer les troupes; et que de longtemps tu ne pour- 
» ras acquitter les dettes contractées sous notre garan- 
» tie par le roi Charles. Crois-tu donc que ce prince 
» puisse vivre d'air (2), quand ses 'rançais et les Cam- 
» paniens à sa solde lui coûtent chaque jour mille H- 


(1) Moltumque turbatus est animus fratris tui, (16 julii, ann. 2. 
— Mart., n° 934, ps 374.) 
nl Namquid enim de Wa creditur posse vivere, etc. (S aug. 
8. —Mart., no 190, p. 478.) 
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» vres tournois, sans compter que le plus grand nom- 
» bre de ses hommes manque de chevaux, ct aurait be 
» soin d’une somme plus forte pours’en procurer (4)?» 
— « Nous ne voulons pas multiplier les paroles, por- 
> tait une autre lettre. Mais nous sommes, nous et nos 
> frères, dans une position si fâcheuse, que la ruine 
» des Églises paraît inévitable, si ton habilelé et ta 
»_ prudence ne viennent en temps utile à leur aide (2).» 
Comme Charles ne cessait de solliciter de nouveaux 
emprunts, le pape, épuisé d'argent, et bien décidé à ne 
plus donner sa garantie, l'exhorta à s'adresser au roi 
de France, promettant d'écrire lui-même à ce prince 
dans lestermes les plus pressans. Ilespérait queLouisIX, 
à moins qu'il n'eût un cœur de pierre, se laisserait tou- 
cherparune sigrande détresse, En attendant, 'ajoutait le 
Pontife, situ asen Provence des biens mobiliers, vends- 
les, engage tes revenus, et ne néglige aucun moyen 
d’obtenir les fonds dont tu as besoin (3). » Le comte de 


(1) Voici, d'après les lettres pontificales, un relevé des em- 
prunts sonserits en 196% an nom de Charles d'Anjou, hypothé- 
qués sur la Chambre apostolique et eur les biens des Églises. 


2 Kal. mart,, Hugoni Jacobi, etc. Senens., 1,000 livres. 








7 Kal. mail, Jacobi Ricomanni. Floren!. 3,000 
5 Hal. mail, Bonav. Bermardini, Senens 2,000 
Kaï mail, Bindo Galigal, ete. Per 1,000 





3 Non. Jun. Facelo Rostano, elc. Senens,, 20,00 
T1d. Jul, Benaguldo, Nero, elc. Flurente, 
10 Fal. Aug., Thomaso 8) 
2 Non. Aug., 'eregrino Cassini, eïc, Florent, 3,000 
12 Kai, oot., Petro di Casiliano, Montis Pesul., 1,000 
? Kal. due. Bonav. Bernardi et sell, Senens., 10,000 

K Mercal. Senens.. 10,000 








500 
id. 60,000 


109,432 livres, 
{2} 22 Mart. 4266, Mart., n° 241, p. 296. 
(5) 4 Aug. 4268, Jb5d., n° 416, p. 474. 
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Poitiers prêta 4,000 mares; de son côté le légat en em- 
prunta 5,000, remboursables le 1** février de l’année 
suivante, et avec cet argent il put enfin mettre les 
troupes en marche. Une portion se dirigea par les mon 
tagnes de l’Argentière, le reste par le col de Tende ; et 
les deux corps se réunirent à Asti vers le commence- 
ment de novembre. Béatrix avait suivi l’armée. Mais soit 
que cette princesse craignit la fatigue et les périls d'un 
long voyage autravers de l'Italie, soit pour toute autre 
cause, elle s’emharqua bientôt après dans un port de la 
rnière de Gênes, et rejoignit son époux à Rome, 

Pierre, dit le Petit Charlemagne, duc de Savoie (4), 
etGuillaume, marquis de Montferrat, qui avait déserté 
l'alliance du roi de Sicile, ouvrirent aux Français les 
passages des Alpes. Ils leur fournirent des vivres, mais 
point d’argent. Les troupes restaient sans solde. Vai- 
nement le marquis Guillaume avait-il supplié la cour 
romaine d'y pourvoir : Clément répondit qu’il ne sur- 
chargerait pas l'Église d’un aussi pesant fardeau que la 
guerre de Lombardie (2). Turin, Verceil, Novarre, 
reçurent l’armée française avec de grandes démons- 
trations d'amitié. Comme la Toscane était au pouvoir 
des Gibelins et barrait la route directe de la basse 
Italie, le connétable, changeant de direction, traversa 
le Pô à Buffalora , pour se diriger par le Milanais, Fer- 
rare, Bologne et la Romagne, vers la capitale du monde 
chrétien. 


(1) Pierre, né en 1203, était le septième fils du duc Thomas, 
etl'oncle de Béatrix, la première femme de Manfred. Il avait suc- 
cédé en 1263 à Boniface, le fils d’Amédée. 

(2) 30 ul, Rayn., 1265, $ 29. 
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Le marquis Oberto Pelavicini, ne pouvant disputer 
à l'ennemi leslignes du Tésin et de l’Adda, avait appelé 
à Soneino, bourg du Crémonais sur la rive droite de 
lOglio, toutes les forces de son parti. Les milices de 
Plaisance, de Pavie et de Crémone s'y rendirent cha- 
cune avec son carroctio. Une bonne garnison fut mise 
à Brescia ; Buoso de Doara prit position à Palazzuolo ; 
et Pclavicini, à la tète de trois mille chevaux allemands 
etlombards, se prépara à disputer le passage de la ri- 
vière. Mais le connétable, quoique supérieur en nombre, 
voulaitéviter une action dontle résultat, quel qu’il fût, ne 
pouvait qu'affaiblir son armée et compromettre le succès 
de la guerre Il fit inutilement plusieurs marches et 
eontre-marches, à l'effet de gagner Bologne, dont le 
gros des Gibelins le séparait. Enfin, dans les premiers 
jours de décembre, Napoléon de la Torre, seigneur de 
Milan, le conduisit, par Bergame et le pied des mon- 
tagnes, à Calepio , au-dessus de Palazzuolo, pendant 
qu'Obizzo d’Este et le comte de Saint-Boniface s'avan- 
gaient vers le même point, en remontant la rive gauche 
de l'Oglio. Buoso de Doara, n’osant tenir têteà des forces 
si considérables, abandonna le passage qu’il devait gar- 
der et fit sa retraite sur Crémone. On l'accusa de s'être 
laissé corrompre. Dante place Buoso en enfer, dans un 
lac glacé, avec les traîtres à leur patrie (1). Un chroni- 
queur (2) prétend qu'il s’était approprié une partie de 
l'argent envoyé par Manfred pour solder des troupes. 





4 Eù piange qui l'argento de Francesdhl : 
« Lo Kai pomat dir, quel da Ducra, 
Là dore | poccalori stanno froschi. 

luf,, €. 32.) 


(2) Franc. Pipin., 1. I, c. 45, p. 709. 
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Quoiqu'il en soit, les Crémonais lechassèrent de la ville, 
et dévastèrent son fief d’Isola Dovarese. IL finit ses 
jours dans l'exil etla pauvreté (1). 

L’armés française, après avoir traversé l'Oglio, mar- 
cha sur Brescia, où elle ne put entrer; puis, descen- 
dant par Montechiaro et Goïto à Mantoue, elle marqua 
son passage sur les terres gibelines par le pillage, le 
meurtre et l'incendie (2). Pendant ce temps, l’évêque 
Geoffroi de Beaumont préchait la guerre sainte ; beau- 
coup de Ferrarais, de Mantouans, de Bolonais et de 
Romagnols, qui avaient pris la eroix, se joignirent aux 
Français. Les quatre cents cavaliers, exilés de Florence, 
se mirent à la solde de Charles d’Anjou ; etl’armée, dont 
la force, au dire des chroniques contemporaines, s'éle- 
vait alors à soixante mille hommes, nombre sans doute 
fort exagéré, se trouva, presque sans coup férir, au 
delà de la ligne des Gibelins. Aucun obstacle ne pou- 
vant l'arrêter désormais, elle se dirigea à grandes 
marches, par le littoral de l'Adriatique et le duché de 
Spolette, vers Rome, où elle arriva au commencement 
de janvier 1206. Ou ue peut, dit uu grave auteur, s'i- 
maginer les énormités commises par les deux partis, 
lunet l'autre chrétiens (3). Ce n'était pourtant que le 
prélude des malheurs que l'invasion, appelée par Clé- 
ment, devait léguer à l'Italie. 

Les Français étaient harassés, mal en ordre, et sans 
argent. Chefs et soldats s'étaient flattés de trouver à 





(4) Riccord, Malasp., c. 478, p. 4000. 

(2) Chron. Estens, De Mur, t. XV, p. 355.—Malvecci, Chron. 
Brese., ap. Mur. t. XIV, p. 9441 et 94 

(3) Muratori, Annal. d'Ital., ann. 4285, L VII, p. 308 
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Rome l’abondance et le repos; mais Charles avait 
épuisé ses dernières ressources. Les banquiers ne vou- 
laient plus faire d’avances que sur le dépôt de bonnes 
valeurs ; et Clément, qui avait mécontenté le clergé, 
refusait sa garantie. Dans celte extrémité, le prince se 
tourna du côté des Romains. Ses officiers prirent posses- 
sion, au nom de la ville, de plusieurs châteaux du pa- 
trimoine pontifical, ce qui lui attira une lettre remplic 
des plus amers reproches. « Certes, nous ne l'avons 
» pas appelé, lui écrivit le pape, pour que tu imites 
» nosennemis dans le mal qu’ils nous font. Tu es venu, 
nou pour usurper les droits du siége apostolique; 
» mais pour les protéger. Ne persiste donc point à 
> suivre une voie coupable; eontente-toi de ce qui 
» appartient, et n'oublie plus que le premier de tes 
» devoirs est de défendre l'Église romaine, et, après 
» elle, les autres Églises (1). » Un savant historien 
rapporte que Charles d'Anjou était devenu tellement 
à charge au pape, que ce dernier eut la pensée de re- 
venir à Manfred (2). Mais il était trop tard. Dès le 
& novembre, Clément avait ratifié, à Pérouse, et les sti- 
pulations jurées dans la basilique de Constantin, et l'in- 
vestiture provisoire donnée par les cardinaux au frère 
de ‘saint Louis (3). L'armée française une fois parve- 
nue au cœur même de l'Italie, comment la cour ro- 
maine aurait-elle pu revenir sur ses pas? Non-seule- 
ment elle n’en fit rien, mais des ordres furent donnés 
pour häter le couronnement de Charles et de Béatrix. 


(4) 7 Januar. 1266, — Mart., n° 215, p. 268. 
(2) Raumer, Hohenst., t. IV, €. 8. 
5) 2 Non. Nor. Rayn. 4268, $ 90. — Mart., n° 474, p. 237. 


ET DES EMPEREURS DE LA MAISON DE Gouans. O3 


li, de nouvelles difficultés s’élevèrent. Les Romains 
voulaient que cette cérémonie eût lieu dans leur ville 
par la main du souverain pontife. Charles, qui désirait 
donner à son sacre un grand éclat, fit à ce sujet de 
pressantes instances, auxquelles on répondit par un re- 
fus formel. Le pape n'avait garde de se mettre à la 
merei de eréanciers dont il ne pouvait satisfaire les oxi 
gences. < Aucune loi, écrivit-il, aucune eoutume, n’é: 
» tablissent que le roi de Sicile doive être couronné à 
» Rome par le chef de l'Église ; et nous sommes sur- 
» pris qu'on prétende en quelque sorte nous en impo- 
ser l'ebligation. L'autorité pontificale est-elle donc 
tombée si bas, que nous devions la soumettre à un 
caprice populaire ? Certes, on peut nous enlever avec 
violence nos villes et nos châteaux; mais lors même 
qu'on nous tiendrait dans les fers, la parole de Dieu 
ne serait pas enchaïnée. Si tu viens ici, Lu y seras 
bien reçu, etnous placerons la couronne sur ta tête ; 
si, au contraire, quelque considération, ou ta propre 
volonté, te retiennent à Rome, nous nous proposons 
dy envoyer un cardinal-évêque, deux prêtres et un 
ou deux diacres, qui te donneront l'onction royale, et 
recevront ton serment. Quant au jour le plus conve- 
sable, nous pensons qu'il serait bien de choisir la 
fête de l'Épiphanie (4). » 

Le couronnement eût lieu en effet le 6 janvier, jour 
des Rois, dans l’église de Saint-Pierre, en présence des 
nobles, des magistrats, du peuple et d'un grand nom- 
bre de soigneurs français ot provençaux. Les voûtes de 
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(1) 20 Decembris1265. —Mart,, n°95, p.251. 
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la vieille basilique retentirent à plusieurs reprises de 
cris d'allégresse. Le cardinal-évêque d’Albano posa le 
diadème sur le front de Charles d'Anjou et sur celui 
de l’ambitieuse Béatrix qui se vit enfin légale de ses 
sœurs. Le roi fit l'hommage lige, les mains dans celles 
du délégué pontifical, et on lui remit l'étendard de l'É- 
glise, qu’il devait défendre désormais (4). 

Le serment de fidélité fut ensuite prononcé, à ge- 
noux, sur les marches de l'autel, dans les termes sui- 
vans : 

« Je jure fidélité au bienheureux Pierre, à monsei- 
gneur le pape Clément IV, à ses successeurs légitimes 
et à l'Église romaine, pour le royaume de Sicile et 
pour les terres, jusqu’à la frontière de l'État ceclé- 
Siastique, à l'exception de Bénévent et de son terri- 
toire, qui appartiennent en toute propriété à ladite 
Église. 

» Je n'entrerai dans aucun conseil qui aurait pour but 
d’ôter la vie à mondit seigneur le pape ou à ses suc- 
cesseurs, de les priver d’un membre, ou de les rete- 
niren prison. Je n'y partiäperai ni directement ni 
indirectement. 

» Je ne révélerai point ce qu'ils m’auraient confié 
sous le sceau du secret, soit de vive voix, soit autre- 
ment. Si j'apprends qu’il existe quelque complot à 
leur préjudice, je ferai tous mes efforts pour le dé- 
jouer ; et si je n'y puis parvenir, je les en avertirai 
immédiatement. 

» Je les aïderai de tout mon pouvoir à conserver la 
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(1) Romæ, (VI Januar, 4266. Liber censuum. Mss. du Vat., 
De 307.— Rayn, 4. 
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» papauté; à retenir et à reprendre au besoin les droits 
» et régales de Saint-Pierre, tant dans le royaume de 
» Sicile et les terres ci-dessus désignées, que partout 
» où il en existerait. Ces droits recouvrés, je donnerai 
» secours et assistance pour les conserver. 

» J'observerai fidèlement les conditions stipulées 
» dans l'acte d’investiture; je promets de m'y confor- 
» mer de elle sorte que, dans aucun cas, elles ne puis- 
» sent être violées. Que Dieu me soit en aide (4)! » 

Avant de quitter l'église, Charles déposasur le maître- 
autel une donation à perpétuité, au chapitre de Saint- 
Pierre, du revenu de la ville d'Aidona, dans la province 
d'Abruzze (2). Pendant plusieurs jours, la chevalerie 
célébra par des fétes et des courses cet heureux évé- 
nanent. Plusieurs nobles gibelins, exilés de Rome, 
voyant que la fortune favorisait les Français, déser- 
tèrent leur ancien parti et furent admis dans la ville. 
Pierre de Vico, le lieutenant de Manfred, et qui fut 
son plus ferme soutien dans l'Italie centrale, l’aban- 
donna l’un des premiers. Pour garantié de ses nouveaux 
sermens , il offrit de marcher contre le roi de Sicile, 
et se rallia avec d'autres transfuges, ses compagnons, 
autour du drapezu angevin (3). 

Cependant, depuis l’arrivée de l’armée française à 
Rome, la pénurie totale d'argent réduisait Charles d'An- 
ju à une extrême détresse. Épuisé de crédit et de 
ressources, il ne savait comment faire subsister ses 
troupes jusqu’à l'ouverture de la campagne. N'aperce- 


() Ex lib, privil. Rom. Ecel. 
() Reg. Carol., Il, in Arch 
(5) Sab. Halasp., LIL, ce. 1 
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vant aucun autre moyen de sortir d'embarras, il prit 
le parti d’invoquer une dernière fois la générosité du 
pape. Clément répondit par un refus formel: « Comme 
« nous ne possédons ni une montagne d'or, ni un 
s fleuve de richesses, » ainsi s'exprimeit le pontife, 
» nous sommes hors d'état de satisfaire ton attente, 
>» quelque grands d'ailleurs que soient tes besoins. 
» Jusqu'ici nous avons fait libéralement ce qui était en 
» 
» 


notre puissance. Si nous pouvions davantage, nous 

le ferions ; mais les marchands, fatigués de nos de- 
» mandes, ne veulent plus rien prêter. Tu ne L'at- 
» tends pas sans doute à ce que nous fassions des 
» miracles, et que, pour toi, nous convertissions en 
» or la terre et les cailloux dont elle est couverte (1). » 
Cette lettre fut suivie d’une seconde dépêche qui ex- 
hortait le champion de l'Église à marcher contre l'usur- 
pateur de la Sicile, et lui recommandait, avant tout, 
d’expier ses fautes par le repentir, afin de se réconci- 
lier avec Dieu (2). Le conseil fut écouté. Charles, 
poussé à bout, hors d'état d'attendre le printemps, prit 
unerésolution bien propre à exalter le caractère aven- 
tureux du soldat français. De toute part on lui deman- 
dait de l'argent. « Les fertiles plaines de la Pouille, 
répondit-il, abondent en vivres et en richesses; allons 
les prendre : l'ennemi payera vos soldes. » L'ordre de 
départ excite dans le camp des transports d'allégresse; 
le mot en avant ! si entraïnant pour nos soldats, est 
répété par toutes les bouches, et, quatorze jours après 
le sacre, l’armée, oubliant ses souffrances, insouciante 


(4) Martenne, n° 248, p. 274. 
(2) XI Januar, 4266, Reg., l. Il, n° 256, — Rayn., $ 7. 


Google 


ET.DES EMPEREURS DE LA MASON DE SOUABE. 97 


de celles qui l'attendent encore dans une campagne 1269. 
d'hiver, sort de Rome en chantant des airs guer- 

riers (t). Les cardinaux, après avoir distribué les in- 
dulgences promises, l'accompagnent jusque hors de 

la porto de Saint-Jean, bénissent les troupes, et don- 

nent au roi le baiser de paix. 

Dès les premiers jours, on eût dit que la Providence 
conduisait Charles d'Anjou par la main. Dans cette sais 
son, le temps est presque toujours froid et pluvieux; 
la neige couvre les montagnes ; les chemins sont mau- 
vais ; et les torrens débordés roulent de grosses pierrem 
qui en rendent le passage difficile. Arrêtée par tant 
d'obstacles, une armée, composée principalement de 
cavalerie pesante, trainant à sa suite de lourds bagages, 
etces énormes machines de guerre qui, dans ce siècle, 
tenaient lieu d'artillerie, devait n’avancer que lente- 
ment. Mais le ciel se montra favorable : un vent see 
ressuya les routes (2), et, huit jours après le départ 
de Rome, on gagna la frontière de l'État ecclésiastique. 

Pendant que ces choses se passaient, le roi Manfred 
appelait à de fréquens colloques les principaux feuda- 
taires. 11 assemblait ses troupes, faisait garder les pas— 
sages, et fortifiait par de bons retranchemens la rive 
gauche du Garigliano, tant au-dessus qu’au-dessous de 
Ceprano. Réduit à se tenir sur là défensive, il savait 
son ennemi dépourvu de ressources, et se préparait à 
lui disputer pied à pied le terrain. Mais il avait trop 
compté sur les promesses de sa chevalerie. Beaucoup 
de nobles, vendus aux étrangers, ne se rendirent pas 


{3} lsi de Rome a out bannie. (Nangis, Gest. S, Lud., p. 424. 
(2) Salimbeni Chron,, ( 306, verso, col. 4. 
LA : 
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4268. à l'appel royal, ou n’envoyèrent qu’un petit nombre de 
soldats; d’autres vinrent, pour mieux tromper le roi 
par les dehors d’un faux zèle. Ses proches eux-mêmes, 
ceux qu'il avait comblés de biens, se montraient, pour 
la plupart, froids ou découragés. Le menu pouple des 
provinces, depuis longtemps travaillé par les agens 
pontificaux, voulait à tout prix qu’on rouvrit les églises. 
Es bourgeoisie désirait un changement, dans l'espoir 
qu’une domination nouvelle serait moins vnéreuse et 
plus libérale que celle de la famille de Souabe. Tous 
semblaient ignorer quel'invasion étrangère, le pire des 
Maïheurs pour une nation, entraîne à sa suite la honte, 
l'oppression, la ruine. A l'heure du péril, Manfred ne 
devait guère compter que sur les mercenaires alle- 
mands et les Sarrasins, toujours inébranlables dans leur 
fidélité. Mais son âmo élevée refusait de croire au 
manque de foi de ses prétendus amis, et il fit la faute 
&e confier à plusieurs d’entre eux des postes impor- 
tans. Une bonne garnison fut mise à Roca d'Arce, for- 
téresse presque inexpugnable à l'entrée du royaume. 
Richard d’Aquino, comte de Caserte, le beau-frère du 
roi, ent la garde dn pont de Ceprano. Le comte Jourdan 
d'Anglano, rappelé de Lombardie, surveñlla, avec sa 
œivalerie allemande, les gués du fleuve. En seconde 
Higne, deux mille archers sarrasins et mille cavaliers(4), 
le plupart arabes, furent envoyés à San Germano, place 
avantageusement située au pied du mont Cassin, à l'en- 
trée du défilé de Cervaro. Elle couvrait Capoue et Na- 


(4) Sabas Malasp., L. HIT, c. 4, p. 880.— 4,000 caval. et 5,000 
fabt.; Riccord, Malasp., p. 4002. — 4,000 cav, et 6,000 fautass.; 
Descript. victor. Car,, ap. Dnchesne, p. 857. 
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ples. Une bonne enceinte erénelée et garnie de tours 
environmait la ville, qu’on avait approvisionné pour 
deux ans. Un fort château, perché sur un roc, la défen- 
dit; et, ainsi protégée, on devait espérer que les Fran 
fais se morfondraient longtemps devant ses murailles. 


Cpoue, point central où se réunissent les routes de’ 


h Pouille, de la Calabre et de l'Abruzze, devint lé ren- 
der-vous de toutes les forces du royaume. De là le roi 
pouvait se porter en trente heures à la frontière, et, 
sil était battu, se retirer sur les provinces montueuses 
des principautés et de la Basilicate, bien propresà une 
guerre de partisan. 

Les troupes n'étaient pas toutes arrivées. En outre 
d celles du royaume, on attendait des mercenaires 
Bvis en Allemagne; et, pour leur donner le temps de 
rejindre, il fallait retarder les hostilités. Manfred fit au 
Pape de nouvelles soumissions; mais, dans sa réponse, 
Gément se servit de paroles moqueuses ct outragean- 
le qui fermaient la porte à tout espoir d'arrange- 
ment (1). Repoussé de cc côté, le roi fit une tentative 
près de Charles lui-même, lui offrant la paix à des 
conditions avantageuses. « Alez, répliqua en français 
» le frère de saint Louis aux envoyés siciliens, et dit, 
» moi, a le sultam de Locereo e mettrai lui en en- 
 ferne, o il mettra moi en paradis (2). » Après un 
trefus, il ne restait qu’à combattre. 

Le dénoûment du drame approchait ; et, malgré l'ha- 
bleté et la valeur personnelle de Manfred, les revers et 
les défections se succédèrent avec une rapidité qui dé- 


(4) Reg. Clom. IV, 1.1, uo 444, P 25, 
@) Giov. Villani, Î. VI, c. 5, p, 429. 
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1968. joua tous ses plans. Dès que l’étendard aux fleurs de 
lis parut sur la rive droite du Garigliano, le comte 
Jourdan, guerrier vaillant, loyal, mais facile à trom- 
per, accourut avce ses Allemands pour défendre le pas- 
sage : « Laissons, lui dit le comte de Caserte, arri- 
» ver l’avant-garde ennemie, et nous la culbuterons 
+ dans le fleuve avant que le reste puisse lui porter 
» secours. » Les Français commencèrent donc sans op- 
position leur mouvement en avant, et à mesure qu'ils 
atteignaient la rive napolitaine, leurs escadrons se for- 
maient en ordre de bataille. Le brave Jourdan trépi- 
gnait d'impatience, quand le comte de Caserte, qui 
adhérait secrètement au parti angevin, leva le masque 
en donnant aux siens l'exemple de la fuite. I] so réfugia 
dans ses terres, d’où presque aussitôt il rejoignit le camp 
français (4). Jourdan, dupe d’une si lâche perfidie, 
battil en retraite sur Capoue, et apprit au roi la’trahison 
de son beau-frère. Des historiens ont essayé de réhabi- 
iter la mémoire du comte de Caserte. Suivant eux , ce 
seigneur voulait se venger de Manfred, qui aurait fait 
violence à sa propre sœur, épouse de ichard (2). Mais 

, outre que la comtesse de Caserte, mariée depuis long- 
temps, n’était plus jeune, on sait qu'à partir de l’ex- 
communication de Frédéric 11, la famille d'Anjou eut 
toujours un pied dans chaque camp. Ceux des autres 
parens de Manfred qui lui restèrent fidèles tant qu'il fut 


4) Riccord. Malaspine, c. 179, p. 1001, 

(2) Riccordano Malaspina, le plus partial des chroniqueurs 
guelfes, est l'auteur de cette impntalon, que Villani, historien du 
siècle suivant; a répétée, en l'embellissant de circonstances nou 
velles el tout aussi peu probables. 
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heureux, ne l’abandonnèrent-ils pas à l'heure de l'in- 1268. 
fortune, sans chercher de prétexte à leur défection? - 
Est-il donc besvin d'imputer au roi de Sicile, un crime 
ä peu probable, pour pallier la porfidie de Richard, 
lorsque la déloyauté et l'oubli des sermens n'étaient 
que trop dans les mœurs de ce siècle. N'excusons point 
ce qui aux yeux de la conscience est inexcusable : à 
l'homme loyal, notre estime; au traître, le mépris et la 
honte! 

Dès le même jour, le commandant d’Arce livra sa 
forteresse, et l’armée françäise se trouva, sans com- 
battre, maîtresse du pont de Ceprano et en possession 
d'une des meilleures places du royaume, qui assurait 
ses communications avec Rome. 

Avec une armée fidèle, ce premier échec aurait pu 
2 réparer. Mais, à l'approche de l'ennemi, la cité épis- 
copale d’Aquino, Rocca-Secea, et tous les châteaux 
voisins, n’attendirent pas les sommations pour ouvrir 
leurs portes. Charles d'Anjou s’avança jusqu’au pied 
des murailles de San-Germano, et y dressa ses tentes, 
Tel fut le début de la campagne. 

Comme les troupes étaient fatiguées , et que l'équi- 
page de siége restait on arrière (1), ce prince résolut de 
différer jusqu’au lendemain du jour de Saint-André , 
l'assaut qu’il voulait donner à la ville. Mais dans la ma- 
ünée du mardi gras, les deux armées en vinrent ino= 
pinément aux mains. Le Rapido, torrent enflé par les 
dernières pluies, coulait entre la forteresse et les tentes 


(4) Sab. Malasp., L I, €. 4, p. 84. 


Une rixe avait ou lieu entre la garde des équipages el les conducteurs 
de chariots; plus do cent de ces daraiors avaient 614 tués, les anbres #6 
‘lent eafals les montagnes. 
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angevines. Des valets étant sortis par une poterne pour 
y faire boire les chevaux de la garnison, rencontrèrent 
les goujats du camp, avec lesquels ils se battirent. Quel. 
ques hommes d'armes français aceoururent au bruit, 
croyant que les assiégeans faisaient une sortie ; et leur 
nombre augmentait sans cesse, tandis que les rem- 
parts se couvraient de Sarrasins armés de frondes et 
d’arbalètes. Les valets, qui avaient commencé larixe, se 
hâtèrent de rentrer dans la place ÿ mais ils n’en eurent 
pas le temps. Amis et ennemis arrivèrent ensemble à la 
porte qu’on tenait ouverte pour recueillir les fuyards. 
Bouchart, comte de Vendôme, et Jean, son frère, 
firent de grands efforts pour forcer le passige. La 
bataille, dit un chroniqueur, fut âpre et dure. « Les 
» deux frères se jetèrent entre leurs ennemis, aussi 
» comme les sangliers eschauffez entre les chiens; et 
»_frappoient a destre et a senestre si rudes coups, qu'ils 
» abattoient aterre quanqueil encontroient (4).»Pierre 
de Vico, qui avait à cœur de gagner les bonnes grâces 
de Charles, se signala dans cette occasion. Il essaya, 
avec ses Romains, d'escalader la muraille; mais ceux 
qui la défendaient lancèrent sur eux une grêle si épaisse 
de pierres et de flèches, que tous eussent péri, si de 
prompts. secours ne fussent arrivés du camp. L'affaire . 
devint générale. Les assaillans, pleins d'ardeur, allaient 
à l'attaque avec cette impétuosité naturelle au sokdat 
français. Un même esprit les animait, tandis que ceux 
du dedans étaient divisés, et que la veille encore ume 
lutte sanglante avait eu lieu entre des chrétiens et des 


(1) Guill, do Nangiace, Gest. 8, Lud., t XX, pe 425. 
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musulmans. La poterne fut enfin forcée; uh écuyer du 
comte de Vendôme plante son étendard sur la tour ls 
plus voisine, et à cette vue les assiégés se débandèrent : 
quelques-uns entrèrent dans la citadelle ; plus de mülle 
furent massacrés, On ne fit aucun quartier aux Sarra- 
sins, et leurs corps laissés sans sépulture dévinrent le 
proie des corbeaux: Ceux qui purent s’échapper por« 
lèrent à Manfred l'avis de ce nouveau désastre. La 
garnison du château, sollicitée par les habitans de mete 
tre bas les armes, invoqua bientôt après la clémeneg 
du vainqueur. Charles se contenta d'imposer la ville k 
deux mille onces d’or (426,600 fr.) pour la solde des 
troupes. Il fit occuper, sans y trouver de résistance, 
l'abbaye de Mont-Cassin, transformée sous Frédérie IL 
en une forteresse qui, par sa situation sur une mon+ 
tagne esearpée , aurait pu tenir longtemps. Les moines 
enreprirent possession (1). 

‘Get heureux coup de main répandit au loin la ter 
rer du nom français, encouragea à la défection ceux 
qui jusqu'alors n’avaient osé se déclarer, et fit entrer 
en défiance les uns des autres les plus zélés défenseurs 
de la cause de Manfred. Ce prince, tout étourdi des 
coups que lui portait la fortune, eut à changer ses pre 
mières dispositions. Sa ligne de défense était forcée ; 
le bas Vulturne lui en offrait une nouvelle, dont Capop 
était la clef; maïs il voulait à tout prix conserver ses 
communications avec la Pouille, d’où il trait ses prin- 
cipales ressources. L’ennemi, une fois maitre des gués 





(1) Consulter Sabas Malasp., 1. IN, e. 8, p. 892. — Ricourd, 
Miasp., ce 479, pe 4008. — Antic. fragan, riforiti Sd Tatini, 
De Constest., p. 85. 
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du haut Vulturne, qui, par le chemin de la montagne, 
ne sont qu’à une marche de San-Germano, pouvait ai- 
sément le séparer de cette province. Comment alors 
aurait-il fait subsister son armée dans laterre de Labour, 
entièrement gagnée au pape, et que la force seule te- 
nait dans la soumission ? D’après l'avis de ses meilleurs 
capitaines, it laissa une garnison dans le château neuf 
de Capoue, afin d'empêcher les Français de passer le 
fleuve sur le pont de cette ville. Lui-même, avec le 
gros des troupes, se porta à Bénévent, dans la vallée 
du Calore, pour y rallier les renforts qu’il attendait de 
la Calabre et de l'Abruzze, et y livrer bataille si son 
adversaire l’y suivait (4). 

Après s’ètre reposée pendant plusieurs jours à San- 
Germano, l’armée française se porta en avantsur Capoue 
et Naples. Elle croyait traverser le Vulturne près d’Avi- 
glianello ; mais les eaux étaient trop grosses, il fallut 
chercher plus haut un gué praticable. Un paysan l’in- 
diqua. C'était à deux milles au-dessus de Venafre, près 
d’un ruisseau appelé Tuliverno. Le passage du fleuve 
ne fut poiut disputé; et Charles, prenant sa direction par 
Ailano et les pentes du Mont-Matèse, gagna Telesia, 
l'une des anciennes cités du Samnium (2). Là il apprit 
que l’ennemi se concentrait à Bénévent, et il résolut 
d'aller l'y trouver par le plus court chemin. 

DeTelesia si l'on descend vers le Vulturne, on trouve 


180, p. 1002. 
la pairie de Pontius Telesinus, qui fit 
passer l'armée romaine sous le joug, dans la vallée de Candium, 
fut détruite dans le ix siècie. On y toit encore plusieurs tours de 
consiruction réliculaire, et une portion des murailles. La nouvelle 
ville est presque sans Habilans. 
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à une petite lieue plus bas l’embouchure du Calore, 
rivière qui prend sa source dans la principauté ulté- 
rieure, reçoit le Sabato près de Bénévent, et traverse, 
depuis cette dernière ville, uno contrée presque inha- 
bitée, montueuse, coupée de torrens et de forêts. Les 
montagnes, couvertes pendant l’hiver d'une neige 
épaisse, font partie de la chaîne du Matèse, l’un des 
plus hauts sommets de l'Apennin, et dont la base a une 
étendue de plus de quarante milles. Sous les Romains, 
une voie consulaire (via Pranestina) ouvrit ce dé- 
sert (4): Annibal la pratiqua, quand, harcelé par 
Fabius, il passa de la Pouille en Campanie. Mais le 
temps n'avait pas épargné l'œuvre des maitresdumonde; 
et si ce chemin abrégeait le trajet de plusieurs jours, il 
était difficile à tenir pour une armée suivie de son atti- 
rail de guerre. Malgré de si grands obstacles, Charles 
d'Anjou n’hésita point à s'y engager. Le premier jour, 
les troupes campèrent près d'un bois, à deux lieues de 
Telesia ; le lendemain, vendredi 26 février, elles parti- 
rent de grand matin, et, après une marche pénible 
de près de trois lieues dans un pays abrupt, où fa- 
cilement l'ennemi eût pu disputer le passage, l’avant- 
garde atteignit vers neuf heures le dernier sommet, à 
deux lieues au N.-0. de Bénévent. On s’y arrêta. 
Charles fit dresser son pavillon près d’une chapelle 
dédiée à la Vierge. Le camp s’étendit sur quatre col- 


(1) TELESIAM—DENEVENTYM. XVIII. 


(Gelts voie, dont de longues parties parées eislent encore aujourd'hui à 
peu de distance de Teano, traversail le Vullurne sous Allfe, descerdalt sur la 
rive gauche du fleuve jusqu’à Telesia. passait le Calore sur un pont Eu de 
Pletra Puldne, et aboutisait à Bénérent par S. Maria della Strada, 

Pris de tomate. et d'antres menagans indiquent an pluseare endroits 
roule. 
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lines qui dominaient une vallée inégale, d'environ cinq 
milles ou 6 kilomètres, appelée de Sainte-Marie de la 


Grandella, vers l'extrémité de laquelle s'élève la ville - 


de Bénévent. 

À la première nouvelle de l'approche des Français, 
Manfred avait réuni en conscil ses principaux capitai- 
nes (4). Quelques-uns voulaient qu'on temporist. 
— L'armée, disaient-ils, se grossit à tout instant, tandis 
que l'ennemi, ne recovant pas de renforts, ne peut que. 
s’affaiblir. La nuit dernière, huit cents cavaliers ont re- 
joint la bannière royale. On attend de PAbruzzc cinq 
cents Allemands, commandés par Conrad d'Antioche, 
le neveu du roi. Le comte Frédéric Lancia accourt de 
la Calabre avec des hommes d'armes rassemblés dans 
cette province ; ceux de la Sicile et de la Pouille ne 
tarderont pas à arrivér. Les Français, au contraire, sont 
harassés, sans vivres, sans fourrages, dans un pays qui 
ne peut leur fournir aucune réssource, Patientons seu- 
lement quelques jours, et:ils seront forcés de faire re- 
traite ou de capituler. Si au contraire on livre bataille 
et qu'ils soient vainqueurs, le royaume leur appar- 
tiendra. — Cet avis était sage, mais tardif, Il eût fallu 
dès la veille défendre les passages de la montagne, 
qu’on avait fait la faute de laisser ouverts. Comment 
désormais empêcher de descendre dans la plaine une 
atmée maitresse des hautaurs ? Le seul moyen qui res- 
tat d'éviter une action générale, était d'évacuer Béné- 
vent, où l'ennemi trouverait abondance de vivres. 
Frappés de ces raisons, les comtes Jourdan, Barthé- 





(4) Sabas Malasp., L. IN, e. 9, p. 828. 
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lemy;et d'autres encore, insistaient pour qu’on en vint 
aux mains dès le jour même. La plupart des feudataires, 
et principalement ceux sur qui portaient les soupçons, 
se montraient non moins impaliens d’en finir. Pour 
décider le roi, ils alléguaient que les troupes étant 
reposées et bien répues, et les Français fatigués et à 
jeun, ces derniers devaient succomber. Si Manfred eût 
été plus sûr de sa noblesse, il eût vraisemblable- 
ment trainé la guerre en longueur ; mais, outre qu’on 
pouvait difficilement se méprendre sur l'état des es- 
prits, il avait à cœur d'effacer promptement, par une 
action d'éclat, la honte des journées d’Arce et de San- 
Germano. Il se flattait, d’ailleurs, qu’une fois en face 
de l'ennemi, le vieil honneur de la chevalerie se ré+ 
veillerait, et que chacun ferait son devoir. La bataille 
fut donc résolue. 

Les troupes sortirent de la ville, et, après avoir passé 
le pont du Calore, elles se formèrent dans la plaine de 
la Grandella, au lieu ditla Pierre de la Roseraie (Pietra 
del Roseto), nom qui s'est conservé jusqu'aujourd’hui. 
Manfrod fit trois corps de cavalerie, qu'il échelonne à 
la suite l’un de l'autre, pour prendre successivement 
partau combat. Douze cents hommes d'armes allemands, 
tous gens d'élite, avec un pareil nombre de sergens 
à cheval, composaient le premier corps, sous les ordres 
de Galvano Lancia; un peu en arrière, élaient rangés, 
au nombre de mille, les Gibelins toscans et lombards, 
que conduisait Jourdan d’Anglona; enfin, les barons 
du royaume et des Musulmans de Lucera formaient le 
troisième corps, dont la force était d'environ 4,400 
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lances (1). Le roi lui-même s'en était réservé le com- 
mandement. Près de sa personne étaientle comte Man- 
fred Malecta, grand camérier , son grand-oncle ma- 
ternel; Thomas, comte d'Acerra, son beau-frère; 
Barthélemi de Gesualdo, et le fidèle Théobald des 
Annibaldi, noble romain, qui avait juré de mourir avec 
le roi. L'infanterie et les arbalétriers, au nombre de 
dix mille, presque tous Sarrasins, furent, suivant l'u- 
sage de la guerre, placés en avant de la cavalerie pour 
engager l'action. 

Pendant que ces choses se passaient, les Français 
achevaient d'établir leur camp, et le roi Charles con 
sultait les chefs de son armée sur le parti qu'il fallait 
prendre. Ici, comme à Bénévent, les avis se partagè- 
rent. Les uns proposaient d'attaquer de suite l'ennemi, 
qu’on voyait en avant de la ville, formant son ordre de 
bataille; d'autres, objectant qu'il était déjà plus de 
midi (2), insistaient pour qu’on laissât reposer lestroupes 
jusqu'au lendemain. Gilles le Brun, le connétable de 
France, mit fin au débat. « À quoi bon tant de pa- 
roles? reprit-il. Quoi que vous puissiez décider, je me 
mettrai à la tête des hommes du comte de Hainaut, et, 
avant la nuit, nos épées feront couler le sang des ad- 
versaires de l'Église. J'ai la ferme confiance que Dieu, 
notre sire, sera avec nous (3). » Alors Charles, trans- 
porté de joie, s’écria d’une voix tonnante ; — Le jour 

(1) Hugues de Balze, chevalier français présent à la bataille, 
dit qu'autant qu'on en pouvait juger, la force de l'armée sicilienne 
était de 5,000 chevaux et 40,000 fantassins. Malaspina ne l'éva- 
lue qu'à 3,600 lances. 


(2) Leure de midi estoit ja passée. (Guill. de Nangis, p. 423,D.) 
5) Hbid,, p. 444. — Monach. Patav., ps 726. 
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tant désiré est enfin venu! — Se levant aussitôt, il ar- 
donna de sonner trompettes et bucines, et de descendre 
dans la plaine. Trois batailles ou eschielles, comme on 
disait alors, furent opposées aux trois divisions de Man- 
fred. Le premier corps, de mille lances françaises, 
avait pour chefs Philippe de Montfort et le maréchal 
de Mirepoix ; dans lesecond, à peu près d'égale force, 
les Provençaux et les Italiens étaient réunis sous les 
ordres du roi lui-même. Au premier rang de ces der- 
niers se déployait le drapeau des émigrés de la Pouille : 
les San-Severino, les Morra, les Fasanella, et d’autres 
encore, dent les noms rappellent une odieuse trame 
contre les jours de Frédéric II, le bienfaiteur de leurs 
familles, venaient consommer la ruine de son fils. Dé- 
phbrable effet des dissensions civiles ! ces hommes, 
aveuglés par la passion, après avoir déchiré pendant 
vingt ans le sein de leur patrie, la livraient sans re 
mords à la domination étrangère. Sept à huit cents 
chevaliers flamands et picards, conduits par le conné- 
table et par Robert de Flandre, son pupille, composaient 
le troisième corps. Enfin les Guelfes bannis de Florence, 
au nombre de quatre cents, sous le comte Guido 
Guerra, se tenaient en arrière, prêts à se porter où be- 
soin serait. L’infanterie, très-nombreuse, était armée 
d'arcs et d’arbalètes (1). 

Ces dispositions prises, Charles fit de sa main des 
chevaliers, et parcourut les rangs pour harangucr les 
soldats. Il leur recommanda de frapper de pointe plutôt 
que de taille et de blesser les chevaux de préférence 


{1] Riceord. Malasp., p. 1008,-Monach. Patar., p. 726 et 727. 


Google 


1266. 


1256. 


10 HISTOIRE DE LA LUTTE DES YAPES 


aux hommes, afin que les cavaliers, accablés sous le 
poids de leurs armures et ne pouvant se relever, fus- 
sent facilement tués par les ribauds (1). Cet ordre vio- 
lait les lois de la chevalerie ; mais Charles ne s’en faisait 
pas un scrupule, et, à ses yeux, pourvu que la fin füt 
heureuse, tous les moyens étaient permis. « Nous 
> sommes trop loin de la France, ajouta-t-il, pour que 
» la retraite soit désormais possible; il ne nous reste 
> donc aujourd'hui qu'à vaincre ou à périr. Vous êtes 
> tous dans la communion des fidèles; vous ne com- 
» battez paspour ma personne, mais pour la cause de 
» Dieuet de son Église, qui vous a absous de vos pé- 
» chés. Nos ennemis sont, au contraire, frappés d’ex- 
» communication, et cbéissent à plusieurs lois : ils en 
» seront plus faibles et plus facilement détruits. A 
» Saint-Germain, où, par leur nombre et la force de 
». Ja ville, ils auraient pu rendre nos efforts superflus, 
» n'’ont-ils pas prouvé combien ils étaient lâches et peu 
» capables de vous résister? Regardez-vous seulement, 
» regardez-les, et allaquez avec vigueur ceux qui 
» sont à demi vaincus par votre seule présence (2). » 

Les Français prirent position, leur droite appuyée au 
Calore, à un trait d’arbalète des Siciliens, dont ils ad- 
mirèrent la belle ordonnance (3). L'évèque d'Auxerre, 
« hardi, dit un chroniqueur, autant qu'aucun qui fust 
» en la compagnie, et aussi près de combattre, se ne 


(4) Reddite vos attentos, ut potiüs equos, quem homines, of- 
fendatis, elc. (Sab. Malasp. 1. Hi, e. 6, p. 82%.) 

(2 Guill. de Nangis, p. 425. — Sab. Malasp., p. 825, 

(3) Vidimus Manfr, cum toto exércitu suo mirabiliter ordina= 
Aus. (Ep. Ugon. de Balz., ap. Tutini, p. 93.) 
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» fust la dignité de evesque (4), » bénit l'armée au 
nom du pape, dont il tenait ses pouvoirs. Il accorda une 
absolution complète, enrecommandant, pour pénitence, 
de s’entr'aider comme frèfes dans l’action, et de ne 
point épargner ceux que Dieu lui-même avait condam- 
nés. Roi, barons, soldats, à genoux et dans le plus pro- 
fond recuvillement, écoutaient les paroles sacramen- 
telles, qui, pour beaucoup d’entre eux, devaient être 
les dernières. Les Siciliens, étonnés, contemplaient en 
silence. Tout à coup un immense cri, répété par les 
échos des montagnes, retentit dans les airs : c'étaient 
les archers sarrasins qui, sans attendre le signal, lan- 
gaient sur l'ennemi une nuée de flèches. Les fantsssins 
flamands et picards, qu’on appelait du nom méprisant 
de ribauds, quoique surpris d’une si brusque attaque, 
la soutinrent d'abord résolüment ; mais, après une ré- 
sisance assez courte, ils reculèrent en désordre, lais- 
sant le terrain couvert de leurs morts. Aussitôt les 
chevaliers français, qui dédaignaient d’abaisser leurs 
lances contre cette pédaille de mécréans, firent soute. 
nir l'infanterie par leurs sergens à cheval, au nombre 
de mille; et ceux-ci chargèrent si vigoureusement, 
qu'à leur tour les Sarrasins furent mis en fuite. Le 
brave Jourdan d’Anglone était, suivant sa coutume, 
au premier rang des siens. N’écoutant que son courage, 
et sans attendre l’ordre du roi, il s’élance, à la tête des 
Allemands, sur les sergens à cheval, qui, n’étant ni 
montés ni armés pour tenir tête à La chevalerie, péi 
sent presque tous dans cette lutte inégale. L'affaire, en- 








(1) Guill. de Nangis, p. 425, B. 
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1286. gagée par des soldats impatients, était en quelque sorte 
livrée au hasard; ce qui prouve qu'on observait mal 
la discipline dans les deux camps. En voyant la défaite 
des Français, Charles frémissait de rage. Il ordonna à 
Philippe de Montfort et au maréchal de Mirepoix de se 
porter en avant, et de ne faire aucun quartier. Cette 
troupe, l'élite de l'armée, partit en poussant son cri 
de guerre : Montjoie ! Monijoie ! auquel les Allemands 
répondirent par celui de : Souabe chevaliers! Une 
lutte acharnée commença. C'était, dit un .chroni- 
queur, les forts contre les forus (1). Comme, à la fin, 
les Français, moins nombreux, perdaient du terrain, 

+de nouvelles troupes vinrent les soutenir. Manfred en 
envoya à son tour, ce qui fit pencher la balance tantôt 
d’un côté, tantôt de l'autre. L'ordre de bataille était 
presque entièrement rompu ; chacun choisissait son ad- 
versaire pour le combattre corps à corps, et la mêlée 
devint affreuse. Les Allemands, grands et vigoureux, 
se servaient de longucs épées tournoyantes, qu'ils ma- 
nisient à deux mains (2). Les Français portaient, au 
contraire, des glaives courts et droits, dont ils frap- 
paient de taille sur des armures bien trempées, qu'ils 
entamaient difficilement. Charles, qui s’en aperçoit, 
vole à leur aide avcc le reste des troupes : — D'estuc ! 





(4) Fories contra fortes irruerunt. (Sab. Malasp., p. 827, G.) 
(2) Car, les deus mains en haut levées, 
Gietént d'unes longues espées 
Bouef tranchanz à larges meures, 
Li François éspéesreporient °° 
Cour & rodes don 1 atlent, : 
es aux ennemis nayrer lalllenf. 


(Guill. Guyart, Royaux lignages, p. 77). 
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d'estoe ! erie-t-il aux siens. Nul ne s'en aille! — Cet 
ordre, répété de bouche en bouche, change la face des 
affaires. Dès qu’un Allemand levait les bras pour mou- 
voir sa pesante épée, son adversaire, plus agile, le pi- 
quait sous l'aisselle, au défaut de la maille, et lui faisait 
une blessure profonde. Si le cavalier perdait les arçons, 
un ribaud l'achevait (4). Bientôt la terre fut jonchée de 
morts. Le comte Jourdan, Pierre des Uberti, noble flo- 
rentin, et d’autres guerriers de marque, restèrent pri- 
sonnicrs. Le moment décisif était venu. Du côté des 
Français, l'armée presque entière était engagée; Man 
fred avait encore près de lui la plupart des barons du 
royaume, quelques Romains, et des Gibelins lombards. 
Le sort de la journée dépendait d'eux. — Marchons! 
leur dit le roi en se mettant à leur tête; la victoire est 
dans nos mains.— Mais l'heure fatale avait sonné pour 
lui, et, sous ces armures brillantes, battaient des cœurs 
liches ou perfides. Le comte Malecta, grand camérier, 
l'oncle de Manfred, donna l’exemple de la défection. Ce 
misérable, comblé de biens et d’honneurs, qui, après 
avoir une première fois abandonné son neveu dans la 
guerre contre Innocent IV, en avait reçu un généreux 
pardon, tourna bride et se retira vers Bénévent, emmeé- 
nant avec lui le trésor, dont il était le gardien (2). Le 
comte d'Accrra, le propre beau-frère du roi, d'autres 
seigneurs éminens, liés aux Français par des engage- 
mens secrets, prirent la fuite, et il ne resta avec Man- 
fred qu’un petit nombre d'amis, résolus à partager son 


(4) Guill. de Nangis, p. 498. 
€) Ep. Clement. IV; ap. Martenne, n° 257, p. 302. 
LA 
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sort. Qui pourrait ne pas frémir d'indignation, en 
voyant les plus proches parens de ce prince, la fleur de 
la chevalerie du royaume, ceux auxquels il accordait 
la plus noble confiance, feindre un dévouement sans 
‘bornes, quand leur main a signé un pacte de trahison; 
suivre leur prince à la guerre, demander la bataille 
pour k mieux tromper, et le livrer enfin à l'ennemi 
qu'ils avaient juré de combattre ? 

Le malheureux Manfred, victime d'un abandon si 
écho, était resté comme frappé de stupeur. Que pou- 
vait-il espérer désormais, sinon une mort glarieuse? 
Son âme élevée l’appela. Vainement on le supplia, cé- 
dant à la mauvaise fortune, de se retirer en Épire jus- 
qu'à ee qu’il püt ressaisir la couronne : — Plutôt mourir 
œ roi, répliqua-t-il, que de vivre honteusement pour 
rmendier la pitié (1)! —Quittant à la hâte lesinsignes qui 
l'auraient fait reconnaître, il prit de la main d’un écuyer 
son heaume de bataille, dégarni de la couronne. Un 
chroniqueur rapporte que l'aigle d'argent qui en faisait 
le cimicr s'étant détaché, tomba sur l’arçon de sa selle : 
Roc et signum Dei, dit Manfred sans s'émouvoir; 
voilà le signe de Dien; car j'avais moi-même fixé ect 
aigle de telle façon qu'il ne pouvait se défaire (2). Suivi 
d’une poignée de gens de cœur, il se jeta au plus épais 
des ennemis (3); mais cette lutte, trop inégale, dura 


(4) Potius, inquit, hodio volo mori rex, quäm vivere exul ct 
miser. (Ricrebeld. Ferrar., p. 455. — Auvnyin. Sic., p. 607. 

€) Riccord. Malasp., c. 130, p. 1004. 

(3) Les chroniqueurs guelfes italiens sont tous d'accord sur la 
mort glorieuso de Manfred. Guill. de Nangis prétend au contraire 
que ce prince prit la fuite avec les siens (p. 424). Mais ce récit, 
démenti par les faits, ne mérite aucune confiance, 
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peu. Les Siciliens, entièrement rompus, furent rejetés 
sur Bénévent, où vainqueurs et vaincus arrivèrent pêle- 
mile. H y eut un horrible massacre : le roi ne reparut 
plus. 

Il faisait nuit; la victoire des Français était complète, 
etde cette nombreuse armée sicilienne, dontpeu d'heures 
auparavant l’ennemi lui-mème admirait la belle ordon- 
nance, près de trois mille combattans avaient péri; il 
ne restait que des traitres qui attendaient le prix de 
leur infamie, et une multitude de fuyards entièrement 
débandés. La plupart des chefs, demeurés fidèles, 
étaient morts ou captifs; le camp, les équipages du roi, 
tout appartenait au vainqueur. Ce n'était puint assez 
pour Charles d'Anjou. A ceux qui le félicitaient sur 
l'heureux résultat de la journée, ildemandait Manfred, 
croyant ne triompher qu'à demi s son adversaire lui 
échappait. On reconnut parmi les chevaux de prix celui 
que montait le roi de Sicile; mais personne ne pouvait 
dire si ce prince infortuné était mort, ou si les siens l’a- 
vaient entrainé dans leur fuite. 

L’archevêque de Bénévent, ke confesseur de Man- 
fred, excommunié par le pape, était avec son clergé à 
l'entrée du pont, pour supplier le frère de saint Louis 
d’épargner cette ville du domaine pontifical, Non-seu- 
lement on ne l’écouta point, mais il fut dépouillé de ses 
ornemens sacerdotaux et accablé d’outrages (4). Les 
Français, à peine maîtres de Bénévent, commencè- 
rent à tuer et piller, sans distinction d’amis ou d’enné- 


(1) Ce prélat, compris dans l’excommunication portée éontre 
les partisans de Manfred, n'en fut relevé que huit ans plus tard 
par Grégoire X, au deuxième euncile de Lyon. 
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mis (4). Le sang inondait les rues; vieillards, femmes, 
enfans, personne ne fut épargné. On ne respecta pas 
même les sanctuaires; et, sous prétexte d'y chercher 
les trésors des laïques qui y étaient en dépôt, une sol- 
datesque effrénée força les églises, prit les vases sa- 
crés, et massacra des prêtres jusque sur les marches 
de Pautel. Durant huit jours entiers ces scènes ef- 
froyables se prolongèrent, sans que personne essaÿât 
de dérober de malheureux chrétiens, sujets du Saint- 
Siége, à la fureur du soldat (2). 

En informant le pape de sa victoire, dès le lendemain 
de la bataille, Charles d'Anjou n’eut garde de laisser 
soupçonner ce qui se passait à Bénévent. Il se vanta, 
au contraire, que le Père des miséricordes, dont il se 
disait le vengeur, l'avait conduit par la main. « Le 
» Saint-Siége, ajoutait-il, peut fermement espérer que 
2 le royaume, purgé désormais de tous scandales et de 
» la cause de ses malheurs, va rentrer dévotement 
> dans le giron de l'Église, et recouvrer avee la paix 
» son antique prospérité (3). » Cette lettre était ac- 
compagnée d’une riche part des dépouilles offerte à - 
Clément. C’étaient deux immenses candélabres d'or 
pur, dont le travail, par son prix, surpassait la ma- 
tière ; divers bijoux d’une grande valeur ; un trône en- 
richi d’or et de pierres précieuses (4). 

Deux jours s'étaient écoulés sans qu'on eût appris ce 


{4) Sine persanaram acceptione. (Sab, Malasp., p. 898.) 
(@) Unde pauci vel ue paul ovadere crudoles gladios 
bellatorum. (Sab, Malas 


(3) 27 febr. 1266. RE! Een. a, LI, n°461, À 27, — Mare 
tenne, n° 236, 


p. 283. 
(4) Sab. Malasp., LIU, ce 44, p.831 
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qu'était devenu Manfred : vainement Charles avait fait 
passer en revue ses nombreux captifs, el examiner l’un 
après l’autre les morts qui jonchaient la plaine. Le sol- 
dat qui avait dans ses équipages le destrier du roi 
était un homme d'armes picard ; on l'interrogea : J'ai 
vu, répondit-il, le maitre de ce cheval se jeter avec 
ua des siens au plus fort de la mêlée, et déployer tant 
de valeur, que s’il avait été suivi de beaucoup de com 
pignons aussi braves, la victoire eût pu nous échapper. 
C'était un homme d’une taille médiocre, blond, aux 
yeux brillans, agréable de figure, d'un extérieur doux 
ethumain. Je piquai de ma lancela tête de son cheval, 
qui se cabra et le fit tomber sous lui. Les ribauds le 
percèrent de coups, puis le dépouillèrent. J'ai pris pour 
ma part du butin son coursier et une ceinture pré- 
cieuse. Facilement je retrouverais le lieu où ce guer- 
rir a péri (4). Ces paroles rendirent l'espoir au roi 
Charles. Richard de Caserte, le transfuge de Céprano, 
avait rejoint l’armée française. Mieux que personne il 
devait reconnaître sa victime, et on l’obligea à suivre 
le soldat picard. Avec eux marchaient, chargés de 
liens, ceux des captifs qui avaient vécu dans l'intimité 
de Manfred. Ces derniers, après avoir remué un grand 
nombre de cadavres, découvrirent à la fin celui de 
leur maitre, presque défiguré par de larges blessu- 
res, l’une à la tête, l’autre à la poitrine (2). Saïsis, à 


(1) Sab. Malesp., L. Ile. 49, pe 829. 

@) Dant., Pure. cant. 

Riecordano Malaspina éd us un vilain, qui avait rseennu le corps du 
rai, le porin au camp, epuché en {ravers sur un Âne, en criant : Qui veut 
ie Mantied? Mais danaune ere au pa MR Tatin!, Charles 
dément ce récit les paroles tes: Contigii quod die deminica corpus 
imventum ent ner cadovera perempl 
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cet aspect, d'unc douleur profonde, ils se jotèrent sur 
ces restes inanimés, qu'ils baignèrent de leurs larmes. 
Voilà, s’écrièrent-ils d’une voix étouffée par les san- 
glots, voilà l’innocent qui est mort pour nous, celui qui 
uima ses serviteurs jusqu’à son dernier soupir ! Tou- 
chant témoignage d'affection, qui émut profondément 
les chevaliers français présens à eette scène, et dut 
faire rougir de honte les traitres qui avaient livré leur 
roi. À côté de Manfred gisait Théobald des Annibaldi, 
ce noble Romain qui ne l'avait pas quitté durant le 
combat, et était mort avec lui (4). Les barons français 
supplièrent Charles d'Anjou de faire donner à son 
vaillant adversaire une sépulture chrétienne. — Je le 
ferais volontiers, répondit ce prince, s'il n’était frappé 
d'anathème; mais l'Église défend qu'un excommunié 
repose en terre sainte. —Il fut enterré près d'une cha- 
pelle en ruine, au-dessus du pont de Bénévent. Chaque 
soldat déposa une pierre sur la fosse, et en peu de 
temps une pyramide grossière, un véritable tumulus, la 
recouvrit. C'était, dans les temps primitifs, le monu- 
ment funéraire consacré aux héros (2). 

Cependant, l'ennemi implacable de la racc de Souabe, 
Pignatelli, archevêque de Cosenza, n'avait pu voir sans 





(4) Ce récit est tiré presque en entier de Sabas Malaspina, chro- 
piqueur guelfe tout dévoué au pape. Le témoignage qu'il rend de 
la haute valeur du roi de Sicile est, dans sa bouche, digne de toute 
confiance. On peut d'ailleurs consulter Riceord, Malasp., p. 830. 
— Francis. Pipin., p. 7980, et Aimerich de Pequilain, in 
Leben des Troubadours, ete. 


(2) Sab. Malasp., p. 850. — Riccord., Malasp., p. 1004. 
Charler, dans une leltre au pape, s'exprime ain ; Ego ilaque naturali 


pistate inluetus, corpus iprum sum quadam hemerfficentia sépultsro, non tamen 
Péclesiaiee, ai ject. (ati, p. 06) bi 
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colère les faibles honneurs rendus à Manfred. Sa ven- 
geance le poursuivait jusqu'au tombeau. Un écrivain 
guelfe répète que, s’autorisant de la volanté expresse 
du souverain pontife (1), ee prélat haineux exigea que 
le cadavre royal fût rendu aux chiens et sux cor- 
beaux, à qui, disait-il, tout hérétique mort appartenait. 
Clément avait-il en effet donné un tel ordre ? Aueune 
pièce ne le prouve, ‘et on ne doit pas le supposer. 
Quoi qu’il en soit, à la honte éternelle du roi Charles, 
on exhuma avec ignominie, et presque sous ses yeux, 
les restes de eelui qui avait été son proche parent ; du 
guerrier mort en homme de cœur, les armes à la main. 
Îs furent transportés hors du royaume, sur la rive 
droite du fleuve Verde, entre Céprano et Sora, où on 
ks jeta dans un champ, sans daigner même les couvrir 
d’un peu deterre (2). 

Ainsi périt Manfred, à l’âge de trente-quatre ans, 
après un règne de sept ans, six mois et dix-huit jours. 
Prince aimable, bienveillant, généreux et plein de cou- 
rage, la nature, en le comblant de ses dons, semblait 
lui préparer un heureux avenir; et cependant, nul ne 


(1) Si disse che per commandamente del Papa, eic. (Ricoord. 
Malasp.. p. 1004.) 


(2) Or le bagna la pioggis e move II vento 
( Di fuor dal ss luago 1 Verde, 
Ove le trasmuto a lume spanto, 
{Dant., Purg., Cont. HI.) 

Le Lirk ou Carlgllano avait, dans les tempe anciens, reçu le mem de 
Verde, qu'au xine sièele {] conservait encore entre Sora a Cfprane (Ce 
sure. Btor. di Manfredi, L. VE, note 96.) Manfred avait depuis longtewge 
Ghost, pour sa sépulture, le monastère de Monte- Peryiar, l'un den pl 
olièbres sanotuaires de l'Italie. Dans la chapelle à draite du maître-autaf, 
est un sareoghage antique, desiné par lui À reeevoir sa dépouille mortelle. 
Ga y voit aussi un grand erueifir aux bras pendans, don fl avait fait 
mi à l'églue. Après Binérant coûle chapalle fat donnée par ie ral À un 
wgnenr français. 
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compta plus d'ennemis, et ne fut plus souvent atteint 
des traits empoisonnés de la calomnie. Les Guelfes lui 
imputèrent les forfaits les plus épouvantables; l'Eglise 
l'accusa d’irréligion. Quant à ce dernier reproche, 
Dieu seul lit au fond des cœurs; mais en voyant l'ex- 
communication devenir dans la main de certains papes 
une arme qu'ils opposent, pour des intérêts purement 
temporels, à leurs adversaires politiques, n’esi-il pas 
permis d’appeler d'une sentence entachée de passions 
mondaines? Manfred, protecteur des savans, instruit 
dans les lettres, était imbu des maximes philosophi- 
ques qui étaient alors en progrès : la haine du Saint- 
Siége s'en accrut, et de part et d'autre la violence prit 
la place des sentimens chrétiens. Toutefois, il est juste 
d’ajoutér ici que, sous la domination dece prince comme 
sous celle de son père, les hérétiques, nombreux par- 
tout ailleurs, ne purent s’établir dans le royaume. 
On lui fit un crime d’avoir des Sarrasins à son service, 
tandis que sous les rois normands ces infidèles avaient 
joui en Sicile de grands priviléges, sans que la cour 
romaine en prit ombrage, et qu’actuellement encore 
on les tolérait dans les États chrétiens d’Espagne. 

Si les seules chroniques guelfes nous restaient, Man- 
fred prendrait place, dans la mémoire des hommes, à 
côté des tyrans les plus inhumains. Parricide, fratri- 
cide, empoisonneur, assassin de ses proches ct de qui- 
eonque lui faisait obstacle, jamais plus de forfaits n’au- 
raient souillé la vie d’un prince. Mais outre que des 
documens irrécusables ont établi le peu de réalité de 
plusieurs de ces inculpations ; quand on a vu le chef de 
l'Église lui-même prouver, en donnant l'absolution au 
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fils de Frédéric (1), que ce dernier était, dans l'opinion 
du Saint-Siége, innocent de la mort de son père êt de 
son frère, n’est-il pas permis d'attribuer d'autres impu- 
tations plus récentes au malheur de stemps, et à l'exal- 
tation des passions politiques? 

Élevé à la cour de Frédéric Il; entouré de sei- 
gneurs pour la plupart lîches et sans foi, ennemis 
naturels du souverain qui avait amoïndri leurs privi- 
léges féodaux, Manfred les avait vus se confondre en 
protestations menteuses, en attendant l'heure où ils 

- pourraient trahir avec profit. Si, dans trop de cir- 
constances, le prince manqua lui-même de cette fran- 
chise qu’on voudrait toujourstrouver unie à une grande 
supériorité d'esprit, les mœurs de l’époque où il vécut 
»'y entraient-elles pour rien? Le trait le plus saillant 
de l’histoire italienne au xmn° siècle est la fausseté : on 
ne voit partout que trahison et fourberies. Pontifes, 
rois, feudataires, clergé, bourgeoisie, menu peuple, 
nul n’est à l'abri de ce reproche. Les sermens ne sem— 
blent faits que pour tromper mieux; chacun les prodi- 
ge, mais personne n’y croit, parce qu'ils sont presque 
toujours violés. Le guelfe d'hier est aujourd’hui gibe- 
lin. On renouvelle sans cesse les traités; trop souvent 
il faut craindre, à l'égal de celui qu'on a offensé, 
Yhomme qu'on acomblé de bienfaits. Ceux des nobles 
qui soutiennent le prince, en exigent des récompenses 
au-dessus de ses ressources. Trop faible pour comman- 
der la soumission il paye en promesses, que rarement 
il peut accomplir. Telles étaient à cette époque les 


4) Voyez pour l'absolution donnée à Manfred par Innocent IV, 
tome Il, Ch. 6, p. 362 et suir. 
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mœurs de là Péninsule : tâchons de nous en bien 
pénétrer, avant de juger ceux qui vécurent sous leur 
influence. 

Naturellement généreux, le fils de Frédéric n'ai- 
mait pas à verser le sang, et faisait la guerre avec 
moins de barberie qu’il n'était alors d'usage. Presque 
toujours après la victoire il retenait ses soldats mer- 
cenaires, trop ardens à piller; il se montrait clément 
pour les rebelles, doux envers les prisonniers. Sa vie 
n'offre aueun de ces actes d’une froide cruauté qui ter- 
nissent la gloire de ses plus illustres ancêtres, Certes, 
parmi les hommes qu’on vient de voir passer sur la 
scène du monde, il ya de plus habiles politiques, des 
guerriers plus heureux, des princes doués de plus de 
vertus chrétiennes : en est-il qui surpassent Manfred 
por l'élévation de l’esprit, le caractère chevaleresque, 
l'aménité et les sentimens humains ? 

Mais, courbé sous la nécessité de sa situation, obligé 
de consolider. un établissement nouveau, dont l’usur- 
pation était le principe, il commit la faute de trop 
compter sur lui-même, et de mettre en oubli les 
vœux et les besoins du pays qu'il gouverna. À cette 
époque, les idées d'émancipation n’existaient guère 
qu’en paroles dans le nord de l'Italie; mais en Sicile 
elles faisaient battre les cœurs populaires. Un gouver- 
nement qui à sea racines dans l'affection publique 
n’est pas facile à renverser; et si Manfred eüt favorisé 
l'établissement des communes, il eût trouvé en elles 
un ferme appui qui lui manqua. Le peuple, qui pour un 
peu de liberté eût supporté sans se plaindre les charges 
de la guerre, se retira de lui; la noblesse, qui avait fe- 
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vorisé lusurpation de Manfred dans l'espoir de re- 
couvrer ses anciennes prérogatives, 8e voyant trome 
pée dans son attente, sc tourna du côté du pape et des 
Français. À défaut de l'élément national, il fallut com 
poser l’armée de mercenaires allemands et de Sarrasins, 
dont l'indiscipline et les pilleries achevèrent d’aliéner 
les populations. Manfred voulait le maintien d'un état 
de choses que peu de personnes aimaient. On comprit 
à la cour pontificale qu’en n'accordant ni paix ni trève 
au prince condamné par l’Église, il serait forcé d'im- 
poser sur ses sujets des taxes de plus en plus écrasan- 
tes : ce fut ce quille perdit. 

Manfred était dissolu dans ses mœurs; mais l'ambi- 
tion fut sa passion dominante. Elle l’entraina à s'em- 
parer du trône de son neveu, dont eet orphelin lui avait 
confié la garde : action criminelle aux yeux de la con- 
science, et digne du châtiment que, dans sa justice, la 

‘Providence lui réservait. Si sa mort glorieuse n'expia 
qu'imparfaitement au tribunal de Dieu les torts de sa 
vie, elle l'éleva du moins, dans l'opinion des hommes, 
bien au-dessus de ces ambitioux vulgaires qui n’usur- 
pent le pouvoir que pour l'abandonner lchement à 
Y'heure du péril. 

Après la journée de Bénévent, toute résistance 
cessa. Les mercenaires allemands se dispersèrent dans 
les montagnes, cherchant à fuir hors des Étals siciliens. 
Les chefs de guerre, les ministres, ceux qui étaient 
demeurés fidèles à Manfred, voyant tout espoir perdu, 
foffrirent au vainqueur. Les villes ouvrirent leurs 
portes; de toutes parts les nobles accoururent sous la 
bannière des lis; le clergé célébra le triomphe de la pe- 
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pauté; les peuples, pleins de l'espoir d'un meilleur 
avenir, furent dans la joie; et l'heureux Charles, qu'un 
succès si rapide pouvait surprendre à bon droit, se vit 
enfin le maître d’un grand royaume. 

Pendant que le sort des États siciliens se décidait 
à Bénévent, la reine Hélène était à Lucera, confiée à 
la garde du gouverneur de cette ville. Avec elle étaient 
ses quatre enfans : Béatrix, âgée d’un peu moins de 
einq ans ; Henri, né en 4262 ; Frédéric et Enzius, l’un 
et l’autre au berceau. Le surlendemain de la bataille, 
les fuyards lui apportèrent la première nouvelle de la 
défaite de l’armée. Tremblante pour son époux, qu’elle 
aimait tendrement, la malheureuse Hélène psssa deux 
jours livrée à de cruelles angoisses; et quand elle ap- 
prit enfin le sort funeste de Manfred, peu s’en fallut, 
dit une très-vieille chronique, qu’elle ne mourût de 
douleur (1). Éperdue, en proie au plus violent cha- 
grin , hors d’état de pourvoir à sa sûreté, quand cha- * 
que instant augmentait le péril, cette infortunéc vit ses 
serviteurs, ses faux amis, les courlisans qui l'avaient 
adulée le plus, s’éloigner les uns après les autres, pour 
porter leur encens à un nouveau maitre. Au milieu de 
cet abandon général, deux bourgeois et une femme de 
Trani, dont les noms honorables méritent d’étre cités, 
restèrent fidèles au malheur. C’étaient messire Ameru- 
sio, messire Monaldo et Amundilla, l’épouse de ce der- 
nier. Par leurs exhortations, et en parlant à la jeune 
mère de sauver ses enfans, ils lui rendirent un peu 


{4) Poco maneao che non cadisse moria per la dolurs. (Chron. 
de Trani, eu vieux langage de la Pouille ; fragment cité per Davan- 
ati, Cap. 5, p. 21 et 22.) 
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de courage. Elle résolut de passer en Épire, où un asile 
lui était assuré à la cour de son père. L'un des bour- 
gevis fit équiper, dans sa ville natale, un bâtiment fin 
voilier; et, dansla nuit du 3 mars, les fugitifs entrèrent 
secrètement à Trani. Mais la merétait en furie, un vent 
violent soufflait du large, et le vaisseau ne put sortir 
du port. Pour attendre la fin de la tempête, Hélène se 
retira avec sa famille dans ce même château où, accom- 
pagnée des vœux de tout un peuple, elle avait reçu la 
bénédiction nuptiale moins de sept ans auparavant. 
Alors la vie s’offrait à elle pleine de bonheur et d’es- 
pérances, el ce souvenir augmentait encore l’amertume 
de son cœur. Le châtelain, dont on se croyait sûr, pro= 
mit de favoriser le départ; mais des frères mendians, 
qui s’étaient introduits dans la ville, l'incitèrent à une 
liche perfdie. Séduit par l’appât des récompenses, ce 
traître fit lever le pont; et le surlendemain, quand les 
soldats mis à la poursuite de la reine se présentèrent, 
illeur livra ses prisonniers (4). Charles d'Anjou n’a- 
vait dans le cœur aucun sentiment généreux. Loin d’ê- 
tre ému de compassion devant une si grande infortune, 
il accabla de rigueurs la famille de Manfred. Hélène et 
ses enfans furent enfermés, sous la garde d’un cheva- 
lier et de trente sergens, à Nocera dei Pagani, l'une des 
meilleures forteresses de la Terre de Labour. On les y 
traita avec une parcimonie ignoble, leur donnant à 
peine le strict nécessaire. La reine recevait par jour, 
pour sa dépense, celle de ses cnfans et de deux gens 
de servics, un peu moins de six carlins d'alors (envi- 


() Ibid. loe. cit. 
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ron 6 fr. 50 c.) (4). Le chagrin abrégea ses jours. Elle 
mourut, à peine âgée de trente ans, vers la fin du mois 
de septembre 1274. On verra plus tard comment sa fille 
Béatrix recouvra la liberté en 4284, après une captivité 
de dix-huit ans. Quant aux trois fils de Manfred , ils 
passèrent misérablement leur vie, trainés comme des 
criminels, de prison en prison, dans le royaume de leurs 
ancêtres. Sous Charles IL, ils obtinrent quelques adou- 
cissemens. Leur dépense journalière fut élevée, pour 
chacun, à un tari d’or (environ 2 fr. 44 c.); et trois ans 
plus tard, en 1297, un ordre royal enjoignit au châte- 
lain de Castel di Monte de leur ôter les fers qu'ils por- 
taient depuis l'âge de raison (2). Les deux plus jeunes 
suecombèrent les premiers ; Henri vécut jusque sous le 
règne de Robert. Ainsi fut traitée cette malheureuse 
famille par un vainqueur sans pitié. L'historien ne peut 
se défendre d'un sentiment de dégoüt en rapportant 
ces tristes détails, nécessaires toutefois pour faire con- 
naitre le nouveau roi que la Providence envoyait aux 
Siciliens, 

Le comte Jourdan, Pierre degli Asinari et d'autres 
prisonniers de marque, considérés comme des rebelles, 
furent envoyés en Provence, où on les tint dans une 


(3) D'après le registre de Charles d'Anjou, on avait assigné par 
an 40 onces ad generale pondus, ce qui comportait la retenue 
d'un dixième. (Reg. Car. [in Areh. Neap., 4969, B, f* 44, a 
tergo.) 

L'once d'ur pur, qui vaut aujourd'hui 63 fr. 30 e., contenait 30 taris, le 
url 2 carlins. 

(2) 25 april. 1297. — Yolumus quatenus H. F. et E., filios 
quondam principis Manfredi, qui in dicto castro in compedibus 
detinentur, etc. (Reg. Carol. Al, in Archiv. Neapol., fasc. 38, 
2 reg. À 109.) 
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dure captivité. Les deux frères Capece se réfugièrent 
enSicile. Galvano, Galeotto son fils, et Frédéric Lancia, 
gagnèrent les moniagnes de l'Abruzze ; mais ils y fu- 
rent arrêtés, et, à la prière de l'archevêque de Cosenza, 
ils eurent pour prison le château d’un noble calabrais du 
parti angevin. Quant au comte Malecta, grand camérier, 
on se souvient qu'il avait emporté dans sa fuite le trésor 
de Maufred. C'était pour l'offrir au vainqueur et mériter 
ses bonnes grâces, qu’il sollicita dans les termes les 
plus dignes de mépris. Entre autres bijoux précieux, il 
ÿ avait quatre couronnes d'or, dont une, qui avait ap- 
partenu à l'empereur Frédéric, était ornée de pierreries 
d'une valeur inestimable (1). L'avide Charles reçut le 
présent avec faveur, et, à la recommandation de la 
cour pontificale (2), il maintint en charge le grand camé- 
rier. Les Sarrasins de Lucera ayant demandé une capi- 
tultion ; on exigea d'eux une soumission complète 
qu'ils accordèrent. Des troupes furent envoyées à la 
poursuite des Allemands et des Gibelins échappés au 
ghive des Français. Ordre fut donné de garder le litto- 
ralde l’Adriatique avec des forces suffisantes pour saisir 
ceux qui chereheraient à s'embarquer (3). Ces mesures 
” prises, et quand il n’y eut plus d'ennemis à craindre, 
que Bénévent saccagé n'offrit qu'un monceau de rui- 
nes, Charles se rendit avec la reine Déatrix à Naples, 
pour y tenir un parlement général. Partout il fut reçu 
comme un triomphateur; les rues étaient ornées, les 
Pépulations faisaient entendre des chants d’allégresse. 


1) $ mart. 1286. Chron, Parmens., p. 78{, A. 
(2) Voir à la fin du volume, Pièces justificats, v° 2. 
(3iSy embran. Archis, Neapol. pertinentiom. T. f, n°2. 
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A Acerra, le comte Thomas, le transfuge de Bénévent, 
redoubla ses démonstrations de zèle. Mais si trop sou- 
vent on se sert des traitres, toujours on les méprise. 
Les comtes de Caserte et d’Accrra ne tardèrent pas à 
en faire l'épreuve. Onles appelait des hommes de sang; 
et le dernier des deux ayant sollicité l'autorisation de 
se rendre àla cour pontificale, fut houteusement refusé 
par le pape (4). 

‘Les syndics des cités domaniales et un grand nom— 
bre de barons attendaient à Naples le nouveau souve- 
rain pour l'hommage et le serment. Charles fit dans 
cette ville une entrée magnifique. Les éléphans et les 
lions que Frédéric et Manfred faisaient conserver à 
Lucera ouvraient la marche (2). Venaient ensuite qua- 
tre cents lances françaises et une nombreuse compagnie 
de Frisons, tous portant de brillantes cottes d'armes et 
des panaches de mille couleurs. Soixante nobles sei- 
gneurs précédaient le roi, monté sur son cheval de ba- 
taille. La reine était dans un grand char entièrement re- 
couvert de velours bleu, parsemé de fleurs de lis d'or. 
Évêques, barons, chevaliers avaient cherché à se sur- 
passer par la beauté de leurs chevaux, le nombre de 
leurs écuyers, la richesse de leurs vêtemens. Le peuple, 
accouru en foule, paraissait ivre de joie. Point de re- 
grets pour la nationalité perdue, nulle répugnance pour 
le joug étranger qu’on allait subir. Un chroniqueur pré- 
sent à cette entrée en décrit avec complaisance les 
moindres détails; puis il s’écrie : « Je n'ai jamais vu un 








(1) 5 juni 1266. Virum sanguinum, com. Acerrarum ad nos 
venire noluimus, (Martenne, n° 298, p. 340.) 
(2) Capacrio, Forest. Dialog. Neapol., 4634, 
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plus beau spoctaclo (4)!» C'est ainoi que les Guelfes ace. 
sicliens, aveuglés par l'esprit de faction, parlaient des 
Français, leurs nouveaux maitres. 


(1) À vita mia non vidi la chia bella vista. (Matteo, $ 181.) 
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CHAPITRE II. 


soma 





L'Halie et la cour pontificale après la bataille de Bénévent.— Gouvernement 
de Charles d'Anjou. — Exnations de ses agens. — Mécontentement. des 
peuples. — Sévères remontrances du pape. — Les hommes les plus coni- 
dérables du parti de Manfred se soumetlent.—Jean de Procida — Charles 
renonce forcément à la dignité sénatoriale. — Troubles à Rome. — Henri 
de Castille. — Sa mésintelligence avee Charles d’Anjou.— Hunri éla 16na 
teur. — Nouveau projct d'une croisade en Syric. — Charkes élade les 
Instances de Clément.—Ses vues sur l'Enpire grec.—Trallé avec l'empe= 
reur Baudoin, — Un parti se forme dans la Péninsule en faveur de Con- 
radin. — Portrait de ee prince. — Il est appelé en lalie. — Les Français 
ceupent la Toscane. — Charles d'Anjou, capitaine de cette province. 
Guerre entre les deux factions.— Le pape renoue la ligue lombarde, et 
ajourne Gonradin devant la cour pontificale, — 11 veut réconcilier Henri 
de Castille et Charles d'Anjou, — Henri se jette dans la faction gibeline. 

= — Conradin lève une armée. — Il envole Conrad Capèce en Sicile.— Ma- 
mifesie de Conradin. — Arrivée de ce prince à Vérone — Les Romains em- 
brasent sa caute.— Le sénateur l'appelle à Nome.— Troubles en Pouille 
et en Calabre. — Embarras de Gonradin. — Ii met à proût l'inaclion des 
‘guclfes lombards, et gagne Pavie. 
























La nouvelle de la bataille de Bénévent se répandit 
en Italie avec une extrême rapidité. Le clergé et les 
Guelfes triompbèrent; les Gibclins furent dans la con- 
sternalion. Mais comme des deux côtés de l’Apen- 
nin l'esprit de faction avait éteint celui de nationalité, 
personne ne parut songer aux périls nouveaux dans 
lesquels la victoire des Français pouvait mettre l'indé- 
pendance italienne. Le patriotisme étroit de localité, 
cette plaie incurable de la Péninsule, faisait oublier la 
patrie commune. En Lombardie, la liberté mourait de 
ses propres excès ; des discordes intérieures entre la 
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noblesse et le peuple, des constitutions détestables qui 1266. 
wassuraient ni la paix publique ni la sûreté indivi- 
duelle, étaient bien faites pour dégoûter des gouver- 
nements républicains. Aussi, dans beaucoup de villes, 
le peuple, longtemps séduit par des promesses men- 
songères, las de courir après une félicité insaisissable ,. 
cherchait-il, dans le despotisme d'un seul, le repos 
qu'il n’avait pas trouvé sous le despotisme de tous. Les 
républiques , guelfes ou gibelines , se transformaient 
ks unes après les autres en petites principautés héré- 
ditaires ; et même dans celles où l’ancienne forme dé- 
mocratique se maintenait, l'anéantissement complet du 
aractère républicain y préparait l'établissement de la 
tyrannie. Le parti guelfe, qui avait ouvert la Lombar- 
die aux Français, prit le dessus dans celte province 
peu de semaines après Bénévent. Quelques villes gibe- 
Ines , jugeant une plus longue résistance impossible, 
firent la paix avee le chef de l'Église. Crémone, le cen- 
tre de la faction, fatiguée de ses sacrifices pour la cause 
inpériale, en donna l'exemple. Pelaviciui partit pour 
l'exil, il perdit presque en même temps Brescia et llai- 
sance; el, de tous les États soumis à son autorité, ne 
conserva que ses fiefs héréditaires. Jugeant lni-même 
que la faction dont il avait été le plus ferme soutien 
ne se relèverait pas d’un si rude échec, ce seigneur 
jura fidélité au pape, ct fit la paix avec le roi Charles ; 
moyennant quoiil fut absous de l'excommunication (1). 


. (4) Une leltre pontilicale, du 2% mars 4966, annonce l'arrivée 
à Pérouse des envoyés de Pelaticini, et une autre, du 48 mai, la 
tésonciliation de ce seigneur à l'Eglise, (Martenne, u* 257 et 
248, p. 308 ct 327.) 
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De toutes les villes lombardes confédérées, deux seule- 
ment, Pavie et Vérone, restèrent aux Gibelins. 
L'élément républicain, presque éteint chez les Lom- 
bards, semblait s’être réfugié en Toscane. Ici, point de 
principauté héréditaire ; mais le sentiment de la loca- 
lité n’y régnait pas moins exclusivement que dans le 
nord de l'Italie. Les communes guelfes, tombées après 
la bataille de Monte-Aperto sous la loi de Manfred , 
étsient contenues dans l'obéissance bien plutôtque sou- 
mises; et la mort de ce prince fut comme le signal de 
leur émancipation. Plusieurs villes mirent dehors gar- 
nisons et magistrats gibelins. Le peuple de Florence, 
guelfe dans le cœur, avait été exclu de toute participa- 
tion au gouvernement, et surchargé d'impôts. Il se flat- 
tait d’être bientôt secouru par les émigrés toscans à la 
solde de Charles d'Anjou. Pour prévenir une sédition 
que trop de symptômes annonçaient , Guido Novello, 
le lieutenant de Manfred, voulut donner quelque satis- 
faction aux mécontens. Il créa deux podestats, l’un 
gibelin, l'autre guelfe, et fil entrer dans le conseil 
de la commune les délégués des corporations. En 
même temps il rassembla ses forces, qui consistaient 
en six cents cavaliers allemands et neuf cenis lances 
gibelines. Une nouvelle taxe pour la paye de ces trou- 
pes fit éclater l'orage. Le peuple dressa des barricades, 
et du haut des maisons assaillil les soldats par une 
grêle de projectiles. Guido Novell, surpris, sortit pré- 
cipitamment de Florence, qu’il eüt pu conserver. Le 
gouvernement passa dens les mains du peuple. Pour la 
première fois, les familles gibelines ne furent point 
envoyées en exil; mais, à l'approche des Français, 
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elles se retirèrent volontairement à Pise et à Sienne (4). 

La cour pontificale se livra à la joie en apprenant la 
défaite de l'ennemi de l'Église. Les cloches de Pérouse 
furent mises en branle ; il y eut des prières publiques 
en action de grâces. La nouvelle du sac de Bénévent, 
qui vint peu de jours après, y causa une douloureuse 
surprise. Toul autre que Charles d'Anjou eût été frap- 
pé d’excommunication : on se contenta de lui adresser 
d'amers reproches, et d'exiger la réparation du dom- 
mage (2). Après vingt et un ans de luttes et de sacrifices 
depuis la déposition de Frédéric II, le Saint- Siège l'em- 
portait ; le sceptre de la Sicile était arraché à la maison 
de Souabe, et la réunion tant redoutée de l'Italie méri- 
dionale à l'empire allemand semblait désormais im- 
possible. Pour rendre complet le triomphe de la papau- 
té, il restait. encore à établir l'autorité pontificale dans 
la capitale du monde chrétien. C'était le vœu de Clé- 
ment IV; mais ses créanciers et ceux de ses prédé- 
cesseurs se montraient exigeans, et il fallait avant tout 
les satisfaire. Son espoir était que le roi Charles, une 
fois sur le trône, s'empresserait de libérer la cour ro- 
maine des dettes contractées pour renverser Manfred. 
< Notre situation et celle de nos frères les cardinaux, 
» écrivait le poutife, est enfin devenue meilleure. Nous 
» avons quitté Pérouse pour Orvieto, d’où nous ne tar- 
» derons guère à passer à Viterbe. Si nous parvenons à 
» ous arranger avec nos créanciers, notre projet est 
» de retourner à Rome avant l'hiver (3). » 

4) Riccord. Malasp., c. 185 et seq., p. 1006-1008, 

() 25 mart. et 2 april. 4266. Reg, I. IL, n° 166 el 168, 
fe 30 et 34. — Martenne, n° 262, p. 306. 


(5) 19 april. 1266, Martenue, n° 271, p. 315. 
La première leitre écrite de Viterbe est du 40 avril. 
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Voyons maintenant comment Charles d'Anjou réali- 
sait les espérances de ses nouveaux sujets, et sur quelles 
bases il établissait son administration. 

Les feudataires se rendirent en foule au parlement 
de Naples. On reçut avec douceur ceux qui avaient 
servi Manfred ; une amnistic leur fut accordée, et ils 
obtinrent même la promesse d’être maintenus dans 
leurs fiefs, s'ils restaient fidèles au’ nouveau souve- 
rain (4). Un chroniqueur ajoute que les nobles faits 
prisonniers à Bénévent recouvrèérent la liberté, et que 
pour se les attacher le roi remit une partie d'entre eux 
en possession de leurs terres; assertion que les faits 
ne justifient point (2). Des commissaires royaux, Fran- 
çais ou anciens émigrés guelfes, parcoururent les pro 
vinces afin de s'assurer de l’état des esprits. Leur exi- 
gence et leur rapacité donnèrent de grands sujets de 
plaintes. Philippe de Montfort eut le commandement de 
la Sicile; Pandolfe Fasanella, cet ancien ministre de 
Frédéric IN, obtint le justiciariat de la Terre de Bari 
d’autres seigneurs, proscrits pour la cause de l'Église, 
furent pourvus de fonctions qui leur donnaient les 
moyens de se venger de leurs ennemis. Charles sa- 
vait que, pour changer les choses, il faut d'abord chan- 
ger les hommes ; aussi destitua-t-il en masse l'ancienne 
administration. Les agens de finance, nécéssaires pour 
indiquer les ressources du trésor et les moyens de per- 
ception, furent seuls épargnés. On vit accourir à cette 
curée des places, outre une multitude d'étrangers 
avides, ces gens si nombreux dans les révolutions, qui, 





4) Sabas Malasp., L. IE, c. 15, p. 854. 
) Riccord. Malasp., c, 484, p. 1003. 
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oubliant un passé qu'ils servaient la veille, no voient 
que le puissant du jour, et cherchent à deviner celui du 
lendemain. Leur bassesse était un titre, leur trahison 
un droit. Parmi ces adorateurs du fait qui triomphe, se 
trouvait un habitant de Darletta, appelé Giozolini de 
Mara, ancien receveur des revenus royaux. Cet agent, 
très-versé dans ces sortes d’affaires, avait en sa pos- 
session certains registres où étaient inscrits les tailles, 
collectes et autres impôts dontles rois de la maison de 
Souabe avaient accablé la nation. Le roi l’accueillit avec 
faveur, ct bientôt les peuples purent s'apercevoir qu’en 
changeant de maître ils avaient empiré leur sort. 
Commele traité d’investiture exemptait de toutes char- 
ges publiques les églises et les cleres, et que le pape en 
recommandait la stricte exécution, il fallut augmenter 
d'autant les charges de la bourgcoisic. 

On s'était attendu à retrouver sous le sceptre de 
Charles d'Anjou les heureux temps de la domination 
normande : non-seulement aucune taxe ne fut abolie, 
mais celles qui jusqu'alors n’avaient été que tempo- 
raires devinrent permanentes. Une enquête eut lieu sur 
les biens de toute nature. Elle tendait à découvrir quel. 
que irrégularité dans la possession, afin de dépouiller 
les détenteurs. Les préposés du domaine y déployèrent 
urié rigueur excessive, repoussant la prescription, exi- 
gcant des litres, et ne les trouvant valables que pour 
ceux qui leur donnaient beaucoup d’argent. De leur côté 
les collecteurs commettaient des exactions si criantes, 
que, suivant un chroniqueur guelfe contemporain (4), 








(4) Gruorem eliciunt et medullas. (Sabas Maple, 1 1 1, 
c. 16, p. 831.) 


1266. 


1266. 


136 HISTOIRE DE LA LUTTE DES PAPES 


île s'engraissaient du sang du peuple, et sugaient les os 
jusqu'à la moelle. La Pouille gémit, la Sicile s’indigna. 
Charles ferma l'oreille aux plaintes; mais Clément , qui 
les entendit, adressa au roi des conseils pleins de sa- 
gesse et de modération : « S’il faut en croire le bruit 
» général, « ainsi s’exprimait le pontife, » ceux qui ont 
» ta confiance, les hommes préposés à l'administration 
des provinces, s'enrichissent aux dépens du publie, et 
» tu tolères leurs extorsions, soit parce que tu ne leur 
» _assignes pas de gages suffisans , soit parce que Lu re- 
» tiensle salaire auquel ils ont droit. Les peuples de ton 
» royaume, ruinés et opprimés, invoquent en vain ta 
» justice, même quandils peuvent parvenir jusqu’à toi; 
» ce qui, assure-t-on, arrive fort rarement. Si tu ne 
, 
» 


veux être niaffable ni visible à tes sujets, et que tu 
prétendes les gouverner despotiquement, il te faudra 
toujours avoir la cotte de mailles sur le dos, le glaive à 
» la main, ct une arméc derrière toi. Inspirer partout 
» la crainte, être dans de continuelles alarmes, c'est 
» moins la vie, sache—le bien , que l’image dela mort. 
» Les conseils imprudens sont ceux que tu préfères; et 
» quant à ta propre maison, on assure qu'un grand dé- 
» sordre y règne, et qu’autant il y a de personnes, au- 
tant il ÿ a de maitres. Sans doute tu trouveras mal- 
»_séant que nous nous mélions de pareilles choses ; mais 
» comme elles tournent à ton déshonneur, nous ne pou- 
» vonslesentendrerépéter sansun vif déplaisir (1), etc.» 


(4) 22 seplembris 1266, Reg. Clem., 1. Il, n° 284, f 45, — 
Martenne, n° 580, p. 406. 

Cette lettre fut suivie de pu autres, qui conlenaient des reproches 
non moins vifs sur les horribles exactions commises par les ages du roi. 
GE ni 492,433, 504, 530, 532. Cette dernière est du 17 septem- 
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Cette remontrance paternelle fut si peu écoutée, que 
bientôt, dans tout le royaume , on donna des regrets 
au passé. Ceux-là même qui s'étaient tournés contre 
le fils de l'empereur ne furent pas des derniers à se re- 
procher leur aveuglement. « O roi Manfred, s'é- 
criient-ils les yeux pleins de larmes, tu as été mé- 
connu ! Nous te croyions un loup rapace , et tu étais 
un agneau plein de mansuétude, comparé aux nou- 
veaux maîtres auxquels notre inconstance nous a 
livrés. Trop tard nous reconnaissons combien ton 
sceptre était léger, au prix du joug qui pèse sur nous. 
On nous réduit à la misère; nos biens et nos per- 
» sonnes sont à la merci des étrangers (1). » Charles 
d'Anjou se montrait âpre à l'argent ; maisles taxes ren- 
traient avec d'autant plus de difficulté, que la nalion 
avait cru plus fermement en être quitte. 

Une chronique rapporte qu’à son entrée au château 
de Porta Capuana, on remit au roi un trésor consi- 
dérable, déposé par Manfred dans cette ancienne rési- 
dence royale. Le vainqueur de Bénévent fit étendre la 
somme sur un tapis, demanda des balances, et ordonna 
à Hugues de Baux de la diviser. — À quoi bon Lant de 
précautions, répondit ce seigneur? Et, séparant avec le 
pied co monceau d’or en trois parts : Le promièrosera, dit- 
il, pour monseigneur le roj; la seconde pour madame la 
reine; et la dernière pour leurs chevaliers (2).—On sup4 
posera peut-être que ce prince ne pressurait le royaume 
que pour satisfaire ses créanciers. [l n’en était rien; et 
non-seulement il ne remboursait pas les marchands 


H) Sabas Malasp., Le II, c. 16, p. 852. 
(2) Riccord. Malasp., c. 184, p. 1005. 
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qui menaçaient de faire vendre les biens des Églises à 
eux donnés en garantie; mais quand vint l'échéance 
du cens annuel de 8,000 onces dû au Saint-Siége pour 
le royaume (29 juin), la somme ne se trouva pas prête. 
Clément IV consentit à en reculer le payement jusqu'au 
Ar novembre, sous la condition expresse que l’excom- 
inunication punirait tout retard nouveau (1). Charles 
ne semontrait pas plus exact envers son frère. Outre les 
48,000 mares dus depuis dix-sept ans par le trésor de 
Provence, Louis IX lui avait prêté, lors de sa captivité 
en Égypte, 30,000 livres qui servirent à sa rançon. 
Deux envoyés français, l’archidiacre de Paris et un 
maréchal du roi, vinrent à Naples pour y réclamer le 
payement de ces anciennes dettes, et terminer en même 
temps l'affaire de la douane du Rhône. Ils s’en retour- 
nèrent sans argent. 

Si dès le débutla domination de Charles d'Anjou fut 
signalée par les excès qui la rendirent impopulaire, on 
doit surtout l'attribuer à l’humeur de ce prince, natu- 
rellement violente ct tyrannique. Cependant, tout lui 
atrivait à souhait. Après avoir été accueilli par la multi. 
tude comme le libérateur de la patrie, il voyait venir à lui 
les hommes qui auraient pu mettre obstacle à son pai- 
sible établissement. Les plus compromis, étouffant le cri 
de leur conscience, désavousient leur passé par d'igno- 
bles protestations. Îls s’adressaient au pape, qui, après 
les avoir relevés de l'anathème, sollicitait en leur faveur 
pardon et oubli. Au nombre de ces derniers, il en est 
un qu'on ne verra pas sans surprise cherchant à s’at- 
tacher à la fortune de la maison d’Anjou. C'est Jean 


(1) 4° soptembris 4266, Martenne, n° 874, p. 399. 
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de Procida, l'ami et le médecin de Frédéric IL et de 
Conrad, le ministre de Manfred (1}. Des poëtes et des 
écrivains mal renseignés se sont plu à lui attribuer de 
ces sentimens généreux dont l’histoire offre trop peu 
d'exemples. Donnant carrière à leur imagination, au 
mépris de la vérité, ils en ont fait le type de la fidélité 
et de la constance. Malheureusement rien n’est moins 
réel. Si Procida se montra dévoué à ses maitres, tant 
qu'ils eurentle pouvoir, il se tourna lâchement du côté 
du vainqueur dès que leur ruine fut consommée. Après 
la mort de Manfred, Procida s'était retiré à Viterbe, où, 
à force de protestations, il sut se rendre le pape fa- 
vorable (2). 1 n'avait pas honte de soutenir que, 
contraint de taire ses sentimens secrets durant la tem- 
pête de la tyrannie (3), il profitait de l'heureux chan 
gement qui venait de s'opérer, pour faire éclater son 
dévouement. Plein de confiance dans la bénignité 
royale, il demandait, disait-il, à se reposer sous l'aile 
tutélaire du souverain, et ne parlait qu’avec amertume 
de l'époque de servitude à laquelle la volonté divine 
venait de mettre un terme (4). Ces palinodies, si fré- 
quentes dans les révolutions politiques, réussissent à 
ceux qui savent joindre l’effronterie à l'ingratitude. 
Tout porte à croire que Jean de Procida fut rappelé, 
etmême qu'on lui rendit ses biens ; mais il n’en jouit 


(1) I existe à l'Archivio reale de Naples, Reg. de Charles ler, 
1269, f 9, un diplôme de Manfred, du 13 août 1288, signé per 
Johannem de Procida, apud Capuam, 

(2) 5 juni 1266. — Mert., n° 298, p. 340. 

(3) Sub tyranniæ turbine tempestatis. (Ep. Clem. 1V, (sans 
date) ms. de la Bibl. roy*., fonds Saivt-Victor, n° 273, À 478.) 

(4) Voir à la fin du volume, Pièces justificatives, n° 3, 
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pas longtemps, car environ trois ans plus tard, un ordre 
royal le déclarait coupable de haute trahison, et il n°é- 
vitait le châtiment que par une prompte fuite (1). 

Une condition essentielle de l'investiture des États 
siciliens était la renonciation de Charles d'Anjou à la 
dignité sénatoriale trois mois après qu'il en aurait êté 
requis par le Saint-Siège. Clément IV en exigea l’ac- 
complissement sans même altendre l'expiration du 
délai. Les troubles recommencèrent dans la ville, et, 
comme tout rapprochement entre les factions était de- 
venu impossible, il y eut, cette fois encore, de doubles 
élections (2). 

Quelque temps auparavant, un nouveau personnage 
avait paru sur la scène politique, où un rôle important 
l’attendait. C’élait Henri, infant de Castille, le dernier 
des fils de Ferdinand III, dit le Saint, et le frère du roi 
Alphonse, dit le Sage ou le Savant, empereur élu des 
Romains. Prince ambitieux , plein de ruses et ardent à 
la vengeance, sa valeur avait brillé d'un vif éclat dans 
les guerres contre les Maures, et il avait contribué 
puissamment à la prise de Jerès, d’Arcos et d’autres 
villes du sud de l'Espagne. On prétend qu'une intrigue 
amoureuse le brouilla avec Alphonse. Quoi qu'il en soit, 
une partie de la noblesse ayant, sur ces entrefaites, 
formé une ligue pour maintenir les privilégesnationaux, 
que le roi avait violés en altérant les monnaies et en 
établissant des impôts arbitraires, Henri se mit à la 
tête de l'insurrection, Battu à Nebrissa en 1257, il 


(4)3febr. 1270. Reg. Car.l, in Archiv. Neap., 4269, C, f° 244, 
(2) Junii 4266. Martenne, n° 540, p. 353. 
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s'était retiré à Valence, d’où il passa en Afrique, con- 
duisant avec lui l'infant don Frédéric, le second de ses 
frères, et bon nombre de gentilshommes obligés, comme 
lui, de s’expatrier (4). Le roi musulman de Tunis le 
prit à son service. Il y resta neuf ans, et, s’il faut en 
croire les historiens guelfes, il aurait adopté, durant ce 
loug séjour, les mœurs de l'Orient et à peu près oublié 
& religion (2). Soit que Henri füt devenu suspect au 
roi de Tunis, soit pour toute autre cause, il envoya à 
Gênes quarante mille doublons provenant de ses épar- 
gnes, et passa lui-même en Italie avec trois cents che- 
valers. C'était vers l'époque où Charles d’Anjou, son 
puche parent (3), cherchait par toute sortes de voies à 
remplir son trésor. Ilenri lui prêta ce qu'il possédait ; 
etquand il vint à Naples après la bataille de Bénévent, 
onle reçut à bras ouverts. Son espoir était d’obterir de 
l'Église romaine l'investiture de la Sardaigne, que le 
pape voulait enlever aux Pisans. Charles parla de l'ap- 
puyer; mais oubliant bientôt sa promesse, le prince 
angevin, dont les vues franchissaient déjà les limites de 
llalie, demanda pour lui-même la souveraineté de 
ile. L'infant espagnol, par son adresso, ses manières 
nobles et généreuses, avait su se faire de nombreux par- 
üisans, etaitiver dans ses intérêts jusqu’à des membres 





(1) Mariana, Hist. d'Esp., 1. XII, c. 11. 
@) Et ferè christianæ religionis obliti. (Sab. Malasp., L. HT, 





c. 18, p. 835.) 
Gi Auraonse If, sui vx CasriLLe. 
BéaEnGÈne. Biancue DE CASTILLE, 
épousa Louis VIIL 


Feavvuxe Il, dit LE Sur. CmaLEs D'AUOU, 
1 


ALPHONSE, FRÉDÉNIC, HENRI, 
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du sacré collége ; mais Clément, qui redoutait l'ambition 
des deux compétiteurs, se garda bien de l'écouter. Sur 
cés entrefaites, comme la lutte des factions remplissait 
Rome de troubles, le peuple élut pour capitaine un 
noble appelé Angelo Capoccio, et lui adjuignil sept as- 
sesseurs pris chacun dans un des quartiers de la ville, 
en leur ordonnant de travailler au rétablissement de la 
paix. Capoccio avait de plus l'autorisation de conférer 
seul la dignité sénatoriale. Il choisit le prince castillan, 
malgré le vœu contraire d'une partie de la noblesse ro- 
maine et des cardinaux du parti français (1). Clément 
ne voyait pas de bon œil un tel homme à h tête du 
gouvernement de la ville; mais, faute de pouvoir an- 
nuler l'élection, il prit le parti de ne la point contester. 
Le nouveau sénateur fit d’abord bonne justice, et sut 
se montrer à la fois sévère et équitable ; mais bientôt, 
se tournant du côté du peuple, il traita le clergé avec 
rigueur, sans aucun égard pour les priviléges des égli- 
ses dont il convoitait les richesses. Charles d'Anjou 
avait appris avec une extrême jalousie la promotion de 
son parent : ce fut un aliment de plus aux sentimens 
haineux que leur rivalité pour la Sardaigne avait fait 
germer dans leurs cœurs. 

Depuis que le Saint-Siége employait tous ses efforts 
contre Manfred, les colonies chrétiennes d’Asie, aban- 
données à elles-mêmes, se voyaient réduites à la plus 
extrême détresse. L'argent manquait; elles n'avaient 
plus d'armée, et les secours envoyés d'Europe deve- 
naïent de plus en plusrares et insuffisans. Les cris de 


(4) Qui jar aliquid de ipsius H, fraudulentia volusiate concc- 
perant, (Sab, Malesp., p. 854.) 
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désespoir des Orientaux retentirent danstout l'Occident. 
Un seul souverain prit à cœur la détivrance du saint 
tombeau : e’était Louis IX, dont le zèle pour les croi- 
sados ne se démentit jamais. Ce prince, grand justicicr, 
loyal et vertueux, faisait régner chez lui l'ordre et la 
paix. Par une sage administration, il cicatrisait les plaies 
du royaume, et rédigeaitles lois qu’on publia, deux ans 
plus tard, sous le nom d’Establissemens, I protégeait 
les églises cuntre les exigences fiscales de la cour ro- 
maine, exigences qui, sous les trois derniers papes, 
avaient poussé le clergé français à la plainte et même à 
l résistance (4). Mais celte situation exceptionnelle 





{1) C'est environ deux ans après la mort de Manfred qu'il faut 
placer la célèbre Pragmatique, abjet de controverse entre les dé- 
fenseurs du pape eteeux des libertés gallieanes. Bossuot procltme 
l'authenticité de cetacte, Au contraire, le P. Daniel, d'Héricourt, 
et d'autres écrivains plus récens, arguant du silence gardé sur 
une pièce de cette importance jusque vers le milieu du xve siècle, 
en concluent qu'elle est l'œuvre d'un faussaire. Sans prétendre 
entrer ici dans une discussion dont l'examen appartient aux histo- 
riens de la France, contentons-nous de rappeler que, depuis plu- 
sieurs pontificats, la cour de Iiome pressurait les églises du 
royaume, au point de mécontenter le clergé. Yoici, au surplus, 
l'article de la Pragmatique qui a pour abjet les demandes de dé- 
simes, souvent tées sous les derniers papes: 

« Art. 5, Quant aux exactions ei aux charges très-pesantes, 
» sait inmporées per la cour de Rome à l'Église de notre royaume, 
» par lesquelles il a été mécérablement appauvri, suit celles qu’on 
» voudroit imposer dans la ruile, nous ne voulons pus :n uucune 
» sorle qu'on en fasse la levée, sè ce n'est pour une cause raison- 
, 
» 
» 














nable, pieuse et Irès-urgente, ou pour une béritable nicertité, 

et cela du consentement libre et exprès de nous ct de l'Église 

de notre royaume. » 

Le surplus de l'ordonnance a pour objet les droits et franchi- 
48 ocelésinstiques, la liberté des élections, que le roi ordonne de 
maintenir. H défend la simonie, et vent que ce crime soit entiè- 
remeat banni de ses Etats. 

Doané à Paris, l'an de N, S. 1268, au mois de mai (1269). 
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allait cesser; Louis ne se consolait pas du mauvais 
succès de la guerre d'Égypte, et pensait sérieusement 
à se croiser encore une fois, malgré que sa santé füt 
si affaiblie, dit Joinville, qu’il ne povoit souffrir ne endu- 
rer nul arnois sur lui, ne estre longuement à cheval (4). 
Déjà, une fois, il avait consulté la cour romaine sur 
l'opportunité d’une expédition en Palestine ; et le pa- 
pe, qui précisément alors lui demandait des subsi- 
des pour la guerre de Sicile, Pavait détourné de ce 
projet, en lui signalant les dangers dans lesquels son 
absence pourrait plonger la France et même l’Europe. 
Consulté de nouveau au printemps de l'année 1266, 
Clément, qui n'avait plus les mêmes motifs de s'opposer 
au départ de Louis, l'y encouragea, persuadé, disait- 
il, que cette inspiration venait de Dieu (2) L'ardeur du 
pontife pour la Terrc-Sainte s'était réveillée ; ct, moins 
de deux mois après la journée de Bénévent, il écrivit 
au saint roi que les périls des Orientaux troublaient la 
joie dont le triomphe de l'Église en Italie remplissait 
son cœur (3). Des lettres furent adressées à la noblesse 
française, en Angleterre, en Allemagne, à Venise et 
jusqu’en Navarre. Clément enjoignit au cardinal de 
Sainte-Cécile, son légat à Paris, de faire prêcher la 
croisade. Un ceulième, pour cinq ans, avait été imposé 
par Urbain sur les biens ecclésiastiques; ordre fut 
donné d’en exiger le paiement, ainsi que les arréra- 
ges (4). 


{1)Mém. de Joinville dans la collect. univers. 1. 2, pag. 159. 
(8) Michaud, Hist. des Crois., 1. XV, t. IV, p. 386. 

(5) 15 mai 4266. Martenne, n° 288, p. 327. 

(4) 30 et 54 julii. 4266, — Mart, n° 348 et 380, p. 379-382, 
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Les belles promesses dé Charles d'Anjou en faveur 
de Jérusalem avaient contribué , non moins que les ins- 
tances du pape, à lever les scrupules de Louis IX sur la 
guerre de Sicile. D'un autre côté, Clément ayant re- 
connu , quoique un peu tard, que le protégé du Saint- 
Siège ne se contenterait pas d’un trône dans le midi de 
l'Ialie , avait un intérêt réel à l’occuper au loin. On ne 
doit donc pas s'étonner si, à peine maître des États sici- 
liens , Charles fut sollicité à la fois par le chef de l' 
etparle roi de France de passer en Syrie, ct s’il s’ap- 
pliqua à éluder ees instances importunes. Le cardinal de 
Sant-Ange avait la mission de s'informer des intentions 
dece prince et de ce qu'il pouvait faire (1). Charles offrit 
quinze vaisseaux pour le prochain passage. de mars , et 
fit partir, en attendant, une ambassade qui alla recom- 
mander au sultan du Caire les colonies syriennes. Dans 
sa réponse, Bibars accusa les chrétiens de ne point res- 
pecter les traités. On ne pouvait, disait-il, se fier à leurs 
sermens ; ils étaient tombés dans l'anarchie, et se rui- 

. Dient de leurs propres mains (2). Malheureusement 
‘ cesaceusations n'étaient que trop fondées. Les ministres 
aribes, chargés de la lettre du sultan, purent s'aperce- 
voir qu'à la cour de Sicile on était peu disposé à envoyer 
de grandes forces en Asie. Quand le temps vint d’expé- 
dier les navires, rien en effet ne se trouva prêt; et le 
pape s'en plaignit à son légat en France, dans les termes 
suivans : «Le zèle du roi éclate en vaines protestations, 
* mais nous n’en obtenons rien de plus, Il ne remplit 





11) 49 octobris 1266. Reg., 1. IE, n° 270, P 48. — Martenne, 
n°596, p. 419. 
(2) Ibn, Ferrat, Voir la Bibl, des Grois, de M, Reinaud, p, 515. 
iv. 40 
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» point ses engagemens, et'nous craignons bien que 
» de ce côté nos instances n’abautissent à rien de 
» réel (1). » Charles ne voulait pas de guerre sans 
profit. Les intérêts de la Terre-Sainte l’occupaient moins 
que l'empire grec , alors soumis à Paléolégue, et c'était 
vers Constantinople qu'il jetait un regard de convoitise. 

Le rapprochement des Églises grecque et latine 
n’avait eu lieu qu’en paroles; et depuis que Paléo- 
logue se voyait en possession paisible de sa capitale, 
il croyait que la victoire l'avait délié d'une promesse 
arrachéc par une dure nécessité. Après d’inutiles in- 
stances pour qu'il se déclarât ouvertement, le pape, 
s’apercevant enfin qu'on le trompait, chercha des en- 
nemis à Paléologue. En favorisant les vues de Charles 
d'Anjou sur la Grèce, Clément y trouvait le double 
avantage de punir un empereur schismatique, et de 
donner au loin de l'aliment à l'humeur ambitieuse du 
nouveau roi de Sicile, Pri iment alors Baudoin IV, 
après d’inutiles démaréhes duus les cours de l'Europe, 
arrivait à Viterbe, où se trouvait Charles d'Anjou. 
Désabusé du chimérique espoir de recouvrer par ses 
propres mains un empire qu’il n'avait pas su défendre, 
le monarque détrôné était prêt à céder ses droits sur 
une grande parlie des provinces grecques à celui qui 
le rétablirait dans sa capitale. Charles reçut Baudoin 
à bras ouverts; et bientôt, par la médiation du pape, 
il se fit entre eux un aceord dont voici les principa- 
les stipulations: Le roi de Sicile, eu égard aux mal- 
heurs de la Terre-Sainte, à ceux de la Grèce, et à la 





(1) 27 maïi 1267. Martenne, n° 474, p. 473. 
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mauvaise fortune de Baudoin, promettait de conduire 
en personne, ou de mettre sous les ordres de son 
propre fils, dans le délai de six ans, une armée de 
deux mille chevaux, destinée à reconquérir l'empire 
de Constantinople. Pour dédommager le roi de ses 
dépenses, on lui abandonnait immédiatement les droits 
impériaux sur les principautés d'Achaie et de Morée, 
qui demetraient séparées pour toujours dn territoire 
impérial; les terres données en dot à Hélène par le 
despote d'Épire, et les iles en deçà des Dardanelles, à 
l'exception de Mételin, de Chio, de Cos et de Samos, 
étaient également cédées : il avait de plus le tiers des 
conquêtes, el succédait au trône d'Orient si la postérité 
légiime de Baudoïn venait à s’éteindre (1). Philippe, 
l'unique fils de l'empereur, était fiancé à Béatrix, la fille 
de Charles (2). Le traité fut rédigé, le 27 mai 4267, 
jar le protonôtaire Robert de Bari, sous les yeux et 
dans la chambre méme du pape, qui y donna son ap- 
probation. Baudoin remit à Charles un anneau d'or, en 
digne d'investiture et de pleine concession. Guillaume 
de Yillehardouin, prince d’Achaïe et de Morée, les deux 
seules provinces du continent grec qui ne fussent pas 
au pouvoir de Paléologue, eut à compter désormais 
le roi de Sicile pour suzerain. Sa lle, nièce de Man- 
fred, épousa le second fils de Charles. 

Les événemens qui survinrent dans la Péninsule em- 
Péchèrent l'exécution de ce traité Les deux frères 


(1) Viterb. 27 maii 1267, L'acte est rapporté par Davansati, 
Dell seconda moglie di Manfredi. 


(2) Béatrix n'élait pas nubile, et le mariage ne fat célébré 
qu'en 1273. 
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Capece, Galvano Lancia, Galeotto son fils, et Frédé- 
ric son frère, qu’on gardait dans un château de la 
Calabre, avaient, dès l'été précédent, trouvé moyen 
de s'échapper (4). Les deux premiers étaient passés à 
Pise et à Sienne, pour lâcher d'y renouer une ligue 
contre le roi de Sicile. Ce n’était point en faveur de la 
postérité de Manfred que ces seigneurs agissaient. 
La royauté du prince de Tarente, fondée, non sur 
le droit, mais sur une usurpation heureuse, ne lui 
avait pas survécu, et personne ne pensait à ses fils. 
C'était sur Conradin, l'héritier légitime, que les regards 
se portaient. Quant à Galvano, retiré avec ses parens 
dansla Marche d’Ancône, vers la frontière del’Abruzze, 
il cherchait vainement à exciter en faveur du petit- 
fils de Frédéric un soulèvement dans cette dernière 
province : non pas que le peuple, de plus en plus mé- 
content des Français, n'appelât de ses vœux une do- 
mination moins oppressive ; mais Conradin était au fond 
de l'Allemagne, et Charles, maître du royaume, com- 
mandait une armée victorieuse, contre laquelle des 
paysans ne pouvaient prévaloir. Chacun gémissait, 
personne n’osait remuer, jugeant sans doute que le 
moment n’était pas venu de faire un appel aux armes. 
Galvano offrit de prêter serment au vainqueur de Man- 
fred. Une lettre pontificale fait foi que, dès avant la fin 
de l’année 1266, les deux frères Lancia avaient fait 
solliciter par le maréchal du roi, à Terracine, un sauf- 
conduit pour venir dans cette ville faire acte de sou- 
mission (2). Peu de temps après, ils supplièrent le pape 


4) 27 julii 1266. Martenne, n° 343, p. 317. 
(2) 44 decembris 1266. Marlenne, n° 416, p. 431. 
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de les recevoir à Viterbe, et de lever l'anathème dont 4267. 
ils étaient frappés. Clément exigeait de bonnes cau- 
tions (4) ; mais, soit qu'ils ne pussent en produire, soit 
pour toute autre cause, cette affaire n’eut pas de suite. 
Tout porte à croire que Galvano et Frédéric Lancia ne 
voulaient que gagner du temps. Bientôt après ils re- 
joignirent en Toscane les frères Capece, et à force de 
sollicitations ils déterminèrent les communes de Pise et 
deSienne à opposer Conradin à Charles d'Anjou. Munis 
de lettres pressantes, ils prirent le chemin de l’Alle- 
migne (2). Deux ambassadeurs les suivirent de près; 
etafin de décider plus facilement le jeune prince, on 
lui ft remettre cent mille florins pour lever des 
taupes. De riches Gibelins, et jusqu'à d'anciens mi- 
nistres de Manfred, au service du roi Charles, firent des 
offres magnifiques. Le comte Malecta, ce grand tré- 
sorier, transfuge de Bénévent, promit 16,000 ances 
d'er et mille lances dont il voulait, disait-il, payer 
hsolde (3). 

L'Allemagne vivait autant que jamais en dissension. 1266-1267. 
Les guerres intestines, la scission qui, depuis tant d’an- 
nées, divisait les États germaniques, l'absence du sou 
verain, l'oubli des lois et des formes de la justice, 
loutes ces causes augmentaient dans ce malheureux 
pays la confusion et le désordre. Clément IV, tout 


(1) 27 januar. et 5 febr. 4267. — Ms. de la Bibl. roy., ancien 
fonds latin, n° 4188, P 294. 

@) Ad suscitandum catulum dormientem. (Sab. Malasp ; 1. 1, 
«A7, p. 842.) 

&) Voyez à la fin du volume, Pièces justificatives, no 4. 

Une lettre du 24 février 1267, contre-signée par le comte Malecta, maître 


Séoricr, prouve que ce perfido parent de Manfrcd, occupait alors cetie 
digalté, sous Charles d'Anjou (Arch, Neapol. arca F, fase. 16, no 1.) 
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1266-1287, occupé de la guerre de Sicile, n’avait point prononcé 
entre Richard et Alphonse ; et des voix s'étaient éle- 
vées pour annuler deux élections si fatales aux peuples 
germaniques. Les partisans de l’ancienne maison d'Ho- 
henstauffen, ou plutôt ceux qui regrettaient la paix in 
térieure dont on avait longtemps joui sons sa domina- 
tion, avaient encore une fois tourné leurs regards vers 
Conradin, pour le porter à l'empire. C'élait vers la fin 
de l'été de 4266. Le pape, sérieusement alarmé, me- 
naça de frapper d'excommunication quiconque prêterait 
la main à une telle entreprise (1), et parla même de 
priver le jeune prince du royaume de Jérusalem. Le 
projet avorta. Le petit-fils de Frédéric attendail dans 
une inaction forcée un temps plus favorable, quand les 
vœux des Gibelins l'appelèrent en Italie. Conradin 
avait quinze ans. Bean, grand, bien fait, d’une humeur 
enjouée, il était libéral, quoique pauvre, plein de di- 
gnité et de noblesse, Adroit à tous les exercices, il ai- 
mait la chasse et les armes. Son éducation, confiée à 
l’évêque de Constance, avait été très-soignée. Il parlait 
facilement le latin, était instruit dans les lettres ancien * 
nes, et, comme tous les princes de sa famille, il culti- 
vait la poésie. Deux ou trois de ses chansous en langue 
allemande gous sont restées (2). Son cœur, porté aux 
grandes choses, nourrissait l'espoir qu'on lui avait 
donné, dès le berceau, de relever la fortune de sa race. 


(1) 48 septembris 1266. Ep. Clem, ad archiep. Magunt., ad. 
Schannat, Vindem. lit, 1. 1, p. 207. 

(2) Voyez une de ces chansons, sous le nom de Chunrat der 
junge, dans le manuscrit des Meinsingors de la Bibl. roy., n° 7266, 
18, v,—Elle est imprimés dans lo recueil de Hagen, t. 1, p. &e 
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Aussi écoutait-il avec faveur tout projet qui flattait ses 1266-1267. 
espérances, de quelque part qu’il vint. Malgré son ex- 
trême jeunesse, Conradin cherchait par un mariage à 
s'assurer un puissant appui. Son oncle et son tuteur, 
Louis, due de Bavière, fut chargé de cette négociation, 
pour laquelle on dépensa beaucoup d'argent (4). Quel 
ea fut Je résultat? Rien n’est moins certain : non-seu- 
lement le nom de la fiancée est resté inconnu, mais on 
ne sait pas bien positivement de quel côté se tournèrent 
les vues du jeune prince (2). Beaucoup do circonstances 
donnent lieu de penser que le due Louis, qu’on avait 
surnommé le Sévère parce que, dans un accès de ja- 
lousie, il fit périr sa fomme sur l’échafaud, cherchait 
moins à agrandir Conradin qu’à s'assurer son héritage. 
On voit en effet ce tuteur obtenir, dès l'année 1263, 
un double titre qui lui lègue toutes les propriétés de 
son neveu situées en Allemagne, si ce dernier vient à 
mourir sans postérité. Trois ans plus tard, cet acte est 
modifié en faveur des ducs Louis et Henri, le jour même 


(1] 4266. Monam. Boïca., 1. XXX, n° 815, p. 354 et 355. 

() Dans un texte allemand du xive siècle, on lit : Dem Cun- 
rat Euniges Cunrates sun gab Murrgrofe Dietrich von Miznen 
site dohter. (Closener, Strasburg, Chronik, 1° 196.) D'autres sour- 
ces citées per Klæden, Gesch. des Markgr. W'aldemar von Bran+ 
deb., t. 1, p. 411, là nomment Brigite, fille de Thierry, mar 
gré de Misnie, Bien que M. de Raumerannonce que ce Thierry, 

léà âgé de vingt-quatre ans en 1966, n’épousa la fille du mare 
quis de Brandebourg qu'en 1968; on peut conjecturer qu'il avait 
eu une première femme. Les chansons de Conradin ne parlent 
que d’uns meftresse, et pas une seule fois d'une lancée, Cepen- 
dant pierre de Pretio, son chancelier (adñortatio ad Henricum 
murch. Misniæ, $ 14), s'écrie en rapportant la mort du jeune 
pince : 0 conjux infelis ! ejusqua nullum in orbs tibi de cætero 
virum reperies sui parem. 
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où Conradin indemnise le premier des frais faits pour 
son mariage, ce qui semble prouver qu'il ne se réalisa 
point (4). 

L'intérêt le plus pressant de Conradin était de chasser 
les Français de son royaume héréditaire. Mais les se- 
cours dont il avait besoin ne pouvaient lui venir que de 
ses oncles, et le duc Louis était alors en guerre avee 
Prémislas, roi de Bohème. Vers la fin de l’année 4266, 
Prémislas s'était avancé, avec neuf mille lances et‘une 
multitude de gens de pied, jusqu’à Ratisbonne. 11 ne 
put pénétrer plus loin, et des dévastations inouïes si- 
gnalèrent sa retraite (2). 

Tel était l’état des affaires peu de temps avant l'ar- 
rivée des envoyés gibelins à Landshutt. Les négociations 
qu'ils étaient chargés d'ouvrir languirent pendant plu- 
sieurs mois. La mère de Conradin s’opposait à une en- 
treprise dont les chances lui paraissaient mauvaises. 
Outre que Charles d’Anjou était un adversaire redou- 
table pour son fils, cette princesse demandait comment 
la ligue gibeline, réduite à quatre ou cinq villes, par- 
viendrait à chasser les Français d'Italie, si elle n'avait 
pu leur en fermer le chemin lorsque la Toscane en- 
tière et plusieurs grandes communes lombardes, qui 
tenaient aujourd’hui pour les Guelfes. faisaient partie 
de la confédération? Mais, d'un autre côté, le comte 
Meinhart de Goritz, le mari de la mère de Conradin, 
les ducs Louis et Henri, ses oncles, l’encourageaient à 


(4) 24 octobris 1266. — Mon. Boïca, n° 813, p. 380. 


© La détle du ce es fixée à 2,200 mares d'ergent pur (environ 
103,940 fr.) À vent pour sucquiller de celle sum, il céda à 
so5'"oncle plusieurs châleaux & terret patrimoniales. 


(2) 1266. Chron. S. Petri Erfurt., p. 272. 
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tenter la fortune, lui promettant secours et appui. La 
tournure que: prirent les affaires de la Péninsule leva 
toutes les objections. 

Les communes de Pise et de Sienne quiavaient à leur 
selde une partie des trou pes mercenaires de Manfred, 
venaient de rallumer la güerre dans l'Italie centrale. Le 
pipe ordonna aux recteurs de Florence de chasser de 
leurs confins les Allemands, maudits de Dieu, qui ÿ sta- 
tnnaient, menaçant, s'ils ne le faisaient dans un délai 
de huit jours, d'autoriser le roi de Sicile à envoyer en 
Toscane un corps de cavalerie française (4). Deux semaï- 
nes plus tard, comme cette injonetion restait sans effet, 
un nonce se rendit à Naples, et exhorta Charles d'Anjou 
àagir avec la plus grande promptitude, s'il ne voulait 
kisser grossir un orage qu'on ne pourrait plus dissi- 
per (2). 11 n’en fallait pas tant pour décider l'ambitieux 
monarque à se’ charger de cette expédition. Son plus 
grand désir était de se mêler des affaires de la haute 
lalie, certain que, s'il y mettait une fois la main, il en 
deviendrait bientôt l'arbitre. Huit cents chevaux, sous 
les ordres de Guy de Montfort, entrèrent à Florence le 
jour de Pâques (12 avril 1267) (3). Charles espérait 
qu’on l’autoriserait bientôt à les suivre. Pour s'y pré- 
parer, comme il avait besoin d'argent, il imposa de sa 
propre autorité une lourde collecte, dans la perception 
dé laquelle on mit beaucoup de rigueur. Le chef de 
l'Église, craignant que cette façon d'agir n’achevät 
d'aigrir les esprits, désapprouva la conduite du roi en 


() Reg. Clem, IV, L. M, n° 288, fe M1. 
€) 48 januar. 1267. Martenue, n° 427, p. 410. 
G) Riccord. Malasp., c. 185, p. 1008. 
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1267. des termes qui méritent d’être rapportés. « Il est bon 
» que ta fraternité sache, écrivait Clément au cardinal 
d’Albano, légat à Naples, que la collecte, soit qu'on 
en fasse la perception sur un simple ordre du souve- 
rain, soit que le conseil royal l'approuve, est condam- 
nable aux yeux du Tout-Puissant comme aux nôtres. 
N'hésite donc point à accuser de mensonge quiconque 
prétendrait que nous avons donné notre eonsente- 
ment à cette exaction. La vérité est que des envoyés 
royaux ayant parlé devant nous de la nécessité d’une 
taxe pour payer les troupes, notre réponse a été que 
le roi exposerait son propre salut, s’il prétendait se 
passer du consentement des états du royaume. Qu'il 
évite de provoquer la haine de ses sujets, lorsque 
les ennemis du dehors s'arment contre lui. Qu'il 
craigne surtout de s’attirer la colère de Dieu (1). »—" 
Gomme tes ambassadeurs, écrivoit-il à Charles, 
pourraient te faire croire que nous approuvons où 
mème que nous tolérons la mesure despotique or- 
donnée par toi, voici la vérité : Nous avons dit qu’a- 
vant tout, tu devais appeler les prélats, les barons et 
les députés des villes, leur exposer tes besoins et 
obtenir leur consentement à l'impôt qu'il s'agit de 
percevoir (2). » Malgré ceite remontrance, le par- 
lement ne fut point convoqué, la perception continua, 
et le mécontentement devint général dans le royaume. 


, 


ess 


CPC CC 


(4) Dirimus, quod te, prælatis e: baronibus et locorum com- 
munitatibus convocatis. tuæ necessitatis et utilitatem defensionie, 
eorum debere patienter exponere, etc. (3 febr, 4967. Mar 
tenne, n° 459, p. 443). 

(2) 6 febr. 4207. Jbid,, no 435, p. 445$. 
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A Rome, le sénateur Henri de Castille, qui attribuait 
aux intrigues do Cherles d'Anjou lo peu de sucets de 
ses démarches pour la Sardaigne, avait voué à son pa- 
rent une haine éternelle. Il exigea, sans plus de re- 
tard, le remboursement de ses avances, et comme on 
ne le paya point, il jura de s’en venger, düt-il lui en 
coüter la vie. Ses mauvais desseins à l’égard du chef de 
l'Église s'étaient manifestés dans plus d’une occasion, 
el tout portait à croire qu’aveuglé par ses ressentimens, 
il pousserait le peuple de Rome à soutenir les préten- 
üons de Conradin. 

Ces fâcheuses nouvelles décidèrent Clément, malgré 
de justes répugnances, à envoyer le roi de Sicile en 
Toscane, avec le titre de pacificateur (patiarius) de 
«lle province, pour en remplir les fonctions durant 
l'interrègne impérial. On exigea de lui le serment de 
s'en démettre ün mois après que l'élection d’un empe- 
reur aurait été confirmée par le pape. Dans tous les 
«s, défense lui était faite d'exercer cotto charge plus 
de trois ans, sous peine d’excommunication (1). Avis 
fat donné aux Guelfes de mettre leurs forces à la dis- 
position du roi, et un frère prècheur reçut la mission 
d'oxcommunicr quiconque n’obéirait point aux ordres 
de ce prince. Dès que Charles parut, les Florentins lé 
lurent podestat pour six ans, avec des pouvoirs qui 
équivalaient à la seigneurie de la ville (2). Les biens 


(1) L'avis de cette nomination, donné aux Toscaus, est du 10 
amil 4267. (Mart., no 430, p.456.) Le serment de Charles est du 
4 juin suivant. (Rayn., 4287, 6 8.) 

() Potestarium usque ad VI annos rreepit. (Martenne, n° 469, 
9: 465.) Suivant Riccordano, il obtint la ssigneurie pour dix ans. 
(C. 185, p. 1009.) 
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des Gibelins furent confisqués, et on en fit trois parts: 
June pour la commune, la seconde pour réparer les 
pertes individuelles de la faction victorieuse, l’autre 
destinée au maintien de la domination guelfe. Lucques, 
Prato, Pistoja, Volterra, suivirent l’exemple de Flo- 
rence, et il ne resta aux Gibelins toscans que Pise, 
Sienne et San-Miniato, où leurs bannis se rassem- 
blèrent. 

Le roi de Sicile, oubliant sa mission de pacificateur, 
fit la guerre comme un barbare, la torche dans une 
main, l'épée dans l’autre. Il prit plusieurs châteaux aux 
Pisans, et une chronique de ce siècle rapporte qu’à 
San-llario, hommes, femmes, enfans, vieillards, 
prêtres, tout périt par le glaive ou dansles tourmens (4). 
Le pape l'en réprimanda avec sévérité (2). 

L’irritation, moins active en Lombardie, était en Tos- 
cane portée au plus haut point : les Guelfes se pressaient 
autour de Charles d'Anjou, les Gibelins redoublaient 
leurs instances auprès de Conradin. Des deux côtés les 
soldats commeitaient de grands excès; l'exil, la con- 
fiscation, étaient les mots d’ordre des gouvernemens ; 
les prétres fulminaient l’anathème, les ménestrels, 
dans des vers pleins d'énergie, chantaient les combats, 
et vouaient leurs ennemis politiques à l'extermination, 
— « N'espérez pas, Ô Gibelins ! disait un poëte toscan, 
» n’espérez pas de secours del’élection qui s'est faite 
» en Allemagne. Ami, tiens pour certain que je te verrai 


(1) Chron. Imp. et Pontif., Ms. in Bibl. Laurent., cod. 8 et 7, 
plot XL. 

(2) 4 aug, 1267. Victorem potins impleas quam ultorem. 
Cart, n° 817, p. 518.) 
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arriver à La perte, ainsi que ceux qui sont avec toi. 

» Tutetrompes, sois-en sûr ! toute la campagne appar- 

tiendra à l'Empire (1). 

> On ne craint point la dent de l'agneau (2), car sa 
» morsure n’est pas dangereuse; Mais VOUS trouverez 
» pire qu'un lion ou qu'un ours celui qui vous mordra 
1 de telle sorte quo le sang ne pourra s'étancher. S'il 
: faut que Charles vous ronge léchine, on entendra 
» vos cris plus loin qu’en Espagne. Certes, pour l’Em- 
> pire ce sera un jeu d'écraser ses ennemis. 

» Troupe insensée, pour qui faites-vous des ré- 

» jouissances? No savez-vous done pas comment Char- 

> les paie? Un instant lui suffit pour abattre quicon- 

> que est contre lui. Ami, lie ceci à ton doigt : nos 

» gens désirent ardemment le combat; mais ils ne 

» verront des vôtres que les épaules. 

. » Le temps me durera mille ans, jusqu’à ce que 
> nous soyons sur le champ de bâtaille; ear vous 
» recevrez, à Gibelins, un tel échec, que jamais vous 

ne vous en relèverez! La journée sera à nous, el 

ceux qui nous ont fait du mal seront payés au 

» double. » 

Albizzo Pellavillani, poëte de la faction contraire, 
répond : « L'homme délaissé par la fortune a beau 
» être habile, son cœur sera la proie des chagrins. Si 
» Charles a été longtemps heureux à nos dépens, la 
» fortune qui se Lourne contre lui l'accablera. Celui 
» qui m'a causé peine, aura bientôt la mort pour 


(A) Allusion au titre de pasiarius ou délégaé de l'Empire en 
Toscane, que le pape avait conféré à Charles d'Anjou, 
(2) Surnom donné à Gunradia per les Guelies. 
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compagne. Il sera bien imprudent s'il veut résister, 
tantest puissant celui qui commence la guerre! 

» Onla appelé l'agneau : eh bien ! celui qui en sera 
mordu verra de toutes parts couler son sang. Leglaive 
saigne depuis que l'agneau en frappe ses ennemis. 
Tout autre pouvoir ne prévaudra pas sur lui, parce 
que Dieu lui est favorable ; et nous sommes certains 
que l'Espagne s’en réjouira. Le juste parviendra, et 
Vimpie qui l'a afiligé sera abattu. 

» Nos cœurs vont droit à cette fête, sans que nulle 
crainte les en puisse détourner. Bientôt l'agneau 
apparaîtra sur le champ de bataille. Ce coup de 
foudre ne vous plaira pas; il consommera votre rui- 
ne. Vousn'échapperez point à sa puissance, et il sera 
fait une capture pour vous doublement douloureuse, 
car je vois Charles exposé à une cruelle mort (4). » 
Pendant que les partis se préparaient à une nouvelle 
lutte, la chancellerie pontificale ne restait pas dans l'in- 
action. A peine informée des démarches faites près de 
Conradin, le pape avait écrit aux villes guelfes en termes 
virulens, pour les prémunir contre les tentatives de ce 
jeune prince. La lettre adressée aux Florentins était 
surtout remarquable par son style passionné. « De la 
> race du serpent venimeux, disait le pontife, est sorti 
» un roitelet, qui de son souffle contagieux infecte la 
» Toscane. Il envoie dans diverses villes ses agens, 
» hommes de pestilence, fils de vipères, traîtres envers 


CE 
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(1) Roccolta di varis romanze volgare, ms, en pareh., de la fin 
du xrrr siècle. Bibl. du Vatican, n° 3103, f° 156, vorso. 
Voyez à la fin du rolnme, Pièces juatfieatives, n° A. 
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» nous, traîtres envers l'Empire, actuellement vacant, 
» etenvers notre très-cher fils en Jésus-Christ, l'illustre 
» Charles d’Anjou, roi deSicile (1).» Clément lesaver- 
tisait que Conradin faisait de grandes lovécs an Alle- 
magne, et que le seul moyen de détourner l'orage près 
de fondre sur l'Italie, était que les cités missent fin à 
leurs discordes. Une nouvelle ligue lombarde se forma 
sus les auspices du Saint-Siége. Milan, Verceil, No- 
vare, Côme, Mantoue, Parme, Ferrare, Padoue, Vi- 
cence, Bergame, Lodi, Brescia, Crémone et Plaisance 
en firent partie, ainsi que les marquis d’Este et de 
$aint-Boniface, François et Napoléon de la Torre. Ce 
dernier en fut déclaré le chef (2). Hätons-nous d'ajou- 
ter que cette confédération exista moins en réalité qu’en 
paroles. Gênes fut relevée de l’excommunication qu’elle 
subissait pour avoir soute Paléologue. 

Dès l’année précédente (1266), Conradin avait été 
averti de ne plus prendre le titre de roi de Sicile, et 
de cesser toutes relations avec les ennemis du siége 
apostolique, s’il ne voulait encourir l’excommunication. 
Cet avis fut renouvelé publiquement dans la grande 
église de Viterbe le 9 avril, jour du jeudi saint; et on 
ajourna le jeune prince au 29 juin suivant, devant la 
cour pontificale, pour présenter sa justification, à dé- 
faut dé quoi il serait déclaré contumace. Comme, au lieu 
de se soumettre, il se rapprocha de plus en plus des 


(1) De radice colubri venenosi egressus regulus suis jam inficit 
fbibus partes Tusciæ : Viperarum genimina, viros utique pesti- 
Ventes tam nostros quam vacantis Imp. et car. fl. nost. Sicil. reg. 
Wroditores, ete. ( 40 april. 1267. Reg. ClementIV, L. II, n° 544, 
51. Martene, n° 450, p. 45€.) 

(?) # april, 1267, Giulini, p. 226. Marteune, n° 474, p. 472. 
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Gibelins, injonction lui fut faite, le jour de l'Ascension, 
de ne point entrer en Italie, à moins qu’il ne vint fai- 
blement accompagné et avec des intentions pacifi- 
ques (1). 

A Rome, la conduite de Henri de Castille donnait 
au pape de sérieuses alarmes. « Nous éviterons aussi 
» longtemps que nous le pourrons, écrivait Clément, 
» d’avoir la guerre avec les Romains; mais il est bien 
» à craindre que ni nous, ni le roi de Sicile, ne par- 
»_vonions à nous accorder avec le sénateur (2). » Pour 
apaiser cet esprit irritable, le chef de l'Église recom- 
manda à Charles d'Anjou de rendre l'argent qu’il de 
vaitau prince espagnol. Comme Charles ne put ou ne 
voulut point se libérer, une lettre pontificale enjoignit 
au cardinal de Sainte-Cécile de prélever le plus tôt pos- 
sible cette somme sur le produit des décimes de Fran- 
ce (3). Dans l'espoir d'éloigner l'infant de l'Italie, le 
pape, après avoir tenté inutilement de le réconcilier 
avec le roi de Castille, avait demandé pour lui la main 
d’une princesse d'Aragon (4). A toutes ces avances, 
Henri répondit par des actes d’hostilité. Non content 
d'occuper à Rome le palais de Latran, il parcourut en 
ennemies terres de l'Église, et mit ses soldats dans les 
meilleures forteresses. Sa haine contre le roi de Sicile 
le jeta dans la faction gibeline, à laquelle son alliance 
donna une grande force. Il fit offrir à Conradin, dont 


(4) Ms. bibl. Vatic., ne 4957, P 98-404. 

(8) Martenne, n° 869, p. 843. 

(5) 26 sept, et 15 nor. 1267. Mart., n°537 el 355, p. 329 
et 539. 


(4) 45 maii 4207. Mart., no 467, p. 468. 
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il était le parent (4), de le seconder dans ses projets. 1967. 

Ce nouvel allié venait bien à propos pour écarter les 
obstacles qui jusqu'alors avaient retenu le petit-fils de 
Frédéric au nord des Alpes. La guerre fut résolue. 
Beaucoup de chevaliers pauvres, se berçant de l'espoir 
d'obtenir de bonnes terres en Sicile, offirent leurs ser- 
vices. On décida que, pendant que l’armée se rassem- 
blerait en Allemagne, les ambassadeurs gibelins retour- 
æraient en Italie pour activer les préparatifs des villes 
de la faction, et pousser à la révolte les mécontens du 
royaume, Voici en quels termes Conradin annonça son 
arrivée prochaine aux peuples de la Péninsule : « Nous 
» nous disposons, avec l'aide de Dieu, l’approbation et 
» l'appui des grands de l'Empire, à conduire dans vos 
contrées des forces considérables, pour récupérer 
notre patrimoine, relever l'honneur de l'Italie et la 
» dignité du nom allemand. Soyez donc prêts à nous 
» recevoir, ainsi que les princes qui nous accompagne- 
» ront. Préparez des chevaux et des armes; joignez vos 
» forces aux nôtres, afin que nous iniligions un châti- 
+ ment mérité aux oppresseurs de l'Italie, à ceux qui, 
> contre toute justice, se sont emparés de ce qui nous 
> appartient (2). » 


(1) FRÉDÉRIC BARBEROUSSE, 
Eux VI. Paivsx J, roi des Romains. 
Faéoéuc IL BÉATRIX Où ÉLISE, 
n makes Frame 1e bear, 
Commun IV. Hoi DE CASTILLE. 
Commun. 


(3) Mes. de la bibl, de l'Athénée de Turin, D, ne 88, À 70, 
Le commencement do La lettre manque dans ce manwserit, 
DA ut 
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Conrad Capece fut nommé vicaire royal en Sicile. Sa 
mission était de soulever l'ile, afin d’y attirer une par- 
tie des forces ennemies. Il se rendit d’abord à Pise, où 
la commune lui donna deux vaisseaux qui le conduisi- 
rent en Afrique. L’infant don Frédéric de Castille, le 
frère du sénateur, était resté au service du roi de Tu- 
nis, et il s'agissait de lui faire embrasser la cause de 
Conradin, ce que Capece obtint aisément. Leurs forces 
réunies se composèrent de deux cents Espagnols, pareil 
nombre d'Allemands stipendiés, et quatre cents lances 
gibelines (1). À défaut de-place sur les navires, on n'y 
embarqua que vingt-deux chevaux, mais beaucoup de 
‘harnais pour se monter à la première occasion. Cette pe- 
tte armée prit terre, vers le commencement de sep- 


‘tembre, à Sciacca, ville de la côte méridionale de la Si- 


aile, au val de Mazzara. Conrad Capece vit accourir à 
lui les mécontens de la province; et en homme d'exi- 
cution, il résolut de pénétrer dans le cœur du pays, 
afin que l'insurrection devint générale. Une pro- 
clamation le précéda. Après avoir retracé, en termes 
énergiques, les violences et les exactions des Français, 
elle annonçait l’arrivée prochaine du petit-fils de l’em- 
pereur. « Armez-vous pour votre roi légitime, ajoutait 
» Capece; joignez vos efforts aux nôtres, et bientôt 
» vous serez délivrés d’un joug insupportable! » Cet 
écrit fit une si grande sensation dans tout le Val de Maz- 
zara et dans une partie de celui de Noto, que le peuple 
se rangea spontanément sous la bannière de Souabe. 


(4) Sabas Malasp., 1. IV, c. 2, p. 837. 
Le 


, dans une lettre du 17 septembre 1287, dit trois cents Allemanvis, 
ennt chevaliers latins, et eent Sarrasins. 
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A cette nouvelle, le lieutenant de Charles d’Anjou, 
appelé Foulques de Puy-Richard, rassemble ses trou- 
pes. Qn lui avait donné peu de Français, et il dut en- 
core en laisser une partie dans les postes les plus im- 
portans. Mais comme les feudataires se rendirent à son 
appel, Foulques se crut assez fort pour écraser l'insur- 
rection. Son erreur fut courte. Les troubles qui, de- 
puis la mort de Frédéric II, déchiraient le royaume, 
avaient élevé en Sicile deux factions, comme dans Le 
reste de l’Italie : Guelfes et Cibelins sous les derniers 
rois, vainqueurs et vaineus depuis Bénévent, Les pre- 
miers, moins nombreux, s'étaient attachés au service 
de l'Église romaine et du gouvernement nouveau, dont 
ils espéraient de grandes faveurs; les autres, anciens 
partisans de Manfred, dissimulaient leur penchant pour 
Conradin, afin d’éviter l'exil et peut-être l’échafand, 
Kéunis par la loi féodale sous le même étendard, une 
haine mal couverte les divisait, et chaque faction dé- 
signait l'autre par un sobriquet injurieux. Les Gibe- 
lins étaient appelés à fetenti, les puants; les Guelfes 
î ferræani, les ferre-chiens ou les chiens ferrés; 
expression bizarre, inventée par le peuple, qui vrai- 
semblablement yÿ attachait la signification de parti- 
san des Français (4). Dès la première affaire, quandles 
Gibelins virent les Guelfes aux prises avec les insurgés, 
ils feignirent de battre en retraite, firent volte-face, et 
déchirèrent le drapeau des Lis, aux cris de : Vive le roi 


(4) Sabas Malasp., 1. IV, e. 9, p. 898. 
Ce surnam de fer: réeut lomgleunps à La déttodu perd de Can 
rod. pcs es Yéprsvcilenu devint une cure de rise fréquentes, 
ei emanglantèren: les rues de Palerane, Pour y melire fn, le roi Jacques 
# ‘Aragon défendl, sous des peines sévères, de 1o donner à qui que 5e Se 
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Conrad I! Foulques, attaqué de deux côtés à la fois, 
fit sonner la retraite, trop heureux d'échapper à une 
ruine totale en abandonnant ses tentes et ses équipa- 
ges. L'ile entière 60 souleva, à l'excoption de la capi- 
tale, de Syracuse et de Messine, où le lieutenant de 
Charles courut s’enfermer. On pouvait croire qu'un 
dernier effort du parti victorieux suffirait pour chasser 
au delà du phare les débris de l’armée française ; mais 
les choses n'allèrent point ainsi. Les barons gibelins 
songeaient moins à unir leurs armes contre l'ennemi 
commun, qu’à venger des injures personnelles. Dans ce 
but, beaucoup quittèrent l’armée de Capece, qui se 
trouva trop faible pour emporter Messine. Foulques 
conserva ses positions. 

En Allemagne, Conradin, près de passer les Alpes, 
avalt adressé aux princes de l'Empire un manifeste dans 
lequel il énumérait longuement les injustices et les spo- 
liations dont il était l’innocente victime. Orphelin dès 
le berceau, tour à tour persécuté, leurré de fausses 
promesses et dépossédé de l'héritage paternel, il s'était 
vu condamner, avec une partialité sans exemple, par 
quatre papes qu’il n’avait jamais offensés. Bien que son 
père, avant de mourir, eût mis sous la protection de la 
sainte Église romaine, dans l’espoir qu’elle le défendrait, 
Innocent IV avait envahi ses États, non avec le dessein 
de les lui conserver, mais pour les réunir au domaine 


pontifical (4). Le monde entier savait de quelle manière 
, 
(4) Lunig. Codex Iual. Diplom., t. Il, n° 41, p. 937-940. 
Suivant le goût de l'époque , Conradin fai, ie des jeux de mobs sur 1 


de t il se plaint : HE qualiter Dom. Ir éus nocuit 
Fmnocen DRE man étre Don, Clone cine 


téam operatus 
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Manfred, cet oncle paternel, trahissant ses devoirs de 
parent et de tuteur, avait usurpé le trône confié à sa 
garde. Alexandre IV, voulant ruiner Manfred, s'était 
adressé tout à la fois à lui, Conradin, et à des princes 
étrangers auxquels il offrait l'investiture du royaume, 
Urbain IV s'était d’abord rapproché de Manfred ; et siles 
négociations n’eussent point été rompüues, l’Église ro- 
maine eût conféré pour toujours à l’habile usurpateur 
un bien mal acquis. Plus tard, le même pape avait ap- 
pelé en Italie Charles, le frère du roi de France; et 
Clément, à peine monté au trône pontifcal, avait donné 
l'investiture des États siciliens au prince français, li- 
vrant ainsi les peuples à une insupportable tyrannie. 
« Ouvrez les yeux, ajoutait Conradin, et voyez com- 
» ment, sous de faux prétextes, on surprend le monde 
> etonledupe. Voyez la eroix du Sauveurtournée contre 
> les chrétiens; voyez, hélas! combien de tromperies 
> pour nous réduire à un dépouillement absolu! Non 
» content de nous spolier de notre héritage en Italie, 
+ on nous persécute en Allemagne; on nous refuse 
» miséricorde ; on veut nous ôter jusqu’au nom de roi; 
» on met la faucille dans notre moisson, en donnant à 
» Charles la dignité de vicaire impérial (1) ; et, comme 
» sice n'était pas assez de rigueurs envers un inno- 
» cent. on tourne contre nous les foudres de l'Église. 
» Quel mal t'avons-nous donc fait, à souverain pontife, 
» en quoi avons-nous pu L'offenser, pour nous traiter 
msi? Notre véritable tort à tes yeux est donc de 
» vivre? car le ciel nous est témoin que notre con- 





(1) Et falcem mittunt in nostram messem. (loc. sup. cit.) 
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» science ne nous fai aucun reproche (1). A la fin, 
» Dieu, dans sa bonté infinie, nous ouvre une voie à 
> l’espérance.Un grand nombre d’amisfidèles, tant dans 
» l'Empire que dans le royaume, se dévouent à notre 
» cause, et nous envoient de l’or pour lever des troupes, 
» Répondant à un si noble appel et voulant nous mon- 
» trer digne de nos aïeux, nous saisissons le glaive et 
» le bouclier pour relever, avec la protection divine, 

» l'antique puissance de notre maison (2). Loin de rien 
entreprendre contre le souverain pontife, notre père 
» et notre seigneur (3), nous voulons sculement reven- 
» diquer de justes droits. Desrendez. dans vos conscien- 
» _ces,pesez-les mûrement, et prononcez. Nous espérons 
# qu'après avoir reconnu notre innocence, vous nous 
» accorderez aide, conseil et faveur; que vous exhor- 
» 
» 


terez le chef de l'Église à modérer son injuste colère, 

etàse montrer envers nous clément et équitable. » 

Quelques amis de Conradin le poussaient à se faire 
élire empereur avant de quitter l'Allemagne; mais il 
était trop pauvre pour acheter des suffrages qui depuis 
longtemps ne se donnaient plus. C’est surtout pour ce 
motif que les tentatives faites jusqu'alors pour l’élever 
au rang suprême avaient été si facilement déjonées par 
le pape. Son manifeste lui valut les sympathies de plu- 
sieurs princes allemands, mais rien de plus. Quant à 
lui, sans désespérer de l’Empire, il tourna toutes ses 


(1) Yerumtamen gravem offensa reputas, quod virimus super 
terram. (loc. sup. cit.) 


(2) Sed alta potentia nostræ domus, si annuerit, nostris tem- 
poribus relevetur. (Ibid.) 


(G) Quem patrem reputamus ac dominura. (Ibid) 
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pensées vers l'Italie, avec la ferme confiance que s’il 
enrevenait victorieux, on ne lui refuserail plus une cou- 
ronne glorieusement portée par six de ses ancêtres. 
Ses troupes étaient rassemblées à Augsbourg. Vors la 
fin du mois d’août (1), il se mit à leur tête, et se diri- 
gea, par Inspruck et la vallée de l’Adige, vers la Marche 
Yéronaise, que tenait le part gibelin. Avec lui ve- 
naient son oncle, Louis de Bavière ; Meinhart, comte 
de Tyrol, son beau-père; Rodolphe de Hapsbourg, 
l'ami de sa famille et son conseiller. Le jeune Frédérie 
de Bade, son parent, héritier dépossédé de l'Autriche, 
comme lui trahi par le sort, et tout autant que lui con- 
fiant dans un avenir trompeur, s’était attaché à sa for- 
tune. Élevés ensemble, à peu près du même âge (2), 
orphelins tous deux, pauvres, mais pleins d'énergie et 
d’ambition, une étroite amitié les unissait. 

Couradin entra à Vérone le 20 octobre 1267, à la 
tête d’une armée que certains chroniqueurs évaluent à 
dix mille chevaux, nombre fort exagéré sans doute. Une 
partie de ces troupes appartenait au due de Bavière 
et au comte de Tyrol. La Péninsule retentit de cet 
événement. Les Gibelins, transportés de joie, firent te- 
nir au jeune prince quelques subsides, et renouvelè- 
rent leurs anciennes promesses. 

Galvano Lancia , précédant de peu Conradin, avait 
porté son manifeste en Jtalie. 1] se rendit à Rome pour 
s'assurer du concours actif du sénateur, et en obtenir 
Targent dont le petit-fils de Frédéric était fort dépourvu, 


(4) Le 22 août, Conradin était encore à Swagenowe; le 
4er septembre, il date nn acte du pont d'Insprack. 
(2) Frédérie, né en 4249, avait trois ans de plus que Conradin. 
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quoiqu'il eût vendu ou engagé la meilleure partie de 
ses biens propres. Rome ne tarda guère à se déclarer 
ouvertement. Le 48 octobre, Galvano entra dans la 
ville, enseignes déployées. Le peuple l’accompagna en 
foule jusqu’au palais de Latran, faisant retenür l'air 
des plus bruyantes acclamations. Henri de Castille lui 
rendit les honneurs dus à un envoyé impérial, le combla 
de caresses, et entendit ses propositions en audience 
solennelle. Vers les premiers jours du mois suivant, on 
publia à son de trompe l'alliance de la Commune avec 
Conradin (4). Comme une partie des nobles était 
d’une opinion contraire, le sénateur, bien décidé à en 
avoir raison, les convoqua en assemblée générale. Les 
plus prudens ne s'y rendirent point ; ceux qui y paru- 
rent furent arrêtés, chargés de liens, et enfermés, les 
uns dans la tour du Capitole, d’autres à Castel-Sarraci- 
nesco, qui appartenait à Conrad d’Antioche. Leurs 
maisons furent livrées au pillage, leurs biens confis- 
qués. Vainement le pape les mit sous la protection de 
l'Église et cassa les sentences portées contre eux : leur 
prison ne s’ouvrit point (2). 

Avec beaucoup d'argent il était facile d’avoir sous 
les armes bon nombre de soldats; mais le nœud de la 
question était de trouver les sommes nécessaires. Les 
lever sur le peuple, c'était le tourner contre soi, et 
Henri de Castille n’en avait garde. Bien décidé à braver 
le Saint-Siége, malgré les ménagemens dont le) pape 
usait envers lui, le sénateur pensa à mettre la main sur 


(4) Reg. Clem. LV, 1. IV, Cur., no 8, fo 248. 
(2) 46 norembris 1887. Martenne, n° #56, 1 40. 
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les dépôts confiés aux églises. Pour les Italiens du 
moyen âge, le gouvernement républicain était la révo- 
lution en permanence. A chaque changement, toujours 
fat au nom de la liberté et du bonheur de tous, c'étaient 
de nouvelles pilleries, des sentences d’exil et des con- 
fiscations. Le riche bourgeois, sans cesse menacé dans 
si fortune, n'osait conserver sous son toit des valeurs 
qui n’y eussent pas été en sûreté. Recewit-il quelque 
somme importante, il la déposait dans un sanctuaire 
en renom où elle était gardée fidèlement, et ces asiles 
avaient toujours été respectés au milieu de la confusion 
générale. Le sénateur demanda qu’on lui ouvrit les 
églises; et comme le clergé fit résistance, il eut recours 
à la force. Les dépôts furent enlevés, au grand mépris 
des privilèges ecclésiastiques , et on fit main basse sur 
les joyaux, les vases sacrés, les riches ornemens des 
sacristies. Les basdiques de Latran et de Saint-Paul; 
Saint-Sabas, Saint-Basile du mont Aventin, Sainic-Sa- 
bine, et la plupart des monastères opulens, subirent des 
spoliations sacriléges (4). Le pape en gémit, sans tou- 
tefois perdre l'espoir d'apaiser Henri de Castille (2). 
Depuis longtemps il le menaçait, tout en retenant son 
bras prêt à frapper. 11 lui reprochait d’avoir admis 
dans la ville Galvano, ce fils de malédiction ; il le rap 
pelait à l’obéissance, et lui recommandait, avee ména= 
gement, de ne point persévérer dans une conduite si 
coupable. « Certes, ajoutait-il, nous ne pourricns la 
» supporter davantage, et nous serions forcé de tirer 


(1) Sabas Malasp., L. I, e. 20, p. 858. 
€) Spoliantur ecclesiæ, rapiuntur deposita, elc. (3 maïi1368, 
Martenne, n° 635, p. 592.) 
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> du fourreau le glaive spirituel, cé glaive qui n’épargne 
» ni princes ni empereurs (4). » Pour louts réponse, 
Henri, qui déjà s'était emparé de Sutri et avait dévasté 
Vétralla, se fit élire, pour cinq ans, capitaine général 
des Gibclins de la Toscane, avee un traitement de 
40,000 livres pisanes, sous la condition qu’il maintien- 
drait à sa solde deux cents lances espagnoles (2). La 
cour romainé, ne se trouvant plus en sûreté à Viterbe, 
qui n’est qu’à soixante milles ou vingt licues de Rome, 
rappela de Florence Charles d'Anjou, en lui laissant le 
soin de pourvoir, comme il l’entendrait, à la défense de 
la province. «Si tu tardais beaucoup, écrivait Clément, 
> nous serions dans la nécessité de transférer notre 
» cour à Pérouse ou à Assise (3). » Læ glace était rom: 
pue. Le sénateur appelait de tous ses vœux l'instant où 
il pourrait tirer du roi de Sicile une vengeance écla- 
tante. Il recommandait à Conradin de se hâter, tout en 
le pressant de prendre le titre d’empereur, que les 
Gibelins d'Italie demandaient pour le petit-fils de Fré- 
déric. L'infant espagnol était tout à la fois poëte et 
vaillant homme de guerre. Dans une pièce de vers 
adressée au jeune prince, et qui nous a été conservée, 
il exprime ainsi sa haine pour Charles d'Anjou, ses 
espérances personnelles, et son désir de voir Conradin 
monter au rang suprême : « Gaiement, et sans réserve, 
» je dirai l'état aù je suis. Malgré les pertes que j'ai 





() Qui nec imperatoribus, nec principibus aliis, parcere_con- 
suevit. (28 decembris 42671. Mart., no #79, p. #53. 

(2) 4 décembre 1287. Archives de Florence, n® 874, 872 
et 878. 

(2) 44 docembris 4267. Mart., no #66, p. #46. 
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» essuyées, mon cœur est dans la joie, et j'espère ob- 1387, 
» tenir meilleure récompense de ce que j'ai accompli 
» de bonne foi et avec une entière loyauté. Déjà jesens 
» la confiance renaître dans mon âme : Dieu prète se- 
» cours à qui à bon vouloir. 

» À force de souffrances, l’homme atteint son but, 
» tandis que l'excès du bonheur lui fait perdre ce qu’il a 
» gagné, Aussi cette prospérité de la fleur de lis, que j 
» vue naître, et qui répand son parfum sur ses amis, 
» doit-elle s’éteindre un jour dans de cruels tourmens. 
» Ceux qui sayent les choses de ce monde présagent 
» que la récoipense sera pour chacun suivant ses œu- 
» vres. 

» Qu'on se rappelle le noir chagrin, la mort si bien 
» cachée sous l'apparence d’une œuvre d'amour. Cer- 
» tes, la trahison ne siod pas à un seigneur; et le pou- 
» voir ainsi souillé ne peut durer longtemps. Maintes 
» fois j'ai entendu répéter que l'homme doit périr de 
» la même mort qu'il a voulu donner. 

» Qu'il meure done, de par Dicu, celui qui a tramé 
» ma mort, celui qui, semblable à un juif, retient mon 
»avoir! Quant à mes amis, j'espère leur obtenir un 
» jour des lots dans l'Empire. Affranchis maintenant des 
» peinos qu'ils pouvaient attendre, qu'ils dérident lours 
» fronts, qu’ils persévèrent dans leurs sentimens, et 
> qu’on s'efforce de retrouver les beaux jours perdus. 

» Et quant à toi, haute vaillance que je commence à 
» connaitre, les maux que tu as endurés sont autant 
+ de reproches pour toi. Songe qu’il ne te reste qu’une 
» partie de ce qui l'appartenait, et qu’on ta fermé la 
» carrière qui t'était ouverte : reprends en entier ta 






Google 


1267. 


472 HISTOIRE DE LA LUITE DES PAPES 


» puissance herculéenne ; ne te contente pas d’un lam- 
» beau, si tu peux avoir le tout. Souviens-toi que celui 
» qui cultive mal laterre nerecueillera que de mauvais 
> fruits. 

> O magnifique jardin de la Sicile ! le jardinier qui t'a 
» pris à ferme saura changer ton deuil en joie. É ré- 
» came une couronne illustre : celle de l'empereur ro- 
» main (4). » 

Dans le sud de la Péninsule, l'agitation des esprits 
était à son'comble. Le pape, inquiet de la marche des 
affaires, prononça, le 49 novembre, l’excommunication 
contre Conradin, contre les Siennois, les Pisans et leurs 
fauteurs, s'ils ne renonçaient à leur coupable entre- 
prise. Ordre fut donné au dergé de publier cette sen- 
tence dans les églises de Rome (2). Déjà Clément avait 
rappelé Charles d'Anjou de la: Toscane, ct ce prince 
s'était rendu dans ses États pour y apaiser les trou- 
bles et s'y procurer de l'argent (3). Quoique depuis 
près de six mois il eût perdu la reine Béatrix de Pro- 
vence (4), on ne le voit pas, sans quelque surprise, 
s’occuper d’un nouveau mariage, lorsque lapproche de 
Conradin et la situation de l'Italie l’environnaient de pé- 
rils. Les lettres pontificales font foi qu'il s'était adressé 
à cet effet au pape, qui lui conseilla de demander la 


4) La gran corona chiede da Romano. (Mss. du Vatican, 
ne 3705, P 83.) Voyez à la fin du volume, Pièces justifaties, 
ne à bis. 

(8) 26 novembris 1967, Martenne, n° 864, p. 544, 

ÿ) Octobris 1267, Matteo, $ 191. 

(4) Béatrix était morte au mois de juillet 1267. Elle fut ense- 
velie dans l'église du couvent de Sainte-Marie, Mater Domi 
Plus tard, on transporta son corps en Provence, pour être placé à 
Aix, près de Raymond Bérenger, son père. 
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fille du roi d'Aragon, cette même princasse destinée 
par le Saint-Siége à Henri de Castille (4). Un parlement 
général, assemblé à Naples le 25 novembre 1267, donna 
au roi des troupes ct des subsides de guerre. Les con- 
tingens féodaux furent appelés, et on imposa sur la 
bourgeoisie une double collecte. Le bruit courut que 
messer Pierre Piguatelli, le parent de l'archevêque de 
Cosenza, avait demandé l'expulsion du royaume de 
toutes les familles nobles d'origine allemande; mais 
que le roi, tout enclin qu’il était aux partis extrêmes, 
ayait reculé devant cette mesure tyrannique. Quoi qu'il 
en soit, le mécontentement public se manifesta de toute 
part,'et on ne peut douter que les exactions des agens 
du fise, la rigueur intolérable avec laquelle ils exi- 
geaient les impôts, n'aient beaucoup contribué aux pro- 
grès de l'insurrection, qui embrasa bientôt après la 
Pouille et la Calabre (2). * 

Sur cesentrefaites, Guillaume de Villehardouin, des- 
pote de Morée et beau-frère de Manfred, débarqua à 
Viesti en Capitanate, On se souvient que Baudoin IE 
avait, par un traité récent, cédé au roi Charles le droit 
impérial de haute suzeraineté sur les terres du despote. 
Villehardouin, pris au combat d’Akraïda en 1259 par 
Paléologue, était resté prisonnier jusqu'en 4263, où 
son vainqueur lui rendit la liberté, sur les instances du 
pape Urbain (3). Il venait en Italie pour faire l'hommage 


A 47 decembris 41267. Martenne, n° 588, p. 547. 

2) Clément IV ne cessait de recommander au roi de mettre 

fin aux horribles exactions (horrendis eœactionibus) de ses agens. 

(Martenne, ni 804, 830, 832, p. 808, 824 et #25) 
(5) Mss. de la bibl. roy., fonds Saint-Vicor, Magist. Rich. 

de Posis, ne 275, fo 1890. 
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féodal de sa principæuté. Ce devoir rempli, Villéhar- 
douin se rangea, avec les feudataires du parti français, 
autour dela bannière royalë. Non-seulement ce seigneur 
ambitieux n’essaya pas d’adoucir le sort d'Hélène, sa 
belle-sœur, mais il embrassa sans réserve la cause du 
vainqueur de Manfred, et le suivit contre Conradin. Sa 
fille, appelée Isabelle, fut fiancée à Philippe, ledeuxième 
fils de Charles : nouvelle preuve que ce dernier ne per- 
dait pas de vue ses projets sur l'Orient. 

Cependant la position de Conradin à Vérone était 
pleine de difficultés : les subsides promis n'arrivaient 
pas; l'argent lui manquait. Tout aussi cbéré que 
Charles lorsque ce dernier entreprit la guerre Contre 
Manfred, le petit-fils de Frédéric n'avait pas derrière 
lui les églises de France pour en tirer des décimes, Son 
crédit était nul, et les troupes à sa solde ne recevaient 
presque rien. Les vivrès devenaient rares; chaque 
jour, des hommes d'armes vendaïent leurs équipages et 
retournaient en Allemagne. Dans cette extrémité, le 
duc de Bavière et le comte de Tyrol avaneèrent à Con- 
radin 4,500 marcs au poids de Cologne (77,955 1.). Ce 
ne fut pas toutefois sans exiger de bonnes hypothè- 
ques (1). Bientôt après, ces avides parens demandèrent 
à être indemnisés des dépenses par eux faites depuis le 
départ d’Augsbourg, et qu'ils évaluaient à 2,000 mares 
(403,940 L.). Il fallut, à défaut d'argent, donner de 
nouveaux gages; et, comme chaque jour grossissait la 
somme, on voit qu'au mois de janvier elle montait à 


(1) Verona, 47 decembris 1967. Monum. Boïa, 1 XXX, 
n° 820,\p. 363 et 364. 


Google 


ET DES EMPEREURS DE LA MAISON DE SOUABE. 475 


3,000 mares (155,940) (1). Un moyen de sortir d'em- 
barras eût été de marcher en avant et de brusquer l'a- 
venture; mais de Vérone pour gagner Pavie, il fallait 
traverser Le territoire de Milan et d’autres grandes com- 
munes guelfes, ce qui ne pouvait se faire qu'en obte- 
nant d’elles une sorte de neutralité. On était en plein 
hiver; les fleuves, grossis dans cette saison, présen- 
taient d’assez grands obstacles, si le passage en était dé- 
féndu. Tout porte à croire que de secrètes négociations 
avaient lieu avec les recteurs des villes de la ligue. 
Peut-être quelquès chefs, effrayés de l'ambition de 
Charles d'Anjou, voyaient-ils avec joie un compétiteur 
sui disputer le royaume, et commencer une guerre qui 
devait les affaibli tous deux. Clément avait sans doute 
eonnaissance de leurs hésitations, quand il écrivait à 
un de ses légats: « Si les Guelfes lambards persistent 
dans leur fidélité, Conradin succombera (2). » 

Le roi de Sicile avait supplié le pape de frapper d’ex- 
communication le duc de Bavière et le comte de Tyrol, 
s'ils ne se hâtaient de repasser les Alpes. Clément ro- 
fusa de prendre ce parli extrême; mais il les en me- 
naça, et fit si bien, que, peu de jours après avoir reçu 
de bonnes garanties pour leurs dépenses, les parens de 
Conradin quittèrent Vérone, sous le faux prétexte de 
lui faire obtenir en Allemagne la couronne impériale. 
Ils le laissaient privé de ressources ct à la tête d’unc 
armée sans solde, que leur désertion réduisait à moins 
de 4,000 lances. Par bonheur, les Guelfes, quelle que 


(1) Verona, 10 janv. 1268. Ibid., ni 824 el 822, p. 365 etseq. 
: (2) Si Lombardi stabiles perseverant, etc, (23 novembris 
4287. Martenne, na 850, p. 543.) 
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füt la cause de leur inaclion, n'avaient pas assemblé 
leurs forces; et Napoléon de la Torre, seigneur de Mi- 
lan et le chef de la ligue, paraissait plus porté à favo- 
riser l'adversaire de Charles d'Anjou qu’à le combat- 
tre (4). Crémone, nouvellement réconciliée à l'Église, 
n'avait pas oublié entièrement sa vieille alliance avec la 
maison de Souabe ; et Lodi, près de laquelle il fallait 
traverser l’Adda, ne montrait aueune intention de s'y 
opposer. Rassuré par l’attitude des Guelfes, et appelé 
d’ailleurs en Toscane par les Pisans et les Siennoïs, qui 
lui promettaient l'appui le plus eÏficace, Conradin 
donna l'ordre du départ. Vers le milieu de janvier 1268, 
l'armée sortit enfin de Vérone, où elle avait séjourné 
un peu moins de trois mgis. ‘Elle traversa le terri- 
toire lombard sans rencontrer d’ennemi, passa l’Adda 
à Galgagno au-dessus de Lodi, le Lambro à San An- 
giolo, et entra anfn à Paviele 19 janvier (2). 


(4) Turriani oceulta farentibus, (Ann. Mediol., c. 40, p. 670.) 
(2) Annal. Mediol., c. 40, p. 670. 
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CHAPITRE IV. 


Charles d'Anjou vicaire impérial en Toseane.— Situation dificile de Con- 
radin à Pavie. — Le pape oblige le roi de Sicile à rentrer dans ss États, 
— Ménagemens de Ia cour pontificale paur Henri de Castille. — Conradin 
met à profit l'indécision des Guelfes, et gagne Pise. — Armemens des Gi- 
belns, — La rérolte s'étend dans les provinces napolitaines. — Déroute, à 
Prate-Varchi, du corps français laiwé en Toseane, — Corradin s’atirbus 
Lea droits impérlaux. — Il brare le paye à Viterbe. — Affaires de Sicile, 
—La flotte pisane met en fuite l'escadre prorençale.—Conradin et Henri 
de Castille. — Enthouslumo des Romains. — L'armée gibeline se met en 
murehe vers l'Abrusze. — Charles d'Anjou lui barre le chemin. — Errard 
de Valery. — Position et force des deux armées. — Bauille décive dn 

victoire reste aux Français, — Cruaulé du vainqueur envers 

rs. — Fuite de Conradin. 

Charles d'Anjou. — 

absout de l'excommunication, — Conradia et ses compagnons sont mis 

en jugement. — Leur condamaation À la peine eapilale. — Clément LV et 

Charles d'Anjou. — Testament de Conrac Charles assiste à l'exéen- 

Uca, — Mort du dernier des Sourbes. — Traditions populaires. — Ven- 

geunces exercées par Charles d'Anjou. — Manarres en Sicile. — Indigna- 

ion de Clément IV. — Noces du roi et de Marguerite de Bourgogne. — 

Lteera sa rend à discrétion. — Soumission complète du royaume. 





























Le premier plan de campagne de Charles d'Anjou 
avait été de se porter avec le gros de ses troupes en 
Lombardie, de rallier lales Guelfes, et, avecune armée 
bien supérieure en nombre, d'arrêter l'ennemi au pas- 
sage des rivières, cette seconde ligne de défense que la 
mature a donnée à l'Italie contre les invasions du Nord. 
En couvrant la Toscane, il eùt séparé Conradin des 
ÿ'illes gibelines de cette province, et surtout de Rome, 


où de grands secours l’attendaïent; il l'eût réduit à 
we 12 
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risquer, dans les plus mauvaises conditions, une ba- 
taille dont la perte devait. ruiner le parti souabe dans la 
Péninsule. Mais le pape, qui ne pouvait voir sans in- 
quiétude le nouveau roi de Sicile étendre son crédit en 
Lombardie, ne permit pas que ce prince prit en per- 
sonne le commandement des Guelfes. Il allégua que les 
forces de la ligue suffisant, de reste, pour arrêter les 
Allemands, la chose la plus urgente était d’éteindre 
l'incendie allumé dans le royaume. Charlei, après un 
eaurt séjour à Viterbe, où ses instances ne purent vain- 
épe l’obstination du pontife, avait seulement obtenu de 
retourner provisoiremont en Toscane, ct il ÿ faisait unc 
rude guerre aux Gibellns. Ceux-ci s'étaient concentrés 
à Pise et à Sienne. Outre leurs propres hommes d’ar- 
mes, Ils avaient à leur solde la plus grande partie des 
memanaires échappés du grand naufrage de Bénévent. 
Une bonne garnison gibeline défendait Poggibonsi, 
bourg fortifié à vingt-trois milles ou sept lieues et demie 
en avant de Sienne, sur le chemin de Florence. Depuis 
quatre mois le maréchal du rai s’épuisait en efforts 
inutiles, devant ce poste important. Charles força Pog- 
gibonsi au mois de décembre 4267, et y laissa com- 
mettre de grands excès. Se portant ensuite sur le ter- 
ritoire pisan, il prit plusieurs châteaux, et dévasta 
Porto-Pisano, près de Livourne, dont, à l'exception da 
deux tours encore debout, les fortifications furent dé- 
mantelées (4). 

Cependant, l'attitude de neutrilité prise par les 
Guelfes lombards, au mépris du dernier acte de con 


(4) Salimbeni chron., À 407. — Monach, Patar., ps 127. 
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fédération, avait complétement trompé les espérances 
du pape. Cet événement fit sensation; Charles d'An- 
jou regretta de s'être laissé détourner du projet d’ac- 
culer Conradin contre les Alpes; el, pour réparer cette 
faute, il se prépara à défondre pied à pied le passage 
de l’Apennin. Le titre de pacificateur de la Toscane 
ue lui donnant pas une autorité suffisante, il arracha 
en quelque sorte au chef de l'Église celui de vicaire im 
périal, qu’on lui avait refusé l'année d’auparavant. Un 
serment nouveau lui fut imposé. Le décret pontifical 
portait qu’en conférant cette haute fonction, le Saint- 
Siége usait de son droit de diriger les affaires de l'Eun- 
pire pendant que l'autorité flottait entre plusieurs 
coneurrens (4). Le premier soin de Charles fut d'or- 
donner la mise en état des forteresses de la ligue tos- 
cane. Pour subvenir aux dépenses, il établit sur chaque 
ville une contribution proportionnelle payable en ër- 
gent ou en vivres. Les Lucquois, qui avaient échoué 
à plusieurs reprises devant le chôteau de Mucrone, 
dffrirent au roi de lui avancer 6,000 livres, s’il voulait 
prendre pour eux cette forteresse, Mais comme Charles 
était. très-dénué d’argent , il exigea jusqu'à 36,000 li- 
vres, qui lui furent comptées par la commune (2). 

Pour gagner l'esprit des Florentins, 1 décora de la 
ceinture militaire plusieurs citoyens notables, et chaque 
nouveau chevalier fut gratifié d’une somme de 400 li- 
\res tournois (5). 


(4) Nos qui fluctvantis Imperii caram gerimus. (48 febr. 
1268. Marteune, n° 625, p. 587.) 
(2) 49 eL 22 febr. Reg. Lin Arch. Neap., 1268,A, 95, 
(3) 22 mart. Reg. Carol. 1, 1988, 18, Dipl. 4, %et3, 
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Enfin les soldes et les traitemens arriérés dus aux com- 
mandsns des forteresses et aux justiciers du royaume 
furent ordonnancés. On prescrivit à ces officiers de ra- 
vitailler les garnisons, et de prendre les mesures pro- 
pres à arrêter le plus possible la marche de l'ennemi (1). 

Les frais de la guerre devenaient de plus en plus 
onéreux ; et comme les collecteurs ne parvenaient que 
difficilement à faire rentrer les impôts, il fallut recou- 
rir à des moyens extrêmes pour se procurer de l'argent. 
Des banquiers italiens prêtèrent à gros intérèt, en 
échange d'obligations payables à Paris et à Marseille, 
sur les fonds de la décime. Le roi cbtint encore une 
fois du pape l'autorisation d’hypothéquer les biens 
d'Église. Il engagea, pour 10,000 livres tournois, 
le revenu domanial de la Provence et de Forcal- 
quier (2). La pénurie du trésor était telle que Charles 
prenait de toutes mains, et jusqu’à des sommes mi- 
nimes de 400 et même de 30 livres tournois, pour sû- 
reté desquelles on exigeait des gages (3). 

Maïs si le roi de Sicile manquait d'argent, Conradin, 
bien plus que lui, était à bout de ressources. ]I resta 
deux mois entiers à Pavie, se flattant toujaurs de voir 
arriver les subsides que les Gibelins lui faisaient atten- 


(1) Reg. Carol. I, ann. 4269, À, fe 16 et seq. 

Los rogittraa de Charles I, déposés aux archives de Naples, sont dans Le 
ji sus dénehe a de D me Le Dies avant Lune da 
Aucidus ls volumes portent Îe cire des années Qu règne du rol, ce qui 
rend Les recherches Lrès-diffllles. 

(2) Lucæ, 20 mart., ann, 3. Reg. Carol. 1, 4268, fe 20. 
(5) Ihid., ann. 1968, A. 97 el passim. 
(Ce volume renferme un grand nombre de pièces relatives aux emprunts 


fait à celle époque par Charles d'Anjou, en engageant le produit de la dé- 
cime ou ses propres domaines. 
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dre, se plaignant du dénûment où le laissaient ses amis, 
et principalement le comte Manfred Malecta, grand tré- 
sorier, qui n'envoyait ni les 46,000 onces d'or, ni les 
mille fnces par lui offertes, ce qui faisait au jeune prince 
un tort irréparable (4). Conradin cherchait, pendant 
ce temps, à s'ouvrir le chemin de la Toscane, et à s'as- 
surer d’un port sur la côte ligurienne. Un de ses offi- 
ciers fut envoyé à Gênes pour attirer cette république 
dans son alliance, en hi offrant les priviléges com- 
merciaux qu’elle réclamerait. Ces propositions furent 
repoussées. La ville était depuis peu de temps relevée 
de lexcommunication, et le peuple ne voulait pas en- 
courir une nouvelle sentence d'interdit. D’un autre 
côté, le pape et le roi de France faisaient solliciter les 
Génois de s’unir au roi de Sicile contre l'ennemi du 
Saint-Siége (2). Le conseil de la commune hésitait; et 
le jeune prince, privé de communications avec Pise, ne 
savait comment gagner cette ville. Déjà Clément an- 
nonçait aux légats pontificaux la ruine imminente de 
Conradin : « 11 dort tout éveillé, écrivait-il, coulé à 
» fond par la misère, ayant avec lui peu de troupes 


(1) Ex eujos defectu_ damnum irreparabile fuit nostre causæ 
conseentum. (Concess. Conrad 11, a Petr. de Pretio, etc.) Voyez 
à le fin du volume, pièces justificatives, n° 6. 

Pour en finir avec Manfred Malecta, cet homme toujours prêt à tr: 

waruir qui ombe pour s donner à célni qui 'lète, on le retrouve, sou 
a rl sragonait de Sie, ave le charge de grand iréorier. qu'il fard 
depuis Les vêpr nes jusqu'en 1290. À eetto époque, Robert fle de 
Charles 11, descendu dans l'ile avse une armée, et réduit par le manque de 
vivres À une extrôma disotta, était devant Peterno, que défendait Malocta. 
Ce misérable livra la placo ét sauva les Angerins, aver lesquels il passa à 
Kaples, Méprité de tous, n'inepirant que la défance, 1 y tralna sa honteuse 
ilewe dans des emplois suballernes. ef mourut baurre et délaimé. 
Gmai, La Guerra del Vespro Siei,, 1, Î, p. 150,) 


@) Nicol, Guen, cont. Cali, lib. VII, p. #45. 
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» mal armées et sans discipline. Abandonné de sa 
» propre famille, il passe ses jours dans la douleur et 
» les angoisses, n’osant ni avancer ni faire un pas en 
» arrière. C’est pourquoi nous détournons, autañt qu’il 
» _esten nous, le roi de Sicile d'entreprendre le siége de 
» Pavie, ainsi que les Lombardsle luiproposent. Sa pré 
+ sence est bien plus utile dans ses propres États, où la 
» révolte grandit chaque jour (1). » Le pape écrivait 
lettres sur lettres au roi, le priait de revenir, le pres- 
sait, lui reprochait en termes pleins d'amertume son 
obstination. Les Lombards, pour se laver du soupçon 
de connivence avec Conradin, avaient en effet engagé 
Charles d'Anjou à attaquer Pavie; et ce prince, s'il 
avait été libre de ses mouvemens, aurait sans aucun 
doute fait cette expédition, qui eût terminé la guerre 
d’un seul coup. Forcé d'y renoncer pour ne point se 
brouiller avec la eour de Viterbe, qui lui fournissait de 
l'argent, il voulait du moins garder sa position en 
Toscane, afin d'empêcher l’ennemi d'arriver à la fron- 
tière napolitaine. Une dernière lettre, plus impérative 
que toutesles autres, vida la discussion. « Pourquoi t'é- 
» cririons-nous Comme à un souverain, » ainsi s’expri- 
mait Clément, « quand tu n’as que du mépris pour ton 
» royaume, etque tu l'abandonnes comme un corps sans 
» tête? Ruiné d’abord par les voleurs, qui étaient tes 
» agens (9), co malhoureux pays ost aujourd’hui la 
» proie de Sarrasins et de chrétiens perfides. La che- 
»_nille dévore ce qui a échappé à la sauterelle; et certes 


(4) 22448 mart. 1268. Martenne, nu 608 et 644, p. 877 et B81. 
(2) Et a tuis pri s exhaustum furibus, etc. Fe tmart, 1268. 
Reg. Glem., 1. 1, n° 450, P 76.—Rayn., 4268 $ 3. 
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les dévastateurs ne manqueront pas à l'œuvre, tant 
qu’il ne se présentera pas de défenseur. Garde-tol de 
croire que si tu perds tes États, l'Église recommenre 
ses travaux et ses sacrifices pour L’y rétablir. Con- 
tent du titre de roi, tu pourras retourner en Pro 
vence, et là attendre un miracle, si tu te stipposes 
assez de mérite pour que Dieu se charge de débrouiller 
les affaires de celui qui n’écoule aucun conseil et n'a 
foi qu’en sa rare sagesse. Nous étions bien décidé 
à ne plust'écrire sur ce sujet; les instances de notre 
vénérable frère l’évêque d’Albano ont, pour cetté 
» fois encore, changé notre résolution. » 

Charles, poussé à bout, laissa en Toscane son taré- 
chal, Henri de Béselve, avec huit cents lances fran 
çaises, et se rendit à Viterbe, où il arriva le jour du 
jeudi saint (25 mars). Sa présence causa une grande 
joie au souverain pontife, qui informa le légat en Sicile 
qu’aussitôt après les fêtes de Pâques le roi se dirigerait 
vers les provinces napolitainés, « pour ÿ couper les 
cornes des superbes, et mettre fin aux scandales (4). » 

Cependant, la soumission dé Charles d'Anjou aux 
volontés de l'Église n'allait pas jusqu’à se payer de 
vaines paroles. Les soupçons dont il était l'objet, la 
conduite ambiguë du pape, les ménagemens qu’on gar- 
dit pour Henri de Castille, ne potvaient échapper aux 
Jeux clairvoyans du monarque, et il atait exigé que 
le pape rompit ouvertement avec ses ennernis. Dès lg 
mème jour, l'excommunication majeure fut prononcée, 
dans la grande église de Viterbe, contre Eonradin. On le 


CC 


(1) 541 mart, 1268, Reg. Clem., l. IV, ne 463, fe 76. 
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4268. déclara déchu du royaume de Jérusalem; ses sujets 


furent déliés de leur serment de fidélité. A défaut par 
lui de présenter humblement sa justification dans le 
délai d’un mois, il devenait inhabile à exercer aucune 
autorité en quelque pays que ce fut (1). Étaient com 
pris dans la sentence ceux qui favorisaient la révolte 
de la Sicile, et nommément Guido Novello, Galvano- 
et Frédéric Lancia, Conrad d’Antioche, Manfred Ma- 
lecta, grand trésorier. Les villes liguées avec eux, 
celles qui s’ouvriraient à leur approche, tombaient sous 
l'interdit. Les Véronais, les habitans de Pavie, les Sien- 
nois, les Pisans, et les révoltés de la Marche d’Ancône, 
n’étaient point épargnés. On se décida aussi à frapper 
le sénateur et les habitans de Rome. Mais, commeil 
importait de les détacher d’une cause à laquelle leur 
adhésion prétait beaucoup de force, un dernier délai 
de trente jours leur fut accordé pour donner satisfac- 
tion au Saint-Siége et restituer les biens dérobés aux 
églises (2). Une lettre adresséo à Henri de Castille lui 
promit des grâces, s’ilse montrait obéissant (8). En cas 
de refus, Charles d’Anjou était autorisé à reprendre le 
gouvernement de Rome pour dix ans, à partir du jour 
de la Toussaint 4268, nonobstant le serment fait à son 
sacre, dont on le relevait au besoin (4). 

, Sur ces entrefaites, la cour de Viterbe apprit que 
Couradin, qu'on supposait à Favie dans la situation la 
Plus critique, venait, par un mouvement aussi prompt 


{4)1n dio cœn® Domini 1208. Reg. 1. IV, Gur., ne 4, (0245, 
€?) Tbid., 1. IV, Gur., n° 2-7, fe 248-954. 

(3) Ibid., 98 mart, 1268, LV, ne 464, À 16. 

(4) Sapril, 1288, Voyez, pièces justificatives n° 7. 
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que hardi, de gagner Pise, où il était entré le 34 mars, 
jour du samedi saint (4), Ce jeune prince, informé du 
départ de son redoutable adversaire et des hésitations 
de la commune de Gênesflavait masqué son projet par 
une fausse attaque contre lesterres de l’abbaye de Mo- 
rimont. Faisant tout à coup volle-face, il avait traversé 
rapidement, avec cinq cents cavaliers les domaines du 
marquis del Carretto, son oncle (2), et s'était embarqué 
à Vado, près de Savone, sur des galères de Pise, qui 
l'avaient conduit en süreté dans cette dernière ville. Il 
yavait été reçu avec tous les honneurs dus au chef de 
l'Empire , et la commune se pféparait à soutenir éner- 
giquement ses droits. Pendant ce temps, le gros de 
l'armée, sous le commandement du duc d'Autriche, 
franchissait presque sans coup férir l'Apennin près de 
Pontremoli, puis se dirigeait le long du littoral, par 
Sarzane et Lavenza, vers le territoire pisan. Une si fi- 
cheuse nouvelle plongea la cour pontificale dans la 
constermation. Le pape ne pouvait comprendre que les 
Guelfes n’eussent fait aucun effort pour arrêter l’en- 
nemi. Il n'osa leur exprimer son mécontentement, 
mais il en écrivit avec amertume à son légat en Lom- 
bardie (3). Quelques historiens, sévères pour Conradin, 
l'ont représenté comme un enfant étourdi et présomp- 
tueux, marchant à sa perte tête baissée, sans plan, 
sans réflexion. S'ils avaient considéré avec plus d'at- 
tention son isolement à Vérone, puis à Pavie, au 


{4} Ubi intravit die sabbati sancti, (Chron, var. Pisan., ap. 
Muratori, t. IX, p. 197.) 

(2) Le marquis avait épousé une fille naturelle de Frédéric I. 

(5) 15 mali 1268. Martenne, n° 540, p. 597. 
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milieu des grandes communes lombardes, et les diffi- 
cultés d’une marche au travers du territoire de la puis- 
sante confédération guelfe avec une armée que la dé- 
sertion de ses parens avait fôrt affaiblie, ils lui auraient 
sans doute rendu plus de justice. Soit par des négocia- 
tions heureuses, soit en profitant de l’hésitation de ses 
ennemis, celui auquel le pape prodiguait les surnoms 
injarieux de sot et de stupide venait, contre toute pro- 
babilité, de triompher d'obstacles qui semblaient insur- 
montables. Maître del: mer,sescommunications étaient 
assurées désormais avec Rome, la Sicile et la Calabre. 
Contrairement aux intentions de Charles d'Anjou, c’é- 
tait dans le royaume que la question allait se vider, 
lorsque déjà la révolte s'étendait dans la plupart des 
provinces. Cet événement nécessitait de la part du roi 
de nouvelles dispositions. Le mieux pour lui était sans 
doute de gagner l'ennemi de vitesse, de rassembler 
de grandes forces, et, s’il le pouvait, de porter à l'in- 
surrection un coup mortel avant l’arrivée de l’armée 
gibeline. Sa longue absence avait favorisé les progrès 
des rebelles. Aversa, dans la Terre de Labour, la pro- 
vince d’Abruxe tout entière à l'exception d’Aquila, 
la Calabre jusqu'au port de Rosetto, et plusieurs villes 
de la Pouille, s'étaient prononcées pour Conradin. Les 
Sarrasins de Lucera supportaient impatiemment la 
domination angevine. Leur vieille affection pour la 
race de Sousbe s'était réveillée à l'approche du der- 
nier rejeton de cette famille, et la bannière à l'aigle 
d'or, autour de laquelle ils combattirent tant de fois 
pour les empereurs, flottait à côté du croissant sur 
leurs murailles. Déjà le pape avait, sans beaucoup de 
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succès, prêché contre eux la croisade, et envoyé de- 
vant Lucera deux cents lances levées à scs frais en 
Campanie (4). Le vœu le plus cher de Clément était 
de purgerde pays de ces infillèles, dont l’établisse- 
ment à quelques journées de sa résidence était à la 
fois une insulte et un danger pour la cour romaine. 
Charles, après avoir passé un mois à Viterbe, se décida 
à pousser avec vigueur le siége de Lucera (2), afin 
de priver Conradin des renforts que ce dernier pou- 
vait tire de la population guerrière de cette ville. Un 
fort détachement fut laissé dans les environs de Rome, 
pour surveiller les mouvemens du sénateur et garder 
les chemins qui conduisent en Capitanate. 
Cependant l’arrivée de Conradin à Pise ôlait à son 
expédition le caractère aventureux qu'elle avait eu 
jusqu’alors. Il était au centre de ses ressources; sa 
faction grossissait de jour en jour dans les États sici- 
liens, tandis que Charles d'Anjou, séparé des Guelfes, 
qui lui eussent donné une grande supériorité numé- 
rique, avait en même temps sur les bras la guerre ci- 
vile et l'invasion étrangère. Mais ce prince, arrivé à 
la maturité de l’âge, l'emportait sur son jeune rival 
par l'habitude du commandement, le coup d'œil 
prompt etla prudence. Une foisrentré dans ses États, 
il devenait libre de ses monvemens, que le pape ne 
pouvait plus contrarier. Comme on ignorait par quelle 
frontière l'ennemi devait pénétrer dans le royaume, 
Charles avait concentré ses forces autour de Lucera, 
prét à marcher rapidement vers le point menacé. 


(1) Martenne, n° 440 et 441, p. 450 et 451. 
(2) 98 april. Exivit heri Viterbio,ete. Mart., n° 630, p. 889. 
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Dans la situation où étaient les choses, deux parts 
s’offraient à Conradin : porter l'effort de la guerre en Si- 
cile, c’est-à-dire la traîner en longueur, ou aller droit 
à son adversaire et luidivrer bataille. Mais, outre que, 
pour transporter au delà de la mer une armée nom- 
breuse en cavalerie, la fiptte pisane n’eût peut-être 
point suffi, on ne doit pas oublier que les Gibelins se 
soumettaient à des sacrifices accablans, moins pour re- 
placer l'héritier légitime sur le trône, que pour rele- 
ver par lui leur propre puissance en Italie. Ils n'eus- 
sent pas dès lors approuvé un plan dont l'exécution 
pouvait attirer sur eux de grands périls, et qui ne pré- 
sentait que des avantages fort douteux. Conradin ré- 
solut donc de se rendre par la route de Sienne à 
Rome, afin d'y rallier lés forces de l'infant espagnol. 
11 devait’ensuite pénétrer dans le cœur des provinces 
napolitaines, pendant qu’une escadre pisane ferait une 
puissante diversion sur les côtes du royaume. A cet 
effet, la commune de Pise armait, à l'embouchure de 
lArno, trente galères et d’autres navires, montés par 
plus de cinq mille hommes de débarquement. Frédé- 
ric Lancia, qui en eut la conduite, fut élevé au rang 
de vicaire royal. Quand ce secours se trouva prêt, le 
jeune prince, plein de confiance dans une victoire fe- 
cile, sortit triomphant de Pise le 45 juin 1268 (4). 
Devait-il revoir cette ville, l'âme du parti gibelin? 

Le corps de troupes françaises laissé en Toscane 
par le roi ayant pris position à Lucques, la route de 
Rome restait ouverte aux Allemands. Conradin, met- 


(1) Chron. war, Pisana, p. 197 et 198. 
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tant à profit cette faute, alla à Poggibonsi, qui avait 
chassé la garnison guelfe; puis il gagna Sienne sans 
aucun empêchement. A peine informé de ce départ, 
le maréchal de Béselve, avee ses huit cents chevaliers 
et les milices de Florence, se dirigea vers Arezzo par 
le val supérieur d’Arno. Son espoir était de tourner 
l'armée gibeline par un mouvement sur la droite, et 
d'occuper ensuite un des passages, faciles à défendre, 
qu'on rencontre fréquemment entre Sienne et Rome. 
Trop de confiance le perdit. A Monte-Varchi il ren- 
voya les Florentins, et, continugnt à s'avanger sans 
mène éclairer sa marche, il arriva le 25 juin à Ponte- 
àValle pour y passer l'Arno. Près de là, Uberti, le 
chef des Gibelins, s'était mis en embuscade dans une 
gorge étroite où le maréchal s’engagea imprudemment. 
Uberti assaillit les Français en jetant de grands cris, 
coupa leur colonne par le milieu, et les mit dans une 
complète déroute. Beaucoup d'hommes d'armes y péri- 
rent; d'autres, en plus grand nombre, et le maréchal 
lui-même, furent faits prisonniers, et conduits à Sienne. 
Cette première victoire enfla tellement l’orgueil des 
Gibelins, qu’ils ne parlaient plus qu'avec mépris de la 
chevalerie française (4). 

A Sienne, Conradin, agissant comme sil'Empire lui 
eût été assuré, distribua des fiefs et des privilèges. La 
commune obtint une exemption totale des droits im- 
périaux, tels que péages, juridiction, miliée et autres 
encore, pour en jouir, portait le diplôme, aussitôt 
qu'avec la protection divine l'héritier des empereurs 


({)Aveanopernients i Franceschi. (Riccord. Malacp., p. 4048.) 
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1268, serait parvenu à la haute dignité à laquelle il aspi- 
rait juste droit. Les*marchands furent affranchis de 
toutes taxes pour leur commerce dans les royaumes 
de Sicile et de Jérusalem (4). Après quelque séjour 
dans la ville, Conradin se remit en marche, et arriva 
devant Viterbe vers le milieu de juillet, Le pape ayait 
appelé à lui les milices de Pérouse, d'Assise ef de 
plusieurs autres cités guelfes, précaution qui ne ras- 
surait qu’à demi la cour pontificale. Clément seul con- 
servait le calme habituel de son esprit. Plein de con- 
fiance dans le succès d’une cause qu'il croyait celle 
de Dieu lui-même, i annonçait d’uu ton prophétique 
la victoire aux siens. Le jour de la Pentecôte, préchant 
dans l'église des Dominicains, il avait dit : « Nous 
» savons de science certaine que ce jeune homme, 
» voué au malheur, est coyduit à la mort par des 
» méchans, comme l'agneau à la boucherie. Ecoutez 
»* nos paroles comme article de foi (2). » A l'approche 
de l'armée gibeline, les cardinaux et le pontife lui- 
mème s'étaient placés ‘aux fenêtres les plus élevées 
du palais. Conradin, qui les aperçut, s'arrêta au pied 
des murailles, comme s’il voulait donner l'assaut; puis 
il fit défiler ses troupes en chantant des ärs guer- 
riers : vaine bravade faite à un ennemi déjà trop 
irrité. Pour toute réponse, Clément ordonna aux évê= 
ques d'Italie de fulminer l'excommunication majeure, 
au son des-cloches et cierges éteints, contre l’adver- 
saire de l'Église (3). 

(1) 7 julii 1268, Lunig. God. Dipl. Hal., 1. HE 
€) Isle juvenis à malis hominibus, sieut ovis, 


tem. (J. de Voragine, ap. Mur., t. IX, p. 50.) 
6) 6 august. 1268. Reg. Clem., 1. IV, Cur., n° 17, © 256. 
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Pendant te temps, la flotte équipéo à Pise cinglait 1268. 


sur ler côtes du royaume. Après avoir vainement at- 
laqué le port de Gaëte, les Gibelins passèrent à Mola, 
où ils firent de grands ravages, détruisant jusqu’au 
dernier les orangers et les arbres fruitiers cultivés en 
abondance autour de cette petite ville. Quand l’es- 
cadre parut devant Naples, on y célébrait un service 
anniversaire pour la reine Béatrix de Provence, morte 
au château de Nocera l’année d’auparavant. Le vaisseau 
amiral ayant pénétré jusque dans le port, déploya le 
drapeau de Souabe, au cri de vive Conradin! Mais les 
hahitans, gagnés à la cause angevine, ne répondirent 
pasà cet appel; et comme il en fut de même sur touta 
là côte jusqu’à Salerne, les vaisseaux pisans reprirent 
le large, et mouillèrent enfin à Milazso en Sicile, où les 
troupes de débarquement furent mises à terre. Lancia 
fit sa jonction avec l’infant Frédéric et avec Capèce; 
après quoi leurs forces réunies marchèrent cantre Mes- 
sine, La rivalité des trois chefs gibelins mit bientôt la 
désordre dans l'armée. Capèce avait pris le titre da 
vicaire royal; Lancia prétendait en exercer les fonc- 
tions ; et le prinos de Castilla souténait ses droité au 
commandement. Le peuple était pour Conradin, mais 
les nobles ne songeaient qu'à leurs querelles privées, 
et, faute de pouvoir s'entendre, tout allait en confusion. 
Sur ces entrefaites vingt-quatre galères provençales, 
sous les ordres de Robert de Lavena, célèbre profes- 
seur en droit, dont Charles d'Anjou avait fait son ami- 
ral, arrivèrent à Messine. La ville arma neuf navires, 
et Foulques de Puy-Richard résolut de faire attaquer 
par cette flotte celle des Pisans, tandis que lui-même, 
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à la tête de ses Provençaux et des barons du parti 
français, irait à la rencontre des Gibelins. Sa petite ar- 
mée ne comptait pas plus de sept cents chevaliers, mais 
la mésintelligence qui régnait dans le camp ennemi 
doublait sa force. Les deux flottes, s’étant rencontrées 
à l'entrée du Phare, en vinrent aux mains. L'événe- 
ment ne resta pas longtemps douteux. Les Provençaux, 

* saisis d’une terreur panique, prirent la fuite, pendant 
que les Messinois, se croyant soutenus, engagaient 
l'action. La lutte était trop inégale ; et ces derniers, for- 
cés de se jeter à la côte, abandonnèrent leurs navires, 
qui devinrent la proie du vainqueur. Dèsle lendemain, 
les Pisans firent dans le port de Messine un immense feu 
de joie avec les galères capturées. L'incendie, s'étant 
communiqué à d'autres vaisseaux, gagna des maisonsen 
bois bâties près de la mer. On crut que l'amiral voulait 
détruire la ville. Les habitans coururent aux armes, et 
le forcèrent à reprendre le large. Quant aux troupes de 
Puyÿ-Richard, à peine instruites de la défaite de la 
flotte, elles se débandèrent avant méme d'avoir vu 
l'ennemi (4). 








Lorsqu' on apprit à Rome que le petit-fils de Frédé- 


rie s’apprétait à passer Le Tibre sur le pont Milvio, au- 
jourd'hui Ponte Molle, qui n’est qu'à deux milles de 
la porte du Peuple, le sénateur, voulant faire parade 
de sa puissance, mit sur pied Les milices de la ville. Il 
les rangea en bataille dans la prairie de Saint-Pierre, 
au pied du Monte Malo, à l'endroit même où les empe- 
reurs élus avaient coutume de camper quand ils ve- 


(4) Sabas Malasp., L. IV, c. 4 et 5, p. 840 et 844. — Bartbol. 
de Nenraslro, e. 8, p. 1092 
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naient, pour leur sacre, dans la ville éternelle. Henri 1968. 
de Castille était un allié utile et redoutable à la fois : 
une excessive ambition le dévorait. Les Guelfes préten- 
daient qu’il portait ses vues sur la couronne de Sicile, 
et que s'il paraissait servir l'héritier légitime, c’est 
qu'il avait besoin du nom de Conradin pour armer 
contre la domination angevine l’ancien parti impérial. 
Un chroniqueur contemporain, tout dévoué au Saint- 
ASiége; parle d’un complot à l'existence duquel les pa- 
roles prononcées à Viterbe par Clément ont pu donner 
quelque crédit. Suivant cet écrivain, Henri s'était li- 
gué avec Galvano et avec d’autres nobles de la suite 
du prince. Après la défaite de Charles d'Anjou, qu'ils 
regardaient comme certaine, les conjurés devaient se 
délivrer du duc d'Autriche, des chefs allemands et de 
Conradin lui-même, pour proclamer l’infant espagnol 
roi de Sicile (4). 

Quel que soit le degré de confiance qu'on veuille ac- 
corder à des acçusations dénuées de preuves, les té. 
moignages de respect qui furent prodigués au petit- 
fils do Frédéric par los Romains étaiont bien faits pour 
cficer dans un cœur de scize ans tout sentiment d’ap- 
préhension. La louange sortait de toutes les bouches, 
l joie se peignait sur tous les visages. Le peuple por- 
tai des couronnes de fleurs; les chevaliers, parés de 
riches cottes d’armes, déployaient leur adresse dans 
des courses et des jeux, où se donnaient de beaux 
coups de lance. Henri de Castille, qui avait engagé 
Conradin à prendre le diadème impérial, le reçut 

4) Sicque D. Hénriean in Siciliæ regem He ue (Sabas 


Malasp. ]. IV, c. 7, p. 843.) 
w. 43 


Gougle 


494 HITOIRR DE LA LUTTE DES PAPES 

domme le légitime empereur (1). A l'entrée du potit- 
fils de Frédérie dans la ville, le sénateur st le due 
d'Autriche étaient à ses côtés. Venaiënt ensuite Con- 
rad d’Antioche, eon eousin qu'il avait élevé au rang 
de prince de l'Abruzse (2); les comtes de Montefel- 
tro, Gérard de Pise, Galvano Lancia, Pierre de Vico, 
revenu au parti gibelin, Napoléon des Aunibaldi, et 
d'autres nobles de Rome, parmi lesquels on retrauve 
co mèmé Raulo qui jadis avait fait périr dans une em 
busoade un des ambussadeurs du duc de Bavière, et : 
que Manfred avait créé comte de Catane. Des ares de 
triomphe étaient élevés sur le passage du cortège; les 
rues jusqu'au Capitole étaient jonchées de fleurs, les 
maisons décorées avoc ostentation. De l'une à l’autre, 
des cordes tendues faisaient comme une vote sur la 
voie publique. Les Romains y avaient attaché ce qu'ils 
possédaient de plus précieux : manteaux et fourrures 
de prix, tapis d'Orient, étoffos de Sicile et de Damas, 


* bourses chevalières, écharpes do soie et d'or, colliers at 


bijoux. Les dames, dans do brillans atours, se tenaient 
aux fenêtres, Des chœurs de jeunes femmes se faisaient 
entendre en s'accompagnant de cymbales, de tympa- 
nous, de violes et d’autres instrumens dont l'effet plus 
bruyant qu'harmonieux charma néanmoins les audi- 
teurs (3). Rien n'avait été oublié pour relover l'im- 
portance d'un allié tel que le prince de Castille, êt 
faire impression sur l'esprit de Conradin. Comme les 


{4) Chron. imp. et pontif., Ms. in Bibl, Laurent, plat AXI, 
cod. 3 et T. : 

(8) Voir à la fin du volume, pièces justificatives ao 6 dé, 

(3) Sabas Malasp., 1. IV, €. 6, p. 842. 
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Guelfes étaient en exil, l'absence de ces partisans de 
l'Église, en laissant le terrain libre aux Gibelins, don- 
nait à l'enthousiasme populaire un semblant d’unani- 
mité qui avait manqué à l'entrée de Charles d’An- 
jou. 


Couradin se laissa prendre à ces apparences trom- * 


peuses. Dans son inexpérience, il ignorait à quel point 
sont frivoles les acclamations de la multitude. Confiant 
dans un dévouement qui par sa manifestation bruyante 
lenivrait, mais dont il ne devait que trop tôt connaître 
la vanité, il harangua le peuple romain du haut de 
l'escalier du Capitole, et le déclara son héritier s'il suc- 
combait. Des renforts considérables lui étaient ar- 
rivés tant de plusieurs communes de la Marche d'An- 
cône, soulevées contre le pape, que des États siciliens, 
de la Toscane et de la Lombardie. La noblesse gibeline 
de la ville avait demandé à suivre sa fortune; le peuple 
s'offrit en si grand nombre, que, pour ne point trainer 
avec soi une foule plus embarrassante qu’utile, onrefusa 
tout ce qui n’avait pas donné de gages solides au parti 
gibelin. L'infant de Castille élut pour son lieutenant 
le comte de Montefeltro, auquel il délégua l'autorité 
sénatoriale. Lui-même, à la tête de huit cents Espagnols 
qu’il tenait à sa solde, voulut accompagner Conradin. 
Quand tout fut prêt, le 48 août, l’armée, forte de cinq 
mille lances, sans compter une nombreuse infanterie, 
sortit de Romè par l’ancienne porte Tiburtine, aujour- 
d’hui de Saint-Laurent, et prit la direction de Tivoli. 
On savait que Charles d'Anjou, laissant un corps 
de troupes devant Lucera , s'était porté avec le gros 
de ses gens, par Campo-Basso, lsernis, Venalre et 
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S. Germano, à Sora, ville située sur le Liris, au pied de 
la haute chaîne de l’Apennin, à une marche au-des- 
sus de Ceprano et à trois de Capoue (4). Il gardait le 
passage du fleuve, et interceptait l’ancienne voie Latine, 
le chemin ordinaire des invasions. Pour tourner cet 
obstacle, Conradin se proposait de pénétrer par les 
vallées de l’Abruzze jusqu’à Sulmone; de dégager 
Lucera, et, après avoir rallié ses fidèles Sarrasins, de 
combattre son ennemi avec des forces bien supériouros. 
La route qu'il devait suivre, l'antique via Valeria, 
part de Tivoli et aboutit à Sulmone , en traversant la 
région montagneuse des Éques et des Marses , pays 
pauvre, et n’offrant à une grande armée que des res- 
sources insuffisantes. 

Charles d'Anjou déconcerta ce projet par la promp- 
titude de ses mouvemens. De Sora, on peut en trois 
traites gagner la via Valeria, en passant par le val 
alpestre de Roveto et la belle vallée du lac Fucino. 
Dès qu'il eut appris que l'armée gibeline se dirigeait 
vers l’Abruzze, il résolut dé lui en barrer le chemin. 
A cet effet, il se porta rapidement à Ovindoli près 
d’Avezzano, sur la rive du lac. Conradin, qui était à 
Tagliacozzo, dut renoncer à poursuivre sa marche, tant 
pour ne point prêter le flanc à l'ennemi, que pour 
maintenir ses communications avec Rome. Il prit posi- 
tion près du village de Scurcola, à l'entrée des Campi 


(4) Lo giorno di S. Maria di mezzo Agosto, arrivamo all’ cam 
po dello re ch'era sotu Sora. (Matteo, $ 210.) 
On croi que ce chroniqueur périt à la bataille qui fut livrée le 23 août, 
Son récit détruit les amertions de plosieurs Lislorieus qui de Luvera font 
or Chain d'Anjou par Sulnoue, PPopol st Aquile, pour redeurendre vors 
uelno. 
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Palentini, qu’on appelait la plaine de Saint-Valentin. 
C’est un vallon coupé de ravins et de marécages, et 
où la voie romaine se divise en plusieurs rameaux. 
Sa longueur est d'environ six milles napolitains (1); 
sa plus grande largeur, vers Scurcola, de quatre milles; 
une petite rivière, appelée le Salto, l’arrose, et est tra- 
versée par un pont sur lequel passe la route. Au nord- 
ouest, la plaine de Saint-Valentin est bornée parle mont 
Auronzo, qui s'étend du côté de Tagliocozzo. Au sep- 
tentrion, s'élève la montagne de Seurcola; au nord-est 
une colline, alors très- boisée, part d’Alba, et rejoint à 
une demi-lieue, dans la direction du levant, le mont 
Salviano, sous lequel passe le célèbre Emissarium , 
ou canal souterrain, œuvre gigantesque de la puissance 
romaine, construit sous l’empereur Claude pour écou- 
ler dans le Téverone le trop plein du lac Fucino (2). 
Dans cette plaine, la fortune allait décider à qui, des 
Français ou des Allemands, resterait la couronne de 
Sicile et le pouvoir dominateur en Italie. Des Alpes au 
Phare, Gibelins et Guelfes attendaient avee anxiété le 


(4) Le mille napolitain est de 2 kil. 286 mètres. 
(2) Tacit. Anna, lib. XII, XVI. 


Le las Fucino ou de Celano, busin de trente-quatre milles de elreuff, re- 

jt plusieurs ruiseaux qui descendent éel'Apennin, La nature ne lai a 
Bonné aucae issue, el de l'antiquité, l'augmentation progressive des caux 
avait causé de grands ravages. Plusieurs clés, et entre autres Archipea, 
avaient été englouties. Les petites républiques qui précédèrent le Roma 
wétaientni sez riches ni amer puissantes pour remédier à de tels désastres. 
Claude entreprit do percer le mont Salviano. En one ams, les travaux fu- 
reut terwiués, On y employa trente mille esclaves. La longueur du canal oat 
de plus de quaire ils; hauteur, de vingt palmes sapollaines (un pou 
moins de cinq mètre cinquante centimètres), est double de « largeur, 
Yingt-deux puits dont le prinelpal a cinq æenls palmes où cent vingt-cin 
métros de profondeur, servaient à la ventilition. Avant d'ouvrir les digue: 
Glaude ft cxéenter en sa présence une naumachie et un eombat de gladi 
&urs, où il se fit un el carnage, qu’au dire des historiens, los eaux du lac 
devinrent vermeilies. Le temps svait comblé co canal, que le gourernement 
napolitain essnya de rouvrir dant lo siècle dernier. 
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résultat de la lutte. C'était l'effort suprème de la maison 
de Souabe; Charles d'Anjou y engagcait toutes ses res- 
sources, et de son côté la cour romaine n’avait épar- 
gné ni argent ni influence morale pour faire triom- 
pher celui qu’elle appelait le champion de l’Église. 

Le mercredi 22 août, jour de l’octave de l’Assomp- 
tion de la Vierge, Charles, quittant Ovindoli, franchit 
la chaîne du Salviano, qui sépare le Fucin des Campi 
Palentini, et dressa ses lentes à peu de distance d'An- 
trosano, sur la colline d’Albe (Albw Fucentia) , an- 
tique cité des Éques, sur la frontière des Marses (4). 11 
n'était qu'à une petite lieue, et en vue des Gibelins, dont 
les lignes s'étendaient entre Scurcola et Tagliacozzo. 
Dès que Conradin apercut les bannières angevines, il se 
porta avec toutes ses forces vers le hameau de Poggio- 
Cinolf, et disposa son ordre de bataille. De ce côlé ce 
n'étaient que cris, chants guerriers et appel aux armes. 
Les Allemands, fiers de leur nombre, provoquaient les 
Français à desrendre dansla plaine, et se promettaient 
de terribles représailles de la défaite de Bénévent. Mais 
la cavalerie de Charles était fatiguée, et ce prince, quel- 
que désir qu’il eût d'accepter la bataille ; garda sa po- 
sition. Les armées restèrent donc en présence sans en 
venir aux mains. Tout se borna, dans cette première 
journée, À quelques combats entre chevaliers sur les 





(1) Cette vieille cité, presque déserte aujourd'hui, était traver- 
sée par la via Valeria. Elle avait une enésinte de murs cyelo- 
péens, dont quelques parties sont encore debout. Les Romains, 
dès le temps de la république, en avaient fait une prison d'État. 
Persée, roi de Macédoine, et Alexandre son fils y furent détenus, 
ainsi que Syphax, roi de Numidie, et Biluit, roi des Arvernes. 
(Ti. Liv, L XX, 45 et 64.) 
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rives du Salto. Le soir venu , Conradin rentra dans son 
camp (1). 

Le bruit s'était répandu que la ville d'Aquila, bâtie 
puis saccagée par Frédéric I, et de tout temps le re- 
fuge des ennemis de la domination impériale, venait 
d’arborer la bannière de Souabe. Des paysans, qui ap- 
portaient des vivres aux Français, avaient dit que cer- 
tains agens de Conradin cherchaïent à soulever le peu- 
ple; et ces rumeurs jetaient le trouble dans l’esprit de 
Charles. Voulant connaître par lui-même l’état des 
choses, ce prince partit à l'entrée de la nuit avec peu 
de suite , courut à toute bride à Aquila, et se fitrecon- 
naître des habilans, auxquels il recommanda de lui 
rester fidèles : « Sire, ne tiens plus de conseil , lui ré- 
» pondit dans son langage familier un vieux berger de 
» l'Abruzze; après la fatigue viendra le repos. Mar- 
» che donc contre l'ennemi, afin qu'il ne puisse aller 
» plus loin, et compte sur notre foi (2). » Avant l’aube 
Charles, ayant fait près de quinze de nos lieues entre 
deux soleils, était de retour au camp et se préparait 
à une action décisive. 

Sur ces entrefaites, un chevalier de grand renom se 
présenta au quartier du roi. C'était Errard, sire de 
Valery, chambrier de France et connétable de Cham- 
pigne, lequel, au dire des contemporains, «on ne 
» croyoit qu'en tout le monde eust millors (3). » f 

(1) Sabas sup 1. IV, c, 8, p. 844. 

@) Riccord. Malasp., c- 192, p. 418. 


(6) Branetto Latin, Trésor, te, L XII. 


I estoit plein de si grant vasselage, 
lue son cors el ses faits lootent 
‘ait eil qui parler en aoknt. 
(Guill. Guiart, éd. Buchon, p. 83.) 
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avait avec lui Montigny, Nanteuil et plus de cent lances, 
qu’il ramenait de la Terre-Sainte. Le connélable, en 
débarquant dans un port du royaume, s'était proposé 
de saluer le frère de saint Louis, dont il avait été le 
compagnon d'armes. À cet effet, il avait traversé les 
montagnes de l’Abruzze et fait de longues et pénibles 
marches avant de rejoindre l'armée. Sa présence dans 
un tel moment causa une grande joie à Charles d'Anjou, 
qui, se confiant en la prud'homie et la vieille expé- 
rience du sire de Valery, le retint pour la bataille , dont 
il lui remit l’entière direction. Après une vive ré- 
sistance, motivée sur un vœu de ne plus endosser le 
harnais, sinon contre les infidèles, le vieux chevalier, 
apprenant que Conradin et tous ceux qui le suivaient 
étaient excommuniés, consentit à assister le roi. — 
« Sire, lui dit-il quand il eut reconnu la supériorité 
+ numérique de l'ennemi, il faut ici que la ruse sup- 
x» plée à la force. » — En cherchant un terrain avan- 
tageux pour la bataille, il avaitremarqué en face d’Albe, 
à gauche des tentes françaises, une colline boisée, 
séparée du Salviauo par une gorge étroile propre à 
une embuscade, et qu'on ne pouvait apercevoir du 
camp gibelin. — « Voilà , ajouta-t-il , où il faudra tenir 
» en réserve un corps d'élite qui nous assurera la 
» victoire. » — Suivant ses ordres, auxquels Charles 
lui-même avait promis d’obéir, huit cents chevaliers, 
les meilleurs de l'armée, à la tête desquels se mit le 
roi lui-même, furent placés dans le ravin. Ils devaient 
à la fin de l’action tomber inopinément sur l'ennemi, 
lorsque, se croyant maître du champ de bataille, il s'é- 
parpillerait à la poursuite des fuyards et pour piller les 
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bagages. Le reste des troupes forma deux divisions : 
l'une, composée de Provençaux et de Guelfes italiens, 
fut placée en première ligne sur la rive gauche du Salto 
afin d’en disputer le passage. Elle avait pour chefs trois 
nobles seigneurs : Jean de Gancelme, Jean de Cléry, ct 
Guillaume l’Estendart. Celui-ci, homme vaillant, mais 
d'humeur sanguinaire, avait ramené de la Toscane les 
débris de la chevalerie défaite à Ponte-à-Valle par 
les Allemands et les Gibelins siennois. L'autre corps, 
placé un peu en arrière, sur le penchant d’un coteau, 
était presque entièrement formé de Français à la 
solde de Charles (1). Le maréchal Henri de Cousance 
en prit le commandement. Pour mieux tromper l'en- 
nemi, ce seigneur revêtit l'armure du roi, et fit dé- 
ployer devant lui la bannière aux lis d’or, qui annon- 
çait la présence du monarque. 

Les deux corps français, mis en ligne, ne comptaient 
pis plus de deux mille quatre cents lances. Conradin, 
voyant qu'on lui opposait une si faible armée, se crut 
tellement certain de la victoire, qu’il ne prit aucune 
précaution contre un revers. Il avait négligé de faire 
explorer le pays; et comme personne dans son camp 
ne soupçonnait embuscade cachée derrière la colline, 
ni lui ni aucun chef n’eurent l'idée de former une ré- 
serve. Ses gens, au nombre d'environ cinq mille hom- 
mes d'armes, furent divisés en deux corps, et prirent 
position en face des Français, dont ils étaient séparés 
par le Salto. Dans le premier on avait mis les huit cents 
Espagnols et les Romains sous Henri de Castille, les 


(1) Qui sub stipendiis miitabant. (Sabas Malaspiua, 1. IV, 
e. 9, p. 848. 
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Lombards conduits par Galvano Lancia, et les Toscans 
par le comte Gérard de Pise. Le second corps, com- 
posé en entier d'Allemands, resta sous les ordres du 
duc d'Autriche et de Conradin lui-même. Le front en 
était si étendu, les rangs si serrés, l'aspect si formi- 
dable, qu’il paraissait suffisant pour achever seul la 
défaite de l'ennemi. 

Au signal donné par les instrumens de guerre, les 
arbalétriers engagèrent l’action; puis le prince cas- 
tillan s’avança pour forcer le pont de bois sur lequel 
passait la route, et que les Provençaux et les Guelfes 
défendaient. Le choc fut rude, et il y eut de beaux faits 
d'armes. Après plusieurs tentatives inutiles, comme la 
rive du Sallo était trop élevée en cet endroit pour que 
la cayalerie pût passer sur l’autre bord, le sénateur 
descendit la rivière, qui un peu plus bas se trouva 
guéable, et revint, avec les Espagnols, prendre à dos le 
corps ennemi. Malgré une résistance vigoureuse, les 
Provençaux furent rompus et mis en fuite. Henri de 
Cousance, qui s'avança pour les soutenir, rétablit le 
combat. A leur tour les Allemands de Conradin entrè- 
rent en ligne, et, à l'exception de la réserve du roi, 
toujours immobile dans le ravin, toutes les troupes se 
trouvèrent engagées. La mélée devint terrible. La terre 
était jonchée de blessés et de morts, l'air retentissait 
de cris; de part et d'autre on combattait avec une ani- 
mosité que le souvenir de Bénévent rendait implacable. 
Mais la disproportion entre les deux armées était trop 
forte, et le nombre devait à la fin l'emporter. Les Fran 
çais, fatigués d’une lutte inégale, perdaïent du terrain; 
leurs meilleurs guerriers, attaqués par plusieurs en- 
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nemis à la fois, tombaient sous les masses d'armes et 
les longues épées tournoyantes des Allemands. Leur 
défaite totale était inévitable. Déjà le soleil baissait vors 
l'horizon; Jean de Gancelme, entrainé par les siens, 
avait quitté le champ de bataille. Henri de Cousance, 
toujours paré des insignes de la royauté, s'était mis au 
milieu d’un escadron d'élite, bien résolu à vendre chè- 
rement sa vie. Tout l'effort des Gibelins se porta contre 
lui. Comme c'était un vaillant guerrier, d’une hante 
taille et d’une vigueur remarquable, il tint longtemps 
contre les forces supérieures qui l'environnaient. Serré 
de près, à la fin, par un gros d'ennemis, blessé, renversé 
de cheval, il fut mis à mort, et, s’il faut en croire un 
chroniqueur, découpé pièce à pièce par ceux qui le 
prenaient pour le roi (4). De grands cris de victoire, 
répétés par l'écho des montagnes, annoncèrent cet 
événement. Les vainqueurs, croyant la déroute des 
Français complète, ne songèrent plus qu’à faire du 
butin, et à prendre des captifs pour les mettre'à rançon. 
Conradin lui-même, accablé par la chaleur, qui était 
excessive, s'assit à l’ombre de grands peupliers au 
bord de la rivière, et se fit désarmer. 

Pendant que ces choses se passaient, le frère de 
saint Louis, le cœur pénétré d'une angoisse mortelle, 
asistait, du haut de la colline, à la défaite des siens. 
Dès le commencement de l'action, il ouit dévotement 
la messe, se confessa, et reçut l’absolution de ses 


(1) Gest. s. Ludov., Guglicimo di Nangiaco, ap. script. rer. 
francic., L'XX, p. 433. 


Malespina prétend que Conradin assembla une sorte de conseil de guerre 
qui condamna à mort le prétendu Charles. Celte circonstance, au milieu de 
1 bataille, est antièrement dénuée de vraisemblance, 


Google j 


1208. 


1268. 


204 HISTOIRE DE LA LUTTE DES PÂPES 


fautes. Plus tard, quand sa vaillante chevalerie fut 
moissonnée sous ses yeux, on le vit monter sur le 
mamelon qui le séparait de la plaine, en descendre, 
trépigner de colère, verser d'abondantes larmes, mau- 
dire sa destinée, puis invoquer le Christ et la Vierge 
Marie, dont il se disait le champion. Le sire de Valery 
et Villehardonin, le prince d'Achaïe, étaient auprès du 
roi, retenant de leur mieux l’ardeur impétueuse qui le 
poussait à combattre avant l’heure marquée. Dès que le 
vieux connétable de Champagne aperçut enfin le der- 
nier escadron français dispersé ; Henri de Castille, avec 
ses Espaguols, poursuivant au loin les fuyards ; les A1- 
lemands, dans le plus grand désordre, occupés à dé- 
pouiller les morts et à piller les tentes; le due d'Au- 
triche et Conradin ne conservant autour d’eux qu'une 
poignée de combattans, il s’écria, plein d’enthou- 
siasme : — « Marchons , ire , la journée est à nous! » 
— Charles, levant vers le del un regard reconnais 
sant, fit une courte prière, puis, s'adressant à ses 
chevaliers : « Soutenez, leur dit-il, la gloire et l’hon- 
» neur de la France, dont vous êtes les enfans ; mon- 
» trez-vous dignes de vos ancêtres; n'oubliez pas 
» que vous combattez pour l'Église, et que ceux 
» d’entre vous qui succomberont auront le ciel pour 
» récompense (4)! >» Ces paroles dites, les trom- 
pettes sonnent le départ, l’escadron descend en bon 
ordre vers le Salto, en répétant avec force le cri d’ar- 
mes habituel des Français : Montjoie ! Montjoie ! 
Cette attaque imprévue frappe de stupeur les Alle- 


(4) Monach, Patav. Chron., p. 750, À. 
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mands, épars dans la campagne et chargés de butin. 
Yainement Conradin veut reformer leurs rangs, plus 
vainement encore il se jette au milieu des périls pour 
arrêter l'ennemi : les siens l’entrainent dans leur fuite. 
Le duc d'Autriche, Gérard de Pise et quelques Gibelins 
s'attachent à ses pas, et gagnent à la faveur de l’obs- 
cunité les montagnes de Tagliacozzo; mais Galvano 
Lancia, Galeotto, Conrad d’Antioche, et la plu- 
part des nobles romains, restent prisonniers. Les 
Français ne cessèrent de tuer que lorsqu'ils se virent 
entièrement maîtres du champ de bataille. Charles leur 
permit alors de prendre un peu de repos, sans loute- 
fois rompre les rangs. 

Sur ces entrefaites, le prince de Castille revint de sa 
Poursuite avec une troupe supérieure en nombre à 
celle du roi, mais harassée après une journée si labo- 
rieuse. Le soleil avait disparu depuis longtemps; et 
comme Henri ne distingua pas tout d’abord la couleur 
des bannières déployées devant lui, il prit l'ennemi 
pour le corps de bataille de Conradin, et marcha plein 
de joie et de confiance vers le eump francais, afin que 
les siens prissent part aux dépouilles. Quand il s’aper- 
gutde son erreur, il rallia à la hâte sa troupe, et marcha, 
la lance en arrêt, contre le roi Charles. Tout pouvait 
se réparer encore; mais une nouvelle ruse du vieux 
connétable donna aux Français pleine victoire. Par une 
fuite simulée avec la meilleure partie de ses hommes 
d'armes, il éparpilla les Espagnols, qui le suivirent en 
criant de toute leur force : « A eux! à eux nous les 
» avous (1)! » Valery, faisant volte-face, les ramena à 


(1) Guill. Guiart, Royaux. Lignages, p. 92. 
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son tour sur la petite réserve du roi, quiles attendait de 
pied ferme. De part et d'autre on combattit dans l’obs- 
curité avec un acharnement inexprimable, Le vaillant 
Guy de Montfort reçut un coup de masse qui enfonça 
son heaume jusqu’au-dessous des yeux. Le pauvre che- 
valier, tout éperdu , au plus épais de la mélée, don- 
nait vainement à droite ét à gauche de grandes eslo- 
cades. Valery, qui le reconnut, voulut le dégager; 
mais Montfort, croyant qu'un ennemi le prenait pri- 
sonnier, blessa le connétable, et l’eùt peut-être mis à 
mort s’il ne l’eüt reconnu à la voix (4). Les Français 
triomphèrent à la fin; et, pour ne point compromettre 
un succès si chèrement payé, Charles ne voulut pas; 
dans le premier moment, qu’on poursuivit les fuyards. 
Mais, le jour venu, on leur donna la chasse dans les 
bois et les montagnes : il y eut un tel massacre , que 
celui de Bénévent était peu de chose en comparaison (2). 

Jamais défaite ne fut plus complète que celle de 
Conradin. De cette puissante armée qui avait combattu 
avec tant de courage, rien ne put se rallier. La bataille 
du Salto fut le coup de grâce donné au parti de la mai- 
son de Souabe. Ses résultats furent immenses, car 
elle décida pour longtemps du sort de Naples, de 
Rome et de l'Italie, Si dans ce jour mémorable la for- 
tune avait favorisé le petit-fils de Frédéric, l’élément 
français disparaissait de la Péninsule : Conradin victo- 
rieux pouvait, à l’aide de ses amis d'Allemagne, ob- 


{4) Guill. de Nangis, & XX, p. 457. 

(2) Illa etrages quæ in campo Benerentano facla fuit, hujus 
respect valdè modica fuit. (Ep. Carol. ad Clem. IV; ap. Mar- 
tenns, ne 690, p. 628.) 
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tenir la couroune impériale; et, ce cas échéant, la 
grande querelle du sacerdoce et de l'empire se trou- 
vait reportée au même point où Frédéric IL l'avait 
prise lorsqu'il commença la lutte contre Grégoire IX. 
Au contraire, Charles d'Anjou vainqueur délivra si 
bien l'Italie de la domination germanique, que près 
d'un demi-siècle s’écoula, après le désastre du Salto, 
sans qu'une armée allemande reparût au sud des 
Alpes. Ajoutons toutefois que, loin de préparer l’af- 
franchissement da cette belle contrée, le triomphe de 
Charles ne fit que mettre les lis à la place de l'aigle. 


On verra plus tard le champion de l'Église imposer au , 


siége romain un protecteur aussi dangereux peut-être 
que l’eût été l’héritier des Souabes. 

Les vainqueurs couchèrent sur le champ de bataille. 
Avant de prendre aucun repos, Charles d'Anjou in- 
forma le pape, et les villes de son parti, du grand évé- 
nement qui venait d’affermit sur sa tête là couronne 
de Sicile (4). Trop prudent pour récriminer contre les 
Guelfes lombards lorsqu'il avait besoin d’eux, il ne 
fit dans ses lettres aucune mention du passé, et leur 
recommanda seulement de redoubler de sèle contre les 
Gibelins, et de faire bonne garde afin que Couradin et 
ses compagnons ne pussent gagner l'Allemagne. Les 
prisonniers romains et ceux du royaume ayant été dé- 
clarés traîtres et félons, Charles, enclin naturellement 
àla cruauté, exerça sur eux sa barbarie. Après leur 
avoir fait couper les jambes, comme il eraignait que la 
vue de ces malheureux , ainsi mutilés, n'irritât contre 


(4) 25 aug. 4268, Reg. Clem., l. IV, n° 828, p. 83. — Mars 
tenne, n° 690, p. 64. 
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lui le peuple de Rome, il lui parut de meilleur conseil, 
dit un historien guelfe (1), de les faire disparaitre. On 
les rassembla done au nombre de cent trente dans une 
enceinte, où ils périrent étouffés au milieu des flammes. 
Conrad d’Antioche eut la vie sauve, sur les instances 
de Jean Gaëtano, cardinal de Saint-Nicolas, qui le fit 
échanger plus tard contre deux de ses frères que la 
femme de Conrad gardait en otage dans la forteresse 
de Castro Sarracinesco. Les Français se partagèrent un 
butin immense. Charles prit pour lui les armes de 
Conradin, ses parures , son trésor, sa tente, soute 
nue par six colonnes dorées. Guillaume de Villehar- 
douin eut celle de Frédéric d'Autriche. Avant de quit- 
ter les champs Palentins, le roi, qui durant le combat 
avait fait vœu d'élever, s’il était vainqueur, un temple à 
la Vierge Marie, donna les ordres nécessaires pour que 
ce monument fût digne de sa divine protectrice (2). 
Lui-même en marqua l’emplacement à environ un 
mille au levant de Scurcola, près de la voie romaine. 
On y joignit bientôt après, sous l’invocation de Notre- 
Dame de la Victoire, un vaste monastère qui fut doté 
de grands biens. Il n’en reste aujourd’hui qu'un amas 
de ruines, au lieu dit le Schiere. 

Cependant Conradin, le duc d'Autriche, Gérard de 
Pise, et plasieurs nobles qui accompagnaient dans sa 
fuite le petit-fils de Frédéric, étaient arrivés à Taglia- 


{4) Usus consilio sanioris, gts. (Sxb- Male 11. 1V,c 43,p. 849) 

€) Riccord. Nalasp., c. 492, p. 4 

L'église de la Victoire fut construite par . célèbre Nicolas de Pise. Le 
monastère, peuplé trentaine de pr français de l'ordre de Ci- 
teaux, fut dévasté à rses reprises dans les guerres civiles, puis détruit 
par dés iremblemens de terre, Ün ne le rebAlil point. ; 
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cozzo, à six milles du champ de bataille. Quoique la 
poursuite eût cessé , il était urgent pour eux de sortir 
au plus tôt du royaume, et de trouver un lieu de refuge 
pour y rallier les fuyards et réunir de nouvelles troupes. 
Les acclamations enthousiastes des Romains , leurs pro- 
testations de fidélité, retentissaient encore aux oreilles 
du jeune prince, qui, dans son inexpérience crédule, 
8 flattait d'obtenir, dans sa détresse, les secours of- 
ferts aux jours de sa puissance. Rome, par la proximité 
des provinces napolitaines et sa situation entre Pise et 
la Sicile, lui offrait de grands avantages pour recom- 
mencer la guerre. Mais le bruit de sa défaite l'avait de- 
vancé : déjà les Guelfes, cachés dans la ville, rele- 
vaient la tête; les Gibelins étaient dans la dernière 
consternation. Quand on vit revenir Pierre de Vico 
blessé mortellement, qu'on apprit que le sénateur n'a- 
vait pas reparu , et que les principaux nobles étaient 
tués; en un mot, lorsque la vérité fut connue, les 
plus hardis désespérèrent d'une cause que la Provi- 
dence délaissait. L'infortuné Conradin qui, peu de 
semaines auparavant, avait été porté en triomphe, 
se présentait én suppliant : on l'abandonna. Les par- 
üsans de Charles d’Anjou, à leur retour de la bataille, 
entrèrent résolüment dans Rome, enseignes déployées, 
et y proclamèrent la ruine totale de leurs ennemis. 
Alors la populace , cette alliée naturelle des victorieux, 
se relourna du côté des Guelfes. Le comte de Monte- 
feltro, le lieutenant du Sénateur, dut sortir de la ville. 
Le comte Gérard y resta caché; mais sa retraite ne 
tarda guère à être connue, et les Guelfes le livrèrent 
au roi de Sicile. Conradin et ses compagnons, vêtus en 
w. # 
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paysans de la Maremme, se dirigèrent vers un petit 
port voisip pour s'y embarquer. Après avoir marché 
toute la nuit dans des plaines presque inhabitées, ils 
arrivèrent à la plage d'Astura, où ils aperçurent avec 
joie plusieurs barques tirées sur le sable, * 

Astura est un chétif bourg de la province maritime, 
pauplé en grande partie de pêcheurs, Un château ba- 
rennial le commande, et du haut de ses tours l'œil dé- 
eeuvre un vaste horizon de mer. Comme c’était chose 
rare de voir des étrangers dans çe pays, qu’un désert 
marécageux isole des villes, les fugitifs, malgré leur 
déguisement, devaient bientôt y êtro remarqués. La 
plupart parlaient mal la langue italienne; leur allure, 
leurs traits n'étaient point seux des gens rustiques dont 
ils portaient ls costume. Le péril devenait d’aujant plus 
imminent, qu'on savait Conradin retiré dans la campa- 
gne de Rome, el que, dans de telles circonstances, tout 
visage inconnu attrait les yeux: Avec beaucoup d’ar- 
gent, ils se procurèrent une petite embarçation qui les 
éloigna de ce dangereux rivage. Ils se crurent sauvés. 
Leur espoir était de gagner Pisc, d’où Conradin, pas- 
sant en Sicile avec de nouvelles troupes, aurait relevé 
ses affaires, si toutefois elles pouvaient encore être ré- 
tablies. Mais leur présence avait excilé les soupçons, et 
bientôt ils aperçurent, non sans inquiétude, une felou- 
que qui se détachait du rivage et faisait force de rames 
derrière eux. Les marins interrogés répondirent que 
cette embarcstion, d'une marche bien supérieure, por- 
tait Jean Frangipani, noble romain, scigneur d’Asturg, 
avec 368 hommes d'armes. — «Ç’est un ami, reprit le 
prince; mon aieula comblé de biens sa famille, et l’a fait 
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lui-même chevalier,» — Jean était fils d'Othon Fran- 
gipani, cet ancien chef des Gibelins de Rome, qui, 
après avoir vendu à Frédéric Il ses domaines, situés 
dans l'État ecclésiastique, en avait reçu l'investiture à 
titre de fiefs impériaux (1227). Mais, depuis lors, Iuno- 
cent IV lui avait conféré la principauté de Tarente, on 
y ajoutant la terre d'Otrante, qu'Othon prétendait lui 
avoir été promise par l'impératrice Constance dès la 
fin du xne siècle. Quoique ce présent eût élé jusqu'a- 
lors sans valeur réelle, par suite des conjonctures qui 
avaient empêché le Saint-Siége de prendre possession 
des États siciliens, il avait attaché la famille Frangipani 
à la cause du souverain pontife. Jean ramena les fugi- 
üfs à Astura, malgré les instances, les reproches et les 
promesses magnifiques de Conradin. Un chroniqueur 
de cette époque prétend que ce malheureux princs 
offrit d'épouser la fille de Frangipani, si celui-ci favo- 
risait sa fuite (1). Vainement il demanda d’être re- 
conduit à Rome. L’avide baron, muet et comme im 
passible, caleulait froidement en lui-même ce que lui 
vaudrait sa capture, soit qu'il vendit le dernier 
des Souabes au roi de Sicile, soit qu’il le remit aux 
Gibelins. Le bruit de cet événement se répandit avec 
la rapidité de l'éclair. Bientôt la flotte provençale, 
après sa défaite par les Pisans à l'entrée du Phare, 
vint jeter l'ancre devant Astura. L'amiral Robert de 
Layena, ayant menacé de prendre le château par es- 
calade si on ne lui livrait les capüfs, Fraugipani les 
transféra dans un lieu plus sûr. Robert, qui, en rendant 
un grand service à son maître, espérait faire oublier sa 


(4) Barthol. de Neocastro, 1. XUIN, 1. L, cap. 9, p. 1023. 
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lâche conduite, mit àterre ses marins pour prendre de 
vive force ce qu'on lui refusait. De son côté, le cardinal 
Jean de Terracine, recteur de la province maritime, 
vint avec quelques troupes réclamer, au nom du pape, 
les fugitifs arrètés sur les terres de l'Église par un feu- 
dataire du Saint-Siége. Ce prélat, ancien notaire apos- 
tolique, s'était montré l'ami des princes de Souabe 
une contestation s’éleva entre lui et l'amiral. Le sei- 
gneur d'Astura écoutait les propositions de l’un et de 
lautre, prèt à traiter aux conditions les meilleures. 
Robert de Lavena l’emporta à la fin (4) : on lui remit 
les prisonniers, et il se hôta de les envoyer sous bonne 
escorte au roi de Sicile, qui les fit enfermer dans le chä- 
teau de Palestrine. Quant à Frangipani, il eut, pour prix 
de son infamie, les fiefs de la Pelosa, de Terrecosa, de 
Ponte et de Fragnito, dans la principauté. Mais la jus- 
tice de Dieu veillait Loujours. En 1286, quatre ans 
après les Vépres Siciliennes, un amiral de Jacques d'A- 
ragon emporta Astura, qu'il réduisit en cendres. Les 
biens des Frangipani furent ravagés; Jacob, le fils de 
Jean, périt dans le combat. Sa postérité s’éleignit, et, 
de cette branche, dont le blason était taché du sang 
royal, il ne resta qu’un souvenir de déshonneur. 

Vers le milieu du moisde septembre (2), Charles d’An- 
jou se rendit à Rome pour y faire reconnaitre son auto- 
rité. Le peuple le reçut comme un libérateur, l'entoura 
d'hommages, et lui éleva même une statue qui se voit 
encore aujourd’hui dans la grande salle du Capitole. 














{L) Sab. Malasp.,L. IV, c. 16, p. 8#1.— Barthol. de Neocust., 
c.9, p. 1025, 


€) Ep. Clem. IV, ap. Martenne, n° 698, p. 627, 
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On n’a pas oublié qu'à une époque où la fortune deve- 
nait contraire, le pape avait donné pouvoir au roi de 
reprendre pour dix ans la dignité sénatoriale, dans le 
cas où Henri de Castille persisterait dans la rébellion. 
Depuis que les choses avaient changé de face, Clément 
aurait bien voulu retirer une autorisation si contraire à 
la politique du Saint-Siége ; mais, pour justifier cette 
rigueur, il n’y avaitaucune prétexte, Tout arrivait à 
souhait à l'ambitieux monarque. On lui amena Galvano 
.et Galeotta Lancia ; pris dans leur fuite avec d'autres 
Gibelins. J1 les condamna à la peine capitale, et les fit 
exécuter à Rome (4). Vainementces infortunés offrirent 
de grosses sommes pour leur rançon (2). Charles avait 
dit qu’il porterait à tous les traitres l’extermination et 
la mort : il tint parole. Pour rendre plus douloureux 
les derniers momens de Galvano, ordre fut donné de 
trancher sous ses yeux la tête de son fils (3). 

Henri de Castille, entrainé dans la fuite des siens 
après ayuir combattu eu héros, avait été renversé de 
cheval, et fait prisonnier par un chevalier guelfe appelé 
Sinibaldo Aquilone (4). On le conduisit à Rome, et, par 
une étrange vicissitude des choses humaines, le prince 
espagnolrentra enchaîné dans la ville où, peu de temps 
auparavant, il commandait en maitre. 

Désormais personne ne pouvait disputer la couronne 
à Charles d'Anjou; mais, pour cet esprit sévère et vin- 


(4) Salinbeni Chron., Ms. in Vatic., n° 7260, Ê 508, vo. 

(2) 400 mille onces d’or pour eux et pour Henri de Castille, 
(Ghron. Veronense, p. 630.) 

(3) Sabas Malasp., L. LV, c. 12, p. 848. 

(4) Davenzati, e. 3, p. 48, note 2. 
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dicatif, ce n’élait pas assez de voir ses ennemis abattus, 
Al fallait qu'ils fussent anéantis. Conradin vivant le gè- 
naît : c'était un drapeaurival du sien, un droit à opposer 
à son droit. Charles naurrissait en son cœur de vastes 
projets; son ambition n'avait pas de bornes; et si le 
Saint-Siège , qui l'avait fait roi, prétendait le briser un 
jour comme il avait brisé Othon, Frédéric ÎL et Man- 
fred, l'héritier des empereurs ne deviendrait-il pas 
un instrument dangereux entre les mains du pape? 
L'esprit plein de ces pensées, le roi de Sicile écrivit de 
Rome aux Luequois, en les informant de l'arrestation 
de Conradin : « Rassurez-vous, leur disait-il; les têtes 
une fois abattues, les membres ne résistent plus (4). » 
Paroles qui étaient comme le prologue d'un drame 
sanglant. 

Clément [v, depuislongtemps infirme, et déjà atteint 
de la maladie qui l’emporta bientôt après, ne pouvait, 
dans l'état de faiblesse où il tombait chaque jour da- 
vantage, mettre beaucoup d'opposition aux volontés du 
roi. On croit néanmoins qu'il demanda avec instance 
que les eaptifs arrêtés sur les terres de l'Église lui fus- 
sent remis (2). Charles n'eut garde d'obéir; et, pour se 
soustraire à des réclamations importunes, après avoir 
confié à un lieutenant le pouvoir sénatorial, il se hâta 
dé conduire ses prisonniers à Naples (3), où ils furent 
enfermés dans le château de San-Salvador. Conradin, 


(1) Contrilis eapitibus, nulla résistentia est in membris. (Ms. 
Bibl. Angelic. Rom., D, VIlI, Ê° 47.) 


€) Riccabald. Ferrar., Hist., p. 137. 


(8) Per Cam paniam usque Neapulim ignominiose post se traxerat 
compeditum. (Fra Pipin., chron., p. 683.) 
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en voyant les fers dont on le chargeait, ne put maîtriser 
sa douleur. Les sages conseils de sa mère, si peu écou« 
tés, ses derniers adieux, lui revinrent à l'esprit; ét, 
le cœur navré, les yeux remplis de larmes, il s'éeria : 
«Oh! a mère, quel chagrin mon triste sort va te don 
ner (4)! » Comme le malheureux prince ne pouvait 
invoquer en cet état d'autre appui que celti de la cour 
pontificale, il songea à rentrer dans la communion chré- 
tienne. Un célèbre religieux de Sienne, appelé Am- 
broise, que l'Église a mis depuis au rang des saints, sé 
chargea d’implorer la clémence du père des fidèles. 
Admis au consistoire, le pieux messager, prenant pouf 
texte la parabole de l'enfant prodigue, demanda en 
termes si touchans le retour du éoupable à la maison, 
due le vieux pontife ému de pitié répondit : « Ambroise, 
je veux la miséricorde, et non le sacrifice ! » Puis s4 
tournant vers les cardinaux : e Ce n'est pas le rélis 
gieux qui a parlé, leur dit-il, mais l'esprit du Tout-Puis= 
sant (2). » Ne pouvant sauver Conradin, le pape con- 
sentit à l'absoudre; et cet acte de charité chrétièenné 
devint fatal au prince captif. Excommunié, il était sous 
la moin de la justice ecclésiastique ; absous, Il relom- 
bait dans la juridiction séculière : circonstance que 
Charles sut mettre à profit, et qui a fait supposer qué 
certains cardinaux dévoués à ses intérêts avaient ar- 
raché à la faiblesse du pontife la révocation de l'ana- 
thème porlé contre Conradin. Quoi qu'il en soit, dès 
qu’elle fut prononcée, le roi, qui voulait se défaire d'un 
ennemi dangereux, tout en rejetant sur d'autres la res 


(4) Sabas Malasp., L. IV, 0. 48, p. 854. 
(2) Vita S. Ambr. c. 3. ap. Bolland., t, Ill, p. 190. 
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pousabilité d'une action si odieuse, résolut de faire 
prononcer, par des juges obéissans, une sentence de 
mort qu'il sanctionnerait (1). À cel effet, une cour spé- 
ciale fut chargée d’instruire ce procès inique. On la 
composa principalement du syndic et de deux notables 
de chaque ville de la Terre de Labour et de la Princi- 
pauté, provinces contraires à la maison de Souabe. 
Pour plus de solennité, quelques jurisconsultes ou pro- 
fesseurs de droit des principales écoles d’Italie furent 
appelés en consultation. Enfin, divers barons français 
et napolitains firent partie de ce tribunal, qu’on ne peut 
assimiler aux grandes cours de parlement, puisque 
deux provinces seules y envoyèrent leurs députés. 

Le protonotaire Robert de Bari, homme sans talent, 
et dont un zèle passionné faisait le principal mérite aux 
yeux du roi, soutint l’aceusation. — « Conradin, fils de 
>» Corrad, excommunié, condamné par l'Église, coupa- 
» ble, disait Robert, de l'envahissement d’un royaume 
» sur lequel il n'avait aucun droit, avait excité les peu- 
»_ples à la révolte et conjuré lui-même la mort du légi- 
>. time souverain. Il avait usurpé le titre de roï, commis 
» ou laissé commettre des crimes qui appelaient surluila 
» peine capitale. »—Les jurisconsultes combattirent ces 
conclusions. L'un d'eux, appelé Gui, natif de Suzaria, 
dans le diocèse de Reggio. ne craignit pas de prendre 
hautement la défense de l'accusé. « S'il est venu dans 
» le royaume à la tête d'une armée, dit le courageux 
» juriste, c'est qu'il le regardait comme un héritage 
»_ que la force lui avait ravi, et qu'il avait le droit dere- 


(4) 8ab, Malasp., L IV, c. 46, p. 882. 
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» prendre par la force. Vaineu et arrêté dans sa fuite, 
» ilest prisonnier de guerre, et doit être traité comme 
» tel. — Mais, répondit le protonotaire, il a dévasté et 
» livré aux flammes des couvens et des églises; ses 
» mains coupables se sont étendues sur les biens ecclé- 
» siastiques. — EL les vôtres, répliqua vivement Guido, 
sont-elles exemptes de semblables violences? Rien 
» ne prouve d’ailleurs qu'il ait donné l'ordre de les 
commettre» (1). Les Français, et surtout ceux qui ne 
comptaient pas se fixer dans le royaume, s'opposèrent 
à une condamnation injuste. Un seul juge, d’origine gé- 
noise, opina pour la mort : on croit que c’était Robert de 
Lavena, cet avocat amiral qui, en flattant les passions 
du roi, reprenait tout son crédit (2). Les Italiens et 
quelques étrangers, avides des fiefs confisqués sur les 
Gibelins, inclinaient à la rigueur; mais, combattus in- 
térieurement par la honte de l'iniquité, ils restèrent 
muets. Charles, pressé de clore le débat, feignit de 
‘prendre leur silence pour un acquiescement, et, vo- 
tant lui-même pour la mort, il prononca la sentence 
sans appeler les accusés, qui paraissent n'avoir pas été 
entendus. Ils étaient au nombre de douze. Seul, Henri 
de Castille eut la vie sauve, à cause de sa proche pa- 
renté aves le roi. On Le condamna à une prison perpé- 
tuelle (3). Quatre barons du royaume subissaient le 


(1) Ricccbata., Forrar., p.137 et 438. 

{i Pour Rabert de Lavena et pour Robert de Bari, voir 
Casare, Slorin di Manfredi, t. IL, p. 69 et 70. 

(3) Henri fut détenu, jusqu'en 4980, an château ds Canoso, 
l'un des plus forts de Ja Pouille, I recevait par mois, pour sa dé- 
| 3 onces d'or. L'insalubrité de Canosa le fit transférer à 

stel-a-Monte, qui était devenu une prison d'Etat, Le roi de 
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supplice ignominieux réservé aux traitres. Conradin, 
Fréderic d'Autriche et leurs autres compagnons d'in- 
fortune devaient avoir la tête tranchée sur la place 
publique par la main du bourreau. L'exécution fut 
fixée au lendemain. 

Les deux princes ne s'étaient pas attendus à ce dé- 
noûment, contraire aux lois de la guerre, réprouvé 
par la justice et la conscience humaines, mais qu’une 
politique barbare commandait comme le seul moyen 
d'assurer un droit contestable. En admettant, en effet, 
que le pape, en sa qualité de suzerain du royaume de 
Sicile, püt, dans certains cas prévus par la loi féodale, 
priver le roi régnant de son fief, avait-il le droit d’éten- 
dre la condamnation sur toute une famille et jusque sur 
un enfant en bas âge, bien innocent des fautes qu'on lui 
faisait expier? Certes, rien de pareil n'existe dans les 
titres sur lesquels se fonde la suzeraineté de l'Église 
romaine. Au contraire, le pape s’y oblige formellement 
à donner l'investiture aux héritiers du roi, moyen 
tant qu'ils feront l'hommage lige et le serment de fidé- 
lité. Ils devront, est-il dit, prendre cet engagement en 
temps utile; mais s'ils sont mis en demeure de prèter 
hommage, ils n’en conserveront pas moins, sans dimi- 
nution, ce qu'ils possédaient (4). « Nous aïderons ti 
» etes héritiers, ajoute encore le pape Adrien IV dans 
» le traité fait avec le roi Guillaume, nous vous’aide- 


avait écrit vainement en sa faveur. Une lettre du roi 
datée de 1290, fait encore mention de Henri; mais 
depuis il n'en est plus question, 

() 2% julii 4139, Bulla Innucent. ff, ap. Lunig, Cod. Ill. 
Diplom., &. Il, p. 850. 
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» rons envers et contre tous à conserver honorable- 4268. 
» ment ces possessions (1). » L'injustice de la sen- 
tence portée contre la race entière de Souabe était 
tellement évidente aux yeux de la raison, que le pieux 
saint Louis lui-même, après avoir résisté vingt-cinq 
- ans aux instances du chef de l'Église, n'avait consenti 
que de guerre lasse à l'entreprise de Charles d'Anjou, 
tant il regardait comme bien fondés les droits de la pos- 
térité de Frédéric. Conradin en était l'héritier légitime. 
Or, la volonté humaine peut bannir un principe, mais 
non l’effacer : acquis en naissant, il ne se perd qu'avec la 
vie; et, quoi qu'on fasse, un prince dépossédé, en prison 
ou en exil, n’en reste pas moins le représentant des 
droits de son père. Charles tenait sous sa main la der- 
- nière têle d’une famille avéc laquelle il ne voulait point 
de conciliation; en la frappant, tout finissait : il la 
coupa. 
Les historiens ont fait intervenir bien diversement 
la cour romaine dans la catastrophe qui se préparait . 
les uns affirmant, sans en rapporter de preuves, que 
Clément 1V avait conseillé la mort dé Conradin ; les 
autres, qu'il en avait manifesté beaucoup d’irritation. 
« Le roi Charles, dit Malaspina, et après lui Villani, son 
» continuateur, fut sévèrement réprimandé par le pape 
» et par les cardinaux : tous les hommes sages le dé- 
» sapprouvèrent parce que le jeune prince avait été 
» pris à la suite d’une bataille, et qu'il valait mieux 
» le garder en prison que de le faire mourir. Cer- 
» taines personnes, ajoute cet historien guelfe, ont 





(4) Jun. 4186, Tract. pacis an. ap. Lunig, p. 380. 
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» prétendu que le chef de l'Église avait autorisé l'exé- 
» culion; mais nous n'en croyons riën, parce que 
» c'était un saint homme (1). » Suivant une chronique 
plus récente, Clément, interrogé sur ce qu'il fallait 
füre des prisonniers, aurait répondu : « Je ne de- 
» maude point la vengeance, mais je ne refuse point 
» la justice (2).» A une époque voisine de la réforme, 
on parut s’accorder pour rejeter sur le Saint-Siége tout 
l'odieux de la sentence. On a dit que devant les en- 
voyés du roi, chargés de le consulter. Clément aurait, 
pour toute réponse, coupé dans son jardin les têtes 
des plus hauts pavots(3). La plupart des historiens na- 
politains ont mis dans la bouche du pape ce mot f4 
meux : « Via Corradini, mors Caroli ; mors Caroli 
» via Corradini : Si Conradin vit, Charles mourra; 
» s'il meurt, Charles vivra (4).» Mais il ne se trouve ni 
dans les lettres pontificales, ni dans les registres du roi 
de Sicile déposés aux archives de Naples, rien qui jus- 
tifie, une telle assertion. Ce qui paraît le plus vraisem- 
blable, c’est que Clément IV, très-affaibli par la ma- 
ladie, et trop facilement convaincu qu'il ne pouvait 
rien empêcher, laissa prononcer le jugement sans y 
participer, mais aussi sans manifester toute l'indignation 
qu'un tel attentat méritait. Ajoutons que les souverains 






(1) Riccord. Malasp., c. 493, p. 145. —Villani, Hist. Fioren- 
tina, L VII, C. 29,p. 258. 


Riceordano Malapina, contemporain, éerivait alors sa ehronique à Flo- 
rene. 1] mourut en 1280. 


@) Moriundi, Mon. Acquens., part. IL, p. 160. 
g () Fiorita d'lulia, Chron. ms. in Bibl. Barberina, n° 941, 
P116. 


(4) Collenuecio, Fazelbo, Giannone, ete. 
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de l'Europe ne firent aucun démarche pour s'oppo- 

ser à cette condamnation, véritable assassinat juri- 

dique, leçon funeste donnée aux peuples, premier et 

fatal exemple d’une tête royale tranchée par le bour- 

reau. La Providence, dans scs voics impénétrables, lais- 

sa commettre cette iniquité : on verra plus tard com- 
ent elle en punit l'auteur. 

Quand il fallut avertir Conradin que léchafaud se 
dressait pour lui, chacun déclina d’abord cette triste 
mission. Un vieux chevalier français de grand renom, 
appelé Jean Brieaut, seigneur de Nangey, qui avait con- 
tribué puissamment au gain de la bataille du Sallo, 
consentit à s’en charger. Il trouva le jeune prince 
jouant aux échecs avec Frédéric d'Autriche. L'un et 
l'autre entendirent avec calme la fatale nouvelle, et 
demandèrent, pour toute grâce, trois jours de répit, 
afin de se préparer à une mort chrétienne. Tant de ré- 
signalion émut profondément le vieux chevalier, qui 
promit, dût-il encourir la disgrâce du roi, de sollici- 
ter avec de vives instances le délai qu'ils réclamaient. 
1 l'obtint en effet. Déjà, par un premier titre remis à 
Pierre de Prece, son vice-chancelier, qui le porta en 
Allemagne, Conradin avait réglé ce qui concernait la 
transmission de ses droits aux trônes de Sicile et de 
Jérusalem, ainsi qu’au duché de Souabe. Son héritier 
légal était Frédéric de Misnie, son cousin germain, en- 
fant au berceau, le fils de Marguerite, et l'unique 
rejeton de la postérité légitime de l’empereur Frédé- 
ric II (1). Restait encore à disposer de ceux des biens 


{#) Adbortatio ad Henrieum illustrem, march, Misniæ, ete. 
Leyde, 1748, 
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patrimoniaux qui n'avaient pas été aliénés pour la 
funeste expédition d'Italie. Le lundi 29 octobre, de 
grand matin, Conradin et Frédéric d'Autriche dictèrent 
chacun leur testament ou codicille, en présence du 
sire de Nangey, qui y apposa son sceau. Par cet acte de. 
dernière volonté, le petit-fils de l'empereur canfirmait: 
la donation antérieure de tous ses biens propres à ses4 
oncles Louis et Henri de Bavière ; soit qu'il ne les erût 
pas coupables envers lui, au que, près de paraître de- 
vant Dieu , il voulût pardonner. Frédérie leur légua 
également ses droits héréditaires sur l'Autriche, en leur 
recommandant sa jeune épouse et sa sœur. Il donnait 
à Gertrude , sa mère, les terres de Styrie. Tous deux 
enfin, pour le repos de leurs âmes, stipulèrent plusieurs 
donations en argent, à des monastères d'Allemagne (1). 
Dégagés désormais de toute pensée terrestre, ces deux 
nobles enfans, réconciliés à l'Église, confessèrent leurs 
fautes à un frère mineur, et reçurent l’absolution (2). 
Ils ouirent pieusement la messe dans une petite cha- 
pelle tendue de noir, et, après avoir été admis à la sainte 
table, ils marchèrent résolment vers le lieu du sup- 
plice. 

On avait choisi pour l'exécution la nouvelle place du 
marché que Charles faisait alors construire. L’échafaud, 
recouvert de drap rouge, était dressé près de la cha- 
pelle desservie par les Carmes, entre le: cimetière des 
Juifs ot un petit ruisseau qui so jetait un peu plus loin 
dansla mer. Près du billot, le bourreau, les jambes et 
les bras nus , attendait, le glaive à la main. Une mul- 








(4) Hess, Prodromus monument. Guelfcorum, in+4°, p. 8. 
() Chron. 8: Pelri, Ecturl., p. 275. 
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titude innombrable remplissait toutes les avenues. L' 
tonnement et la pitié se peignaient sur les visages; on 
entendait des chevaliers, de hauts barons, et princi- 
palement ceux de France, condamner hautement l'hu+ 
meur sanguinaire du roi (4). L'honneur français se sen- 
tait blessé en présence de ces victimes si froidement 
sacriliées à la peur et à la vengeance. Pour que rien 
ne manquät à l'horreur du spectacle, Charles lui-même, 
foulant aux pieds tout respect humain, s'était placé à 
une fenêtre éloignée, mais d’où il pouvait voir couler 
le sang généreux de son ennemi (2) : action lâche et 
cruelle , bien digne de la flétrissure de l’histoire. 
Conradin monta d'un pas ferme sur l'échafaud , suivi 
de Frédéric d'Autriche et de ses autres compagnons, 
Sa jeunesse, sa beauté, la dignité de son mairmien, lui 
atiiraient les cœurs. Cotte foule si pressée pleurait; 
Charles seul regardait ces apprèts d'un œil impassible. 
En ce moment le protonotaire Robert de Bari, placé 
sur une estrade , éleva la voix au milieu d'un morne 
silence : « Vous tous qui m’écoutez, s’écria-t-il, voici 
» devant vous Conradin, le fils du roi Conrad, le pe- 
» tit-fils de l’empereur Frédéric. Parti d'Allemagne 
+ avec une armée, il a osé attaquer le roi notre sei- 
» gneur; il a séduit les peuples, et s’est efforcé de 
+ mettre la faux dans la moisson d'autrui. Vainqueur 
» d’abord, vaincu et captif bientôt après, lorsqu'il se 
* croyait déjà le maître du royaume, il a été traduit 
» devant la justice royale. Avec la permission du sou 





(4) Presertim equiles franci, qui Reg. Carol. detestabantar sæ- 
viiem (Riccobald., Ferrar., p.138.) 
(2) Presente il re, (Riccord. Malasp. c. 193, p. 4015.) 
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»._verain pontife (4), de l'avis des sages et des hommes 
>» de science, l'arbitre du jugement a ordonné que lui 
>» et les autres accusés, considérés comme de vrais 
» pirates, fussent punis de la peine capitale. En con- 
séquence, nous requérons au nom du rci, et sans 
» admettre aucun appel, que Conradin et ses fauteurs 
» ici présens aient, à la vue de tous, la tête tran- 
>» chée. — Yil esclave, s’écria le jeune prince avec 
» 
» 


indiguation, lu oses déclarer coupable le fils et l’hé- 

ritier des rois! Tou maître ignore-t-il que je suis 
» son égal, et qu'il ne peut me juger (2)? » Se tour- 
nant ensuite vers le peuple. il reprit d’une voix plus 
calme : « Dieu, bien qu’il m'ait créé à son image, m'a 
» fait mortel, et je dois mourir; mais je suis condamné 
» injusfment. Qu'on interroge les rois de la terre : 
» qu'ils disent, dans leur conscience, si le fils qui 
» 
» 





cherche à recouvrer l'héritage paternel est coupable! 

Toutefois, si je ne mérite pas de pardon, qu'on use 
» du moins d’indulgence pour mes amis innocens. Que 
» ceux qui, pleins de foi dans la justice de ma cause, 
» on! marché avec moi, ne partagent pas mon sort. 
» Enfin, si cette prière est encore repoussée, j'attends 
» pour unique grâce d'être frappé le premier, afin de 
» n'avoir pas la douleur de les voir mourir (3). » 

Ces paroles dites, Conradin détacha lui-même son 
manteau, se mit à genoux, fit le signe de la eroix et 
inyoqua à voix basse la miséricorde divine. Bon nombre 


(1) Et ideo permissione Pontificum. (Barthol. de Neocasiro, 
€. 9, ap. Murat., p. 1024, A.) 
(2) Giunnone, lib, KIX, cup. 4, €, 1, p. 705. 


(3) Barthol. de Neocnstro, c. 10, p. 1024. 
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de spectateurs, entraînés par un mouvement sympa- 
thique, s’étaient aussi jetés à genoux pour pricr. Après 
avoir donné le baiser d’adieu à ses compagnons et fro- 
noncé le nom de sa mère, la victime royale mit la tête 
sur Le billot. Un seul coup l’abattit. 

Exaspéré à la vue de cette tête, le duc d'Autriche la 
prit deses deux mains la baisa avec transport en jetant 
des cris de fureur interrompus par ses sanglots. On le 
saisit, et la hache du bourreau le frappa. Après lui vint 
le comte Gérard de Pise, et successivement tous les 
autres. Les seigneurs siciliens, réservés à une mort 
infamante, furent pendus le méme jour près dela porte 
Capuane. 

Défeuse fut faite d'inhumer les cadavres en terre 
sainte (4). On les enveloppa d'un linceul de pourpre, 
et ils furent enfouis dans le sable près l'embouchure du 
Sebeto. Un amas de pierres brutes recouvrit la fosse 
qui les renfermait (2). Dans la suite, lorsque Charles 
d'Anjou eut cessé de vivre, son successeur permit que 
des ossemens, qu’on présumait être ceux de Conradin, 
fussent transportés dans la nouvelle église des Carmes, 
qu’on achevait de bâtir. Élisabeth, la mère du malheu- 
reux prince, avait donné aux moines une grosse somme 
pour aider à cette construction ; maïs jusque vers le mi- 
lieu du xv° siècle, sous le règne de Jeanne, aucun mo- 
nument ne futélevé en mémoire du dernier des Souabes. 
A cette époque, les corroyeurs de Naples fondèrent 

(4) Riccord. Malasp., c. 193, 1014. 

(2) Sabas Malaspina, qui mourut vers 1277, dit que, de son 
temps, ce monceau de pierres existait encore ; mais qu'on Sup- 


posait que lo corps de Conradin en avait 816 extrait par les 
tarmes, et envoyé à sa mère. (Lih. IV, c. 16, l. 892.) 


LA LE] 
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une chapelle expiatoire au lieu même du supplice. Une 
messe y fut célébrée annuellement aux frais de la cor- 
poration jusqu'en 1785, époque à laquelle cette mo- 
deste église fut abattue pour l'élargissement de la place 
du Marché (1). 

La lutto de la papauté ot de la maison de Souabe se 
termina sur l'échafaud de Conradin. L'Église triomphait; 
maïs sisa vicloire, chèrement payée, la délivrait d’enne- 
mis redoutables, si elle arrachait la Péninsule des serres 
de l'aigle germanique, c'était pour y appeler d’autres 
étrangers, non moins dangereux pour l'indépendance 
ilalienne que pour Pautorité même du siégo pontif- 
cal. Get événement eut un grand retentissement dans 
toute l'Europe; chacun plaignit Conradin; les poëtes 
des deux cûtés des Alpes chantèrent sa jeunesse, son 
eourage, ses malheurs. En Allemagne surtout, l'opinion 
88 prononça énergiquement contre Charles d'Anjou et 
contre le pape. Au récit vrai de sa mort, on ajouta des 
circonstances dont l'imagination populaire ou cello des 
chroniqueurs, amis du merveilleux, firent tous les frais. 


(4) Une colonne de porphyre, de 2 mètres HA centimètres 
de hauteur, surmontée d'une croix gothique de 80 centimi- 
tres, avait êté érigée en même temps que le chapelle. Elle por- 
tait la date de 1351 et le nom de mañire Domenico de Persio, 
qui était vraisemblablement la syndie des corroyeurs, À lang 
d'une maison voisine, on avait encastré dans le mur une statue 
de marbre blane, d'un trarail médiosre, qui représentait la raine 
Elisahelh, la copronne en tête, les yeux mouillés de larmes, gt 
une bourse à la main, pour rappeler, sans donte, la donation fait 

ar elle aux moines. La colonne est aujourd'hui dans le v 
je de la sacristie de l'église des Ames du Pargatoire, Quant à la 
alatye, elle fut transportés, vers la fin du xvi° siècle , dags lo 
cloître du eanvent des Carmes, et tout récemment au musée des 
Studi, avec d'autres monumens du moyen âge, 
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Suivant les uns, un aigle royal ne cessa, durant l’exé- 
eution, de planer au-dessus de l’échafaud; puis, à la 
vue de la multitude, il descendit, teignit son aile du 
sang des empereurs, et disparut dans les airs (1). Se 
lon d'autres, des hommes masqués poignardèrent le 
bourreau qui avait fait tomber une tête royale. La plu 
part des historiens ont répété à l'envi, d’après un con- 
temporain mal informé, que Robert de Béthune, le 
gendre du roi, ne pouvant réprimer son indignation , 
tua le protonotaire par une violente estocade, en s’é- 
criant : — Ribaud, voilà ce que tu mérites pour avoir 
condamné un si grand et si noble seigneur (2). — Le 
peuple do Naples croit fermement que lareine Élisabeth, 
informée de la captivité de Conradin, vint dans cetta 
ville sur un vaisseau tendu de noir. Elle apportait beau- 
coup d'argent pour la rançon de son fils. Mais il était 
trop tard: le sang du dernier des Souabes avait coulé, 
<t la malheureuse mère ne put que prier, verser des 
larmes, et faire des fondations pieuses (3).Une autretra- 
dition également chère aux Italiens, et non moins apo- 
cryphe, est celle du gant de Conradin, jeté par lui au 


(4) Chron. Vitodur., in Thes. Helvet. hist., p. 8. 


{8) Riccord. Malsp., e. 193, p. 4045. 
Co prétendu fait, ou plutôt ee bruit ilaire adenis par le chronique: 
dr ne mérite ue condance, Lécl TE de Reggio (Mur sn LA 
. 1128), nous apprend qu'au mois d'octobre 1168, Hobert était di 
ville avec 1a jeune épouse et une suite nombreuse, et ue tous reiou nr 

in, (fra mensem octob,, venit comes 











Naples après Lo upplics do Conr 
Flandriæ, cum uzore sus et cum marima genlsum muliludine qui omner ad 
reg. Carol, foerunt in Apuliom past désconfictam Corradini.) Quant au pro 
onotaire, on voi par area de del LR ler, qu'ilobunt plus lard des biens 
flodnux, en récompense de s08 services, Eu 1218, après 18 mOn, «es mêmes 
Patent par de ren royal, conférés à ar Dériler. (1 ut 114 on 

Beg. Carol. |, F269,B, (ol. 3, dipl. 1.) 

{3) Giorali Napol., ap. Mur., L. XXI, ann. 1268, — Gianetta. 


si, Histor, Neapol., p. FT. 
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milieu de la foule, et porté au roi d'Aragon, le gendre 
de Manfred, en signe d’investiture des États siciliens (4). 
Ces faits prétendus servent du moins à prouver que 
l'opinion, fortement émue du dénoûment de ce grand 
drame, condammait un attentat qui n'avait point d’a- 
nalogue dans la mémoire des peuples (2). 

La mort de son jeune compétiteur n'avait pas assouvi 
la vengeance du frère de saint Louis. Il se reprochait 
d'avoir épargné le sang après la défaite de Manfred 
et trop d'indulgence pour sesennemis, était, àses yeux, 
la véritable cause du nouveau péril auquel il venait 
d'échapper. Loin donc d'entrer dans une voïe de modé- 
ration, il donna les ordres les plus rigoureux contre 
les partisans de la maison de Souabe. Partout des bû- 
chers et des échafauds se dressèrent. Les barons qui 
avaient fomenté la révolte, sachant qu’il ne leur serait 
fait aucune miséricorde, se barricadèrent dans leurs 
donjons. Ils y furent successivement attaqués, pris, et 
mis à mort. Des inquisiteurs royaux, qui se promet- 
taient des récompenses proportionnées à l’exagération 
de leur zèle, parcoururent les provinces, à la recherche 
des coupables. Les juges condamnaient sommairement, 
aunom du roi, et le bourreau exécutait la sentence. 
Beaucoup d’infortunés furent privés de la vue, d'autres 
mutilés. La plupart subirent la confiscation de lenrs 
biens, sans qu'on daignât les admettre à se justifier. 


(4) Cotte fable est postérieure de près de deux siècles à la mort 
de Conradi : 

(2) Voyez, sur la mort de Conradin, d'excellentes recherches 
de M, Huillard-Bréholles, dans le Journal de l'Institut histori- 
que. (aavier 4251.) 
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Pour perdre un ennemi, il suffisait de le dénoncer 
comme gibelin ; ot chacun, dit un chroniqueur guelfe 
alors vivant , voulant être juge dans sa propre cause, 
usurpait le glaive de l'autorité (1). Dans ce désordre 
général, des accusés, pour sauver leur vie, se firent 
accusateurs, et envoyèrent au supplice parens et amis. 
À Potenza, cn Basilicato, le peuple, croyant sc faire 
pardonner son insurreclion, tailla en pièces bon nombre 
de gentilshommes : perfidie qui ne le sauva point, car 
la ville fut saccagée par ordre du roi, et ses murailles 
abattues. Les habitans de Corneto firent plus encore. 
Informés que des troupes marchaient contre eux, ils 
offrirentaux barons gibelins de la province leur château, 
place très-forte et bien approvisionnée de vivres. 
Ceux-ci vinrent en grand nombre ; on leur fit bon ac- 
cueil; puis, pendant qu’ils étaient à table, désarmés et 
sans défiance, ils furent pris, garrottés, et livrés aux of- 
ficiers royaux. Cent trois de ces malheureux périrent, 
suspendus au gibet; troisautres, envoyés à Melf, furent 
précipités du baut des remparts. Le pays était à la 
merci des soldats ; on ne voyait que bourgs et donjons 
livrés aux flammes ; dans toute la Pouille et la Basilicate 
il n’y eut presque aucun lieu exempt de rapines et de 
vengeances. 

Un parlement ordonna la confiscation des biens de 
tous les traitres morts ou vivans. Ceux-ci furent con- 
damnés au dernier supplice, leurs enfans notés d’infa- 
mie. Quiconque donnait asile à un proscrit, ou ne dé- 
“nongçait pas à la justice le lieu de sa retraite, encourait 


(4) Sab. Malasp., L IV, ç 47, p. 883 
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la peine qu'il plaisait auroi d'infliger(1). Charles poussait 
la rigueur à 6e point, qu’une femme ayant envoyé del'ar- 
gent à son mari en exil, en fut punie par la perte de son 
bien (2). Mais ces violences n’étaient rien comparées aux 
châtimens réservés à la malheureuse Sicile. Guillaume 
l'Étendart avait été investi de pouvoirs illimités pour 
rétablir dans cette fle l'autorité royale. Nul ne montrait 
un dévouement plus fanatique, et n'était aussi dépourvu 
de sentimens généreux (3) : la terreur le précédait. 
Unis, les partisans de Conradin eussent été assez forts 
pour obtenir une capitulation; divisés, ils restaient 
à la merci d’un vainqueur inexorable. Après la ba- 
taille du Salto, la discorde qui s'était mise parmi 
les chefs avait porté ses fruits. Quelques-uns avaient 
foï un pays où une mort cruelleles attendait; les autres 
ne mettaient dans la défense commune ni ensemble 
ni dévouement. Dès que l’Étendart eut rassemblé ses 
troupes auxquelles se joignirent les barons guelfes, il 
mi le siége devant Augusta, ville bâtie par Frédérie [I 
dans ure presqu'ile entre Syracuse et Catane, à sept 
lieues de celle-ci. Forte par sa position, protégée par 
une citadelle, elle ne tient à la côte que par la langue 
étroite de terre sur laquelle les Français avaient dres- 
sé leurs tentes. Des navires de Messine fermaient l’en- 
trée du port ; mais la vile, défendue par plus de mille 
citoyens et par deux cents chevaliers venus de Tunis 


{) Constitut. regn, Sicil., 45 decembris 4268, p. 48. 

{2) Cablog. delle pergam. dell arehiv. di Napoli, L. I, p. 92. 

(5) Miles atrux, pugil ferax, sævusque pugnator, contra inû- 
deles regios omni crudelitate crudelior, eLtotins pietatis et miseri- 
cordiæ vilipensor. (ab. Malusp., p. 8544 
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avec l'infant don Frédéric, pouvait tenir longtemps. 
Six bourgeois, l'esprit troublé par la peur, offrirent sé 
crètement au général ennemi de lui ouvrir uné potte, 
sous la condition expresse qu'on laisserait la vie aux as 
siégés. Cette promesse fut indignement violée. Les Gis 
belins, surpris dans leur sommeil, furent passés par les 
armes. On fouilla les maisons ; et ceux qui s’y tenaient 
cachés, conduits sur le rivage avec leurs femmes et 
leurs enfans, périrent tous dans d’atroces supplices. 
Les traîtres qui avaient introduit les Français ne furent 
pas épargnés. Après le sac d'Augusta, on fit de la ville 
un monceau de décombres, et pas an seul être vivant 
ne resta de sa nombréuse population (1). , 
Conrad Capèce s'était enfermé dans là forteresse 
presque inexpugnable dé Centorbi aves quelques Al= 
lemands ét uno partie des auxiliaires de Pise. Guil 
laume l’Étendart l'y suivit, et bloqua étroitement la 
place. Dé même qu’à Augusta, un complot se forma 
pour l'ouvrir aux Fraheais, moyennant H vie sauve. 
Cet accord fut'eonclu pat l'intermédiaire de D. Alime 
de Lentini, V'ün des plus chauds partisans de Manfred, 
passé, après la bataille de Bénévent, sous 1x bannière 
angevine. Conrad, voyant qu’il ne pouvait éehappes à 
la mort, se livrä lui-même à Guillaume, qui, après lui 
avoie fait arracher les yeux, l'envoya à Eatans,, éù il fut 
penda sur le bord de la mer. Ses deux frères, Marino 
et Jacques, avaient subi à Naples un supplice infamtant. 
Plus heureux que ileurs compagnons, Frédério de 
Castille et Frédéric Lancia, assiégés, le premier dans 


(1) Sabas Malasp., L. IV, c. 48, p. 858. 
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Girgenti, l’ancienne Agrigente, et le second dans un 
château de la Calabre, obtinrent une capitulation, et 
sortirent du royaume. Après leur départ, la Sicile 
subjuguée, noyée dans le sang, mais toujours frémis- 
sante, cessa de s'agiter. Le roi crut l’ordre rétabli. 
Cependant le cri des victimes avait retenti jusqu’à 
Yiterbe, et, de son lit de mort, le vieux pontifeexprima 
avec véhémence sa douleur et son indignation de tant 
de cruautés. « En vérité, écrivait-il au roi, nous nous 
étonnons que tes oreilles restent fermées aux hurle- 
mens de tes sujets réduits au désespoir; comme si 
l’horrible désolation de ton royaume, les rapines, les 
iniquités commises par les tiens étaient ignorées de 
toi. Sache bien que tu ne peux les tolérer sans te 
couvrir d’opprobre! En commettant de si coupables 
excès, tesoficiers te rendent odieux. Ni le sexe, ni 
l'âge, ni la pauvreté, ne mettent à l'abri de leurs vio- 
lences. Sous les prétextes les plus frivoles, ils s’achar- 
nent sur les riches, dont ils ont les dépouilles. À eux 
le profit, à toi la mauvaise renommée (1)! 
Pendant que les États sicliens subissaient la loi 
cruelle du vainqueur, Charles d’Anjou célébrait son 
mariage avec Marguorite, fille du comte de Nevers, et pe- 
tite-fille de Hugues IV, duc de Bourgogne. Cette union, 
depuis longtemps projetée, se réalisa lorsque la mort 
de Conradin eut affermi le sceptre dans-les mains du 
frère de saint Louis. Le voyage de la jeune princesse, 
depuis les Alpes jusqu'à Rome, fut une suite de plai- 
sirs. Les Guelfes lombards, et principalement la fa- 


CPP CE 


(4) 1268, Sans autre indication, date, Mss. Vallicolor, lett. C, 
no 49, f° 19.— Rayn., 1268, $ 36. 
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mille de la Torre, voulant faire oublier leur tiédeur 
pour les intérêts angevins, rivalisèrent de magnifñ- 
eence dans les fêtes qu'ils donnèrent à la flancée 
royale (4). À Naples, il y eut durant plusieurs jours 
des bals, de splendides repas. On y avait appelé l'élite 
de la noblesse. Le prince de Salerne, le fils aïné du roi, 
et cent jeunes écuyers de son âge, reçurent l’ordre 
de chevalerie (2). De grandes récompenses furent don- 
nées à ceux qui avaient servi la cause angevine. On 
avait confisqué les terres des partisans de Conradin ; 
Charles les distribua à ses serviteurs. Gui de Monfort 
eut Monteforte, Atripalda et Nola, en Terre de Labour; 
Simon, son frère, le comté d'Avellino; Guillaume de 
Beaumont, celui de Caserte. L'Étendart et une foule 
d'autres, qu'il serait trop long de nommer ici, obtinrent 
de bons fiefs, des charges de cour, des emplois rendus 
lucratifs par les concussions que le désordre général 
semblait autoriser (3). Errard de Valery, le vainqueur 
duSalto, ne pouvait être oublié; on lui offrit Sorrento 
et Amalfi, qu’il refusa : « Je n'ai pas besoin de salaire, 
» dit le vieux connétable; ce que j'ai fait, c’est par 
» amour pour mon roi, et pour l'honneur de la Fran- 
» ce(4). » Noble désintéressement sans imitateurs ; car 
Italiens, Français et Provençaux se montrèrent égale- 


(1) Marguerite était à Parme le 4er octobre ; à Milan, le 8 du 
même mois. Elle y passa cinq jours et dut arriver à Naples peu 
de jours après le supplice de Conradin. Son mariage fut célébré 
le 18 novembre. 

(2) Sabas Malasp., 1. V, e. 4, p. 861. 

(3) Liber donal. per Carol. L, factarum post victoriam habi- 
tam de Corradino. Ms. in Arch. Neapol. 

4) Raumer, Holenstauffon Geseh, 1. IV, p. 584. 
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mentäpres à la curée. Ces concessions.à des étrangers 
introduisirent dans le royaume une féodalité nouvelle, 
unie d'intérêt à la dynastie angevine, à laquelle elle de- 
vaif son établissement. Par le réseau de forteresses 
dant elle enveloppa les provinces, elle retint les 
peuples sous lobéissance; mais son insolence et ses 
exactions la rendirent odieuse. De son côté, Charles, 
brûlé d’une soif pressante d'argent, établissait de si 
lourdes charges que beaucoup d’habitans, ne pouvant 
3 satisfaire, abandonnaient leurs maisons : le fisc alors 
les faisait vendre ou démolir (1). Les plaintes, repoussées 
sans examen, passaient pour autant de calomnies in- 
ventées par des traitres et des rebelles (2). 

La Sicile domptée, deux fortorcsses en torre ferme 
refussient encore d'ouvrir leurs portes : Gallipoli, 
petit port de la terre d’Olranto, et Luccra, la ville 
des Sarrasins. Cette dernière tenait avec opiniâtreté, 
däns l’espoit d’être reçue à capitulation. Dans l’autre, 
des partisans très-compromis de Conradin atten- 
daïent une occasion de passer au delà de l'Adriati- 
que. La résistance se prolongeant, ordre fut donné 
aux justiciers de rassembler des troupes en assez grand 
nombre pour mettre ces deux places à la raison. Les 
feudataires étaient tenus de répondre à l'appel royal 
sous peine de perdre leurs fiefs; chaque terre du do- 
maine fournissait un soldat par feu (3). Gallipoli, atta- 
quée à la fois par terre el pat mer, fut emportée d’as- 


(4) Ms, Bibl, Panorm., Qe q, G. 2. 


(2) Nicol. Special., L 1, e. 2: 
(3) Foggia, 13 febr. Reg. Carol. I, 4269, Ê 4 at passim. 


Google 


BT DES EMPERBURS DS LA MAISON DÉ souane, 235 
saut, etvingt-quatre barons, restés vivans, y subirent la 
peine capitale. Le roi fit en personne le siége de Lucera. 
La ville, bloquée depuis longtemps, se vit réduite à la 
dernièro extrémité. Une partie de la population suc- 
comba, faute de vivres. Le reste, demi-mort de faim, se 
rendit (27 août 4259); et ces malheureux, la corde au 
cou et los pieds nus,implorèrent à genoux la miséricorde 
du vainqueur (1). Charles ne voulut pas traiter avec 
trop de sévérité de vaillans soldats, dont on pouvait obte- 
nir d’utiles services. Oubliant les reproches faits à Man- 
fred, le protecteur des Sarrasins, il permit à ces infidèles 
de séjourner à Lucera ot dans les autres lieux de la pro- 
vince moyennant un tribut, et sans les molester pour 
l'exercice de leur religion. Un capitaine choisi par le 
roi les commandait; seulement, pour prévenir de nou- 
velles révoltes, et affaiblir la trop grande puissance que 
donnait aux Musulmans la possession exclusive d'une 
ville forte, Charles introduisit à Lucera, en 1273, une 
colonie provençale, à laquelle on acçorda, entre autres 
avantages, le transport par mer, des vivres pour un an, 
et des bestiaux payés par le roi (2). Quelques années 
plus tard, Charles [er employa les Sarrasins en Achaie 
et en Albanie, Plus d’une fois il fit occuper par eux 
les forts do certaines villes d’unc fidélité suspecte (3). 
Ce ne fut que vingt-six ans après la reddition de Lucera 
que Charles Il, à la sollicitation de la cour romaine, les 
expulsa pour toujours du royaume. 

H) Luceris, 28 ang. Reg. Carol. 1, 4269, (° 488. 
(2 Foggia, 30 oct. 1273. Reg. Carol. 1, 1274, B, F 78, 
€) Reg. Carol. 1, 4278, 1413. 


On voït, par une autre lettre, qu'en 1273, un certain Léon était capita- 
veus Saracenorum in Euceriam. (Reg. fo 13.) 
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Dieu avait appesanti sa main sur la famille de Frédé- 
ric I. Marguerite, femme de ce margrave Albert de 
Misnie, auquel ses crimes avaient valu le surnom de 
Dénaturé, restait seule de la postérité légitime de l’em- 
pereur. Après une vie malheureuse, accablée de mau- 
vais traitemens, chassée par son mari, cette infortunée 
expira de douleur en 1970, deux ans après Conradin, 
Elle laissait un fils unique en bas âge, appelé Frédéric, 
prétendant peu redoutable pour la dynastie angevine. 
Ce prince mourut en 4325, sans avoir rien entre- 
pris pour recouvrer le trône de ses ancêtres (4). Le 
44 mai 4272, le vaillant Enzio, prisonnier des Bolo- 
nais , termina sa vie à quarante-six ans, après en avoir 
passé plus de vingt-trois en captivité. Conrad d'Antio- 
che mourut oublié. Deux de ses fils furent successive- 
ment archevèques de Palerme; le dernier vit finir 
ses jours en 1320 (2). La postérité de Conrad s’é- 
teignit vers le milieu du xrve siècle. Les fils de Manfred 
ne reparurent plus; seule, Constance, reine d’Ara- 
gon, née du premier mariage de ce prince et unie de 
parenté avec la maison de France, se sauva du nau- 
frage général des siens. Ce spectacle d’une race illustre 
accablée par le sort, de princes doués pour la plupart 
de courage, d'énergie, d’une haute intelligence, luttant 

(1) Art devérif, les dates, 1. Ilf, (Langraves de Thuringe.) 

Dès l’année 1369, le cousin de Conradin prit le Utre de Frédéric LIT, ro 
de Sicile et de Jérusalem. Enclo, le le naturel de l'empereur, ke lui doans 
dans son testament. On retrouve ce re dans plusiours diplômes postérieurs. 
Enfin, ea 129, quend Jacques d'Aragon voulut faire ln 


dx ave le 
en sritant "ile, es pairiol de le Le menarent d'après ie récré 
le rappeler Frédéric III de Staufen, le pelit-lls de 





de Néoeantro, c. 1 
l'empereur Frédétie IL. 

(2) Leurs tombeaux se voient dans l’église souterraine de la ca 
thédrale de Palerme. 
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sans succès contre un vieux prêtre exilé de son siège, 4988. 
et dont le principe fait toutela force; ce spectacle, disons- 
nous, est fécond en enseignemens. Il frappa vivement 
Vesprit des contemporains. Tous plaignirent la victime; 
mais beaucoup crurent reconnaître Dieu vengeant son 
Église et, selon le texte des Écritures, étendant sa co- 
ère jusqu’à la quatrième génération, c'ost-à-dire sur la 
race entière de ses ennemis. Si le sort de Conradin les 
émut, ils s’inclinèrent devant le triomphe du Saint-Siége. 
« On ne peut douter (ainsi parle l'historien Villani) que 
» quiconque ose attaquer l'Église romaine, ne perde 
» son âme et son corps. Juste ou injuste, une excom- 
» munication est toujours redoutable. Les anciennes 
» chroniques, et les faits plus récens, prouvent assez 
» que eeux qui l’ont encourue ont été voués à un sort 
» funeste (4). » Certes, les empereurs dont on vient 
de lire l'histoire avaient conçu de vastes projets, et 
ils eussent säns doute exécuté de grandes choses, 
sans l'opposition constante de la papauté : mais leurs 
plans gigantesques n'étaient pas marqués du sceau de 
la justice, et ils aboutrent à un échafaud. Si les des- 
cendans de Barberousse ont en quelque sorte devancé 
leur siècle, si, sous leur sceptre, la société a marché 
vers une amélioration générale, n'ont-ils pas aussi, par 
leur ambition déréglée, fait peser de grands maux 
sur les peuples, et miné de leurs propres mains le 
pouvoir impérial? De son côté, le siége apostolique, 
en se laissant emporter par la passion, et en cher- 
chant à fonder une domination trop absolue, n'a- 


{1} Giov. Villani, lib, VIE, p. 287. 
Yillani, né en 1317, mourut de la peste en 1348. 
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til pas lui-même préparé dans l'avenir son affaiblis- 
sement? Enfin, l'Italie, gn élevant une démocratie 
aveugle sur les débris du principe d'autorité, était- 
elle entrée dans la voie qui conduit les peuples à lali- 
berté et à la fortune? Grandes questions, auxquelles les 
faits postérieurs répondront bientôt. Bornons-nous, 
quant à présent, à faire remarquer que la dynastie de 
Souabe s'était établie en Sicile par la cruauté et la vio- 
lence, et qu’à son tour le frère de saint Louis crut 
qu’on peut cimenter un trône avec du sang et des kr- 
mes. La justice de Dieu tourna contre eux son glaive : 
Henri VI de Hohenstauffen et Charles d'Anjou furent 
punis dans leur postérité. Conradin avait été la victime 
expiatoire de son bisaïeul : Jeanne l'*, arrière-petite- 
fille de Charles, périt étouffée entre des matelas. Les 
deux familles s’éteignirent. Si la première dura moins, 
et se noya dans son propre sang, l’autre tomba dans le 
mépris des hommes, et eut une fin misérable. 
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LA PAPAUTÉ APRÈS SA VICTOIRE SUR LES ENPEREURS 
DE LA MAISON DE SOUABE. 


LESAINT-SIÉGE EN ITALIE JUSQU'AU PONTIFICAT DE CLÉMENT Y. 
1268 — 1305. 


La victoire du Salto venait de séparer à jamais le 
royaume de Sicile d’avec l’Empire; la race de Souabe 
n'existait plus , et, dans l’état de décadence où le pou- 
voir impérial était tombé depuis la mort de Frédéric If, 
l'annexion, à titre de conquête, du nord et du centre 
de la Péninsule à l'Allemagne était désormais une chi- 
mère. Comme on se demandera sans doute si ce 
triomphe, chèrement acheté par la cour romaine, était 
pour elle aussi utile que brillant, et si les avantages 
qu'elle s’en était promis devaient se réaliser, un exa- 
men rapide des événemens dont les longues guerres 
du sacerdoce avec le pouvoir impérial, furent en quel- 
que sorte les prémices, devient iä nécessaire. 11 nous 
apprendra quel degré d'influence ce rude conflit eut 
sur la destinée des papes, considérés sous leur double 
aractère de souverains temporels et de chefs de l'É- 
glse catholique, 
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Comme prises, est-il besoin de répéter que, jus- 
qu'ici, les papes ont complétement échoué dans le pro- 
jet de leur propre agrandissement territorial, et que si, 
à force de sacrifices, ils sont parvenus à chasser les Al- 
lemands de l'Italie, ce n’a été qu’en l'ouvrant aux 
Français? Déjà, depuis plus de vingt ans, la puissance 
temporelle du Saint-Siége, loin d’être en progrès au 
sud des Alpes, y perdait plutôt du terrain; et bien des 
années devaient s’écouler encure, avant que les papes 
pussent s'établir avec quelque sécurité dans la capitale 
du monde chrétien. Les Lombards, qui les avaient pris 
pour chefs deleur ligue contre les empereurs, n'en vou- 
laïent pas pour maitres. Les anciennes républiques re- 
venaient, les unes après Les autres, au principe du gou- 
vernement d’un seul; mais jusqu'alors on n'avait vu 
aucune d’elles se donner à l'Église romaine. Comme les 
Guelfes acceptèrent le patronage de Charles d'Anjou, 
la créature du Saint-Siége, les Gibelins rallièrent natu- 
rellement à eux tout ce qui était anti-français. L'Italie 
se trouva donc, comme auparavant, divisée en deux 
factions ennemies; mais avec cette différence remar- 
quable, que les anciens défenseurs de l'indépendance 
nationale étaient devenus les alliés de l'étranger, tandis 
que le parti qui soutint l'union avec l'Allemagne re- 
poussait l’influence française et celle du siége aposto— 
lique. 

Si maintenant on considère les papes comme chefs 
spirituels de la chrétienté, on reconnaitra bientôt que, 
sous cerapport, leurs espérances n’avaient pas été moins 
trompeuses, Les faits ont prouvé que la lutte du sacor- 
doce avec l'empire ne concernait pas directement l'É- 
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glse, mais bien plutôt des intérêts mondains. Cepen- 
dant, à défaut de la force matérielle qui leur manquait, 
les successeurs de saint Pierre, obligés de recourir sans 
cesse aux armes spirituelles, les avaient émoussées par 
un usage trop fréquent. Autrefois, quand l’excommu- 
nication était réservée pour les ennemis de la foi et pour 
les grands coupables, elle faisait trembler le monde. 
Depuis qu’elle frappait, sans distinction de chrétiens et 

d'hérétiques, tout adversaire du souverain de l’État 
pontifical, on s’habituait à la braver, ou du moins à en 
débattrela valeur. Les opinions philosophiques des prin- 
ces de Hohenstaufen furent un des plus grands griefs de 
la papauté contre cette famille; et, par l'effet mème de 
la lutte qui la renversa, l'esprit d'examen fit en Europe 
de rapides progrès. Partout d’audacieux novateurs atta= 
quaient la corruption de la cour romaine, ses exac- 
tions, ses sentences. Le monde s’habituait à discuter 
des actes auxquels la génération précédente avait obéi 
areuglément ; et de la discussion à la résistance le pas 
est facile à franchir. N'est-ce point une particularité 
digne de toute l'attention de l'historien, que le Saint- 
Siége, précisément lorsqu'il triomphe de son plus re- 
doutable ennemi, se voie contraint, par l'émancipation 
progressive de la société laïque, à abandonner l'ancien 
projet de théocratiser l'Europe? Dans la seconde moitié 
du x siècle. l'hérésie, propagée, à la faveur des trou- 
blescivils, en Allemagne, en France, et jusqu'aux portes 
de Rome, avait produit dans beaucoup d’esprits popu- 
laires une réaction véritable. La ruine d’une puissante 
dynastic et l'état misérable de l'Empire, en éclairant 
les souverains, les faisait entrer, pour la plupart, dans 
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une voie d'opposition. La discorde siégeait avec les car- 
dinaux dans leconclave ; le choix d’un pape devenait de 
plus en plus une intrigue politique, dans laquelle le 
monde matériel l'emportait sur l’esprit chrétien. En dé- 
finitive, la double autorité du Saint-Siége, lors de la fin 
de sa luite avec l'Empire, était bien plus en voie de 
décadence qu'en progrès. Urbain et Clément IV, en 
ouvrant l'Ialie à l'élément français, obéissaient moins à 
une saine politique qu'à des idées de vengeance et de 
haine. Voyonscomment l’abaissement de leurs succes- 
seurs en fut le résultat. 

Les trois dernières élections avaient offert aux fidèles 
un triste spectacle; celle qui suivit la mort de Clé- 
ment IV fut, plus qu'aucune autre, entachée d'intrigue. 
Durant trenté mois le sacré collége, partagé en deux 
camps, dont l’un soutenait les intérêts du roi de Sicile 
etl'autreles combattait, ne put se mettre d'accord (4). 
Vainement le roi de France Philippe le Hardi, le fils du 
roi d'Angleterre et Charles d'Anjou lui-mème, qui se 
rendirent à Viterbe lors de leur retour de Tunis, sup- 
plièrent les cardinaux de mettre fin au scandale que ces 
débats causaient à la chrétienté : les cardinaux du parti 
italien refusèrent de céder, si l’on ne prenait un pape 
en dehors du sacré collége; condition à laquelle la fac- 
tion française dut se soumettre. Pour éviler les discus- 
sions que chaque scrutin général occasionnait, on con- 
vint de déléguer le droit d’élire à six cardinaux, deux 
prêtres et quatre diacres, pris par moitié dans chaque 
côté de l'assemblée. Ils désignèrent Tealdo Visconti de 


(1) Non potendo havere concordia di nullo di loro, {Giov, Vil= 
lani, lib, VII, c, 59, p. 260.) 
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Plaisance, archidiacre de Bruges et légat en Syrie, qui 
fat proclamé sous le nom de Grégoire X. 

Ce pontife, étranger aux luttes de la Péninsule et 
animé de pieuses intentions, revint d'Orient avec la 
ferme volonté de pacifier l'Europe pour l'armer contre 
les infdèles, maîtres de la plupart des colonies chré- 
lieunes, Mais, pendant l'interrègne, Charles d'Anjou 
avait fait de grands progrès en Italie : les Romains, 
après la victoire du Salto, lui avaient confirmé pour 
dix ans la dignité sénatoriale. 1] Lenait de Clément IV, 
pour une période semblable, la charge de vicaire 
impérial en Toscane, sauf le cas où une élection va- 
lidée par le pape donnerait, avant ce terme, un chef 
à l’Allemagne. La puissance du roi de Sicile, si on ne 
l'arrêtait, allait devenir bientôt tout aussi menaçante 
pour l'indépendance du Saint-Siége que l'avait été 
telle des empereurs. Le mal était grand; Grégoire es- 
saya d'y trouver un remède. Depuis la fin tragique de 
Conradin, la cour romaine n’avait plus le même intérêt 
à prolonger les divisions en Allemagne. Le pape, en 
vertu de son autorité apostolique, déclara nullesles an- 
ciennes élections; Rodolphe de Habshourg fut proclamé 
roi des Romains; et le pape, après avoir ratifié Le décret 
des princes, somma Charles d'Anjou de renoncer aux 
fonctions de vicaire impérial en Toseane. 

Non content de ce premier pas, il travailla à réconci- 
lier des factions qui, suivant lui, n'avaient plus aucun 
motif de se hair. Deux années furent consacrées à cette 
tâche plus difficile que l'autre, et dont Grégoire X ne 
devait pas voir l’accomplissement. Si, d’une part, Les 
Gibelins étaient partout humiliés, et si les Siennois et 
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les Pisans, battus à plusieurs reprises, avaient fait la 
paix avec Charles, de l'autre, les exilés de cette faction 
remplissaient l'Italie, ne cherchant qu’à rallumer par- 
tout lestroubles. Le pape alla lui-même à Florence, fit 
rappeler les bannis, exigea larestitution de leurs biens, 
et menaça de l’excommunication tout violateur de la 
paix. Mais, de son côté, Charles d'Anjou leur faisait dire 
sous main qu'ils seraient égorgés s'ils restaient dans 
la ville ; et comme ils le connaissaient capable d'exécuter 
cette menace, ils se hâtèrent derepartir. Le pape, juste- 
ment irrité, quitta Florence, qu'il frappa d’interdit. A 
compter de ee jour, dit un historien, Grégoire garda dans 
son cœur un profond ressentiment contre le roi de Sicile, 

Au mois de mai 4974, il ÿ eut un concile général à 
Lyon, tant pour la réforme ecclésiastique que pour 
pourvoir aux besoins de la terre sainte. On y résolut 
une croisade qui n’eut jamais lieu. Entre autres règle- 
mens, on ordonna d’enfermer plus à l'étroit les cardi- 
naux au conclave ; de ne leur laisser qu’un seul ser- 
vant ou conclariste ; de réduire leurs vivres à un mets 
le matin, ct un autre le soir; d'interdire toute commu- 
nication avec Le dehors. Le pape espérait, par ce redou- 
blement de rigueur, empêcher des scandales trop fré- 
quens, et des lenteurs préjudiciables à l'Église. 

Un traité fut conclu le 6 juin 4274 avec les envoyés 
de Rodolphe, à l'effet d'assurer irrévocablement à 
l'Église romaine la possession des provinces du centre 
de l'Italie, sur lesquelles elle réclamait un droit de sou- 
veraineté (1). Déjà, à deux reprises, sous Otton IV et 
sous Frédéric II, ce droit avait été reconnu par des 


(4) Anmal, Eccl., 4974., $ 7-10. 
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fitres en bonne forme : on sait comment ces deux 
princes en exéentèrent les dispositions. Par le nouvel 
accord, les limites de l’État pontifical restèrent les 
mêmes qu'auparavant; mais on exigea de l’empereur 
lu le serment d'abandonner toute juridiction, toute 
suzeraineté sur lesdites provinces, et de ne s'approprier 
dans aueun cas les biens de l’Église, ni ceux de ses 
vassaux, lors même que ceux-ci se rangeraient volon- 
tairement sous la domination impériale. Ce prince ne 
pouvait, sans le consentement exprès du pape, accep- 
ter la dignité de sénateur ou toute autre fonction à 
l'élection du peuple, ni protéger ceux qui tenteraient 
de les usurper. Enfin, il renonçait à posséder le royaume 
de Sicile, à l’attaquer, à le réunir à l’empire allemand, 
à secourir, soit ouvertement, soit en secret, les enne- 
mis de la maison d'Anjou. 

Cet acte signé, Grégoire obtint d'Alphonse de Cas- 
tille une renonciation à la couronne impériale, et lui 
sccorda, comme dédommagement, les dimes de son 
royaume pendant plusieurs années. Rodolphe prit la 
croix pour la terre sainte; mais la mort du pape, qui 
survint au commencement de l’année 4276, fit aban- 
donner pourtoujours le projet dereconquérir leroyaume 
de Jérusalem. Les successeurs de Grégoire tentèrent 
encore, à diverses reprises, de stimuler le zèle des chré- 
tiens. Si quelques princes promirent du secours et of- 
tirent même de marcher en personne à la croisade, 
leur but était uniquement de se faire accorder des dé- 
fcimes, qu'ils employaient à d’autres usages. C'en était 
fait des colonies chrétiennes, et la chute de Ptolémais 
(mai 4294) acheva de compléter leur ruine. 
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En seize mois, trois papes occupèrent le trône pon- 
tifical. L'un était Français, le second Italien, le dernier 
Espagnol. Sous un gouvernement si précaire, le siége 
apostolique perdait de plus en plus de son autorité en 
Italie : Charles d'Anjou, au contraire, augmentait la 
sienne. Malgré les instances de Grégoire, il n'avait re- 
noncé ni à la dignité de sénateur, ni à celle de vicaire 
de l'Empire, que Rodolphe, retenu en Allemagne par 
de graves intérêts, n'avait pu lui faire quitter. Les 
choses changèrent momentanément sous Nicolas HI. 
Ce pontife mettait une ardeur excessive à enrichir ses 
parens. On 4 prétendu que ce fut la véritable cause de 
son opposition constante aux projets du roi de Sicile. 
Suivant un historien guelfe du siècle suivant, Nicolas 
aÿant fait proposer à ce prince d’unir en mariage un des 
petits-fils du roi avec sa propre nièce, Charles aurait ré- 
pondu :« Croit-il, parce qu'il porte des bas rouges, que 
» sa famille soit digne de s’allier à la nôtre? Son pou- 
» voir, dont il cst si fier, finira avec lui.» Depuis lors, 
ajoute le narrateur, Nicolas devint l'ennemi de Charles, 
et s'appliqua à le conirecarrer en toutes choses (1). Ce 
qu’on peut affirmer, c'est que ce pontife favorisa une 
réaction des intérêts italiens contre la domination fran- 
çaise, dont il projetait l'abaissement. 

Dès l’année suivante (1278), le roi de Sicile dut enfin 
renoncer au vicariat impérial, et mème retirer de la Tos- 
cane les troupes à sa solde. Précisément alors les pou- 
voirs du sénateur, accordés pour dix ans, expiraient. Une 
bulle äéfendit aux Romains de conférer désormais cette 





(4) Gior. Villani, lib. VII, c 53, p. 270. 
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suprême magistrature à aucun prince étranger, le pape 
prétendant s'en revêtir lui-même. Nicolas ne crut pas 
néanmoins devoir fixer sa résidence dans une ville dont 
Thumeur séditieuse avait causé de longues tribulations 
à ses prédécesseurs. Onremarquera, à cette occasion, 
que, sur neuf papes qui avaient gouverné l'Église pen« 
dant l’espace de trente-six ans, dopuisla mort de Cré- 
goire IX en 42, six n'entrèrent jamais à Rome, et les 
trois autres n’y parurent que momentanément. 

Pour ôter aux Français la prépondérance dans le sa 
cré collége, Nicolas II crée sept cardinaux italiens, 
qu'il prend parmi ses’ parens et ses alliés (1). L'un 
d'eux reçoit mission de pacifier la Péninsule ; on l’au- 
torise à admettre dans le scin de l'Église les excommu- 
niés, presque tous gibelins. Plusieurs villessont relevées 
de l'interdit, et en peu de temps Charles d'Anjou, qui 
s'était vu Farbitre de la Péninsule, ne conserve que son 
royaume de Sicile. Il supportait ce changement de for: 
tuñe avec une apparente résignation qui étonnait k 
pape toi-même ; mais Nicolas était vieux, et, aprèslui, 
tout pouvait changer. En attendant, le roi faisait de 
grands armemens contre l'empire grec. Pour en payer 
les frais, ik exerçait sur ses sujets une oppression si 
tyrannique, que des complots s’ourdirent dans lo des- 
sein de chasser les Français de la Sicile. L'empereur 
d'Orient, Paléologue, et Pierre, roi d'Aragon, gendre 
de Manfred, encourageaient ces secrètes menées. Jean 
de Procida en etait l'agent le plus actif; on croit que 


(2) Riccord, Malasp., c. 204, p. 1023. 
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Nicolas les favorisait sous main (1). Mais ce dernier 
mourut subitement à Viterbe (22 août 1280), et les 
affaires de l'Italie en furent encore une fois profondé- 
ment modifiées. 

Tout pouvait dépendre de la future élection. Pour 
s'assurer une majorité dans le conclave, qui était divisé 
autant que jamais, Charles court à Viterbe, met en pri 
son deux cardinaux, chefs de la faction italienne, inti- 
mide les uns, fait des promesses aux autres (2), et ob- 
tient enfin qu’on proclame le cardinal de Sainte-Cécile, 
Français de basse origine, tout dévoué à sa cause 
(22 février 4284). Pendant un règne de plus de trois 
ans, Martin IV (ainsi se uommail le nouveau pape), sem- 
ble mettre sa principale étude à élever le parti français 
et à lui sacrifier les intérêts du Saint-Siége. IL se fait 
élire. sénateur, mais c’est pour déléguer aussitôt cette 
dignité au roi de Sicile. Partout les Gibelins sont persé- 
eutés, et les troubles recommencent. Charles d'Anjou 
s'établit à Viterbe, où il tient le pape en tutelle; il 
confie à ses créatures les principales fonctions de l’État 
ecclésiastique. Un noble français est fait cumte et 
gouverneur de la Romagne; des chevaliers de cette 
nation sont donnés pour recteurs aux villes du patri- 
moine de Saint-Pierre. 

Mais la fortune, si longtemps favorable, se tournait 

{4} Dante, grand ennemi de la domination française, accuse 


Nicolas 111 de s'être laissé corrompre par l'or des Grecs, el place 
ce pontife dans l'enfer, avec les simaniaques. (Inf., €. XIX.) 

a} Suivant Sabas Malaspina, chroniqueur guelfe contemporain, 
rles, pour lasser les cardinaux italiens, ne leur fit donner que 
du pain'et de l'eau, tandis qu'au contraire les Français recevaient 
d'abondantes rations de vivres. (Sabas Malaspina, Continuat., 
lib. VI, c. 6, p. 872.) 
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enfin contré le frère de saint Louis. Le massacre des 
Vèpres Siciliennes et la révolte du reste de la Sicile en- 
lèvent à Charles d'Anjou cette magnifique province, qui 
pregd pour roi Pierre d'Aragon. La puissance de la 
maison angevine échoue devant un peuple peu nom- 
breux, mais intrépide, plein du sentiment de sa natio- 
ualité, et qu'un désir ardent de‘liberté et de vengeance 
conduit à la victoire. 

Deux ans plus tard (7 janvier 4285), Charles d'Anjou, 
après d’inutiles efforts, vsineu, découragé, mourut de 
chagrin à Foggia. L'héritier de la couronne, prisdans une 
bataille navale par les Siciliens, était au pouvoir du roi 
d’Aragon. La domination française en Italie semblait 
pencher verssa ruine: Martin IV et ses successeurs tra 
vaillèrent à la rétablir. Moins occupés de l'indépendance 
italienne que du soin d'enrichir leurs parens, ils prodi- 
guent les trésors levés sur la chrétienté pour des intérêts 
qui ne sont pas ceux de l'Église. L'un d'eux, Nicolas IV, 
dans un règne de vingt-cinq mois, combla de tantdebiens 
la famille Colonna, que, au dire d’un contemporain, on 
le représenta dégageant avec difficulté d’une colonne de 
marbre sa tête ornée de la mitre pontificale, tandis que 
deux autres colonnes, placées devant ses yeux, l'empè- 
chaient derien voir autour de lui({). Les cardinaux, afin 
que de courts règnes ouvrissent pour eux de nouvelles 
chances, semblaient s’étudier à ne porter au pouvoir 
suprême que des papes vieux et infirmes. Honorius IV, 
lors de son avénement, élait perclus par la goutte au 
point de ne pouvoir se tenir debout, ni ouvrir ni fermer 


@) Francis, Pipin., Gbr., lib. IV, c. 23, p. 728. 
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les mains, On inventa une machine qui l'élevait et le 
tournait, quand il célébrait les saints offices ; et comme 
ses doigts étsient privés de mouvement, un mécanisme 
ÿsuppléait pour tenir l’hostie(1). : 
Nicolas IV meurt à Latran le 4 avril 4292; ët la dis- 
corde, qui depuis si longtemps semblait avoir fixé sa 
demeure au milieu du sacré collége, divigg plus que 
jamais les esprits. La faction française né. pour chef 
un Orsini; un Colonne dirigeait la faction contraire. 
Malgré les gémissemens de la chrétienté, plus de deux 
ans se passent sans qu'un rapprochement puisse avoir 
lieu. Pendant ce temps, des maladies sévissent dans 
Rome, la sédition éclate; chacun en prend prétexte 
«pour sortir de la ville, et le eonctave est transféré à 
Pérouse. Enfin, après vingt-sept mois de lutte et d’in- 
©trigue (2), on procède, le 5 juillet 4294, àune de ces 
élections, qui en réalité ne sont qu'un attermoiement. 
Le matin du même jour, l'évêque d’Ostie avait dit 
qu'un religieux de l'ordre de Saint-Benoït, vieillard 
retiré dans la montagne de Sulmone, où il pratiquait 
de grandes austérités, avait eu une vision mira- 
creuse. L’Esprit-Saint lui avait révélé que le sacré 
collège tout entier serait frappé de mort, si avant deux 
mois il ne proclamait un pape (3). Pierre de Morone 
(ainsi se nommait le pieux solitaire) était illettré, sans 
ambition, et tout à fait en dehors des intrigues du 
monde. Par une combinaison inattendue, les suffrages 





(4) Fr. Pipiri Chran. lib. IV, e- 99, p. 727. 


{2) Vaco la sedia apost. per 27 mesi, per discordia dei cardi- 
mali (Villani, lib. VII, c. 480, p. 341.) 


(3) Annal. Eecl., 1294, 63. 
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éstucx, sept étaient fra 

. Cette promotion, ensésuran 
majorité incontestable dans le conelave, le rendait en 
quelque sorte l'arbitre d'une future élection. Bientôt » 
l'incapacité du pape frappa tous les yeux. Chacuñ,le - 
trompait sans qu'il s’en aperçüt. Tout oceupé du soin 
de son âme, il négligeait les affaires de l'Église, ou s'il 
sen mélait, c'était sans règle et sans suite, oubliant 
l'ordre donné la veille, et défaisant d'une main ce que *: 
Yautre avait fait. Les cardinaux murmuraient, Célestin 
lui-même ne se dissimulait pas son peu d'intelligence. 
Iregrettait la solitude, et ne désirait rien tant que d'y 
rentrer. 

Parmiles membres de la faction anti-française du 

sacré collége, un cardinal que l'ambition dévorait n’a- 





(4) Jacob, card. S. Georg., Vita Cœlestin. IV, p. 634, A. 
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srte eux des cardinaux qui vous son [ 
me mê àsa place, je saurai, je voudraiet je 
| arai vdus étresiile (1).» Le marché conclu , dr 4 
- tait à obtenir du crédule pontife qu'il mit à exécution 
+, son projet de retraite. On y parvint en alarmant sa con- 
sciénce, en effrayant son esprit. S’il faut en croire une 
chronique du temps, on lui fit entendre, pendant la 
“nuit, une voix mystérieuse qui lui ordonnait ce sacri- 
‘ice (2). Vainement alors le clergé de Naples alla pro- 
” cessionnellement supplier Célestin de garder le ponti- 
ficat : ce dernier, après avoir fait lire son abdication en 
plein consistoire, quitta le manteau sacré, reprit la 
besace de l'ermite, et regagna tout joyeux ses mon- 
tagnes, plein de l'espoir d'y finir paisiblement ses 
jours. De terribles épreuves l'y attendaient, Le cardinal 






{4} Lo sapro, e vorrè, e potrà. (Villani, lib. VIN, 6. 6, p. 348.) 
(2) Fereiti Vicenlin. Hist., ap. Mar, E. IX, 1. Il, p. 068. 
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Ju, & prit le nom de Boniface VIE. Ce 
bpape, d'autant plus jaloux du pouvoir qu'il 
l'avaitoblénu que par dés voies perfides, ne crut 
a Sinoéritétde Célestin, et, pour n'avoir plus à le | 
eut il donna or dre de l'arrêter. L'infortuné vieil- 
lard essaya de fuir seul, à pied, malgré, l’intempérie 

hiver rigoureux. De pauvres solitaires, le recueilli- 
rent pendant tout le carême. Comme on découvrit sa 
retraite, il voulut mettre l'Adriatique entre lui et'ses 
persécuteurs; mais le vaisseau qui le portait ayant 
été jeté äda côte, Célestin fut pris, et enfermé dans 
la forteresée de Fumone, d’où il ne sortit plus. Gardé 
à vue, séquestré. du monde entier, traité avec une 
dureté révoltante, il mourut le 49 mai 1296, donnant 
à son successeur l'inutile exemple d'une résignaüon 
toute chrétign aux volontés dn ciel (1). 

Durant plusieurs années, Boniface se montra entiè= 
rement dévoué aux rois Philippe le Bel et Charles Il 
d'Anjou. Ce dernier faisait d’inutiles efforts pour re 
prendre la Sicile, qui, depuis quatorze ans, tenait tête 
aux forces réunies de la France et de Naples, et vivait 
sous le poids de l'excommunication. Jacques, roi d’Ara-* 
gon, couronné à Palerme en 1285 , après la mort de 
Pierre HI, son pèro, avait envahi les provinces méridio- 
nales de l'Italie et se fortifiait dans les deux Calabres, 
lorsqu'en 1294 la mort de son frère Alphonse l'appela 
à régner en Espagne. Il laissa à l'infant Frédéric le 
gouvernement de l'ile. Célestin n'avait fait que de fai- 
bles efforts pour avancer les affaires de Charles IL, 















U) Rayn., 1295, $ 15. 
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de l'Église rendait au roi, s'al le- 
be le Be É Boniface étaient lun et l'autre 
uñeur hautaine ; leur orgueil sans bornes ne 
ipportor la résistance ou da contradiction, 
d6, le souverain Re ave cd 
resgnire Adolphe de N: , roi des Ro- 
e fränçais, ce dernier lui déclara 
que l'Église n'avait rien à voir dans les affaires tempo- 
relles. Deux ans plus tard, Philippe se choqua de la 
médiation offerte par Boniface pour rétablir la paix entre 
“la France et l’Augleterre (1297) (1). Ce prince, au 
mépris de la foi jurée, retenait en prison le comte de 
Flandre et ses fils : le pape sollicita leur liberté, et cette 
intervention fut regardée comme une nouvelle offense, 
Boniface n’avait pas accordé pour la guerre de Flandre 
autant de décimes que le roi en demandait ; el, à son 
tour, Philippe prohiba la sortie de l'argent du royaume, 
privant ainsi la chambre apostolique de l’une de ses res- 





(4) Dumont, Corps Diplom., !, J, n° #50, p. 300. 
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sources les plus abondantes (1). Un évêché fut établi à 
Pamiers sans l'aulorisation royale, et le titulaire eut la” 
légation de France (1297). Sous un prétexte on mit ce 
prélat en prison, au mépris des privilèges ecclésiasti- 
ques ; ec les poursuites exercées contre lui furent, dit 
ua savant historien, un modèle de violence et d'ini- 
quité (2). Les esprits s’aigrirent, la querelle s’enve- 
nima. Philippe assemble son parlement (1301) : Les 
trois ordres écrivent à Rome, le clergé avec une fer- 
mêté respectueuse, la noblesse en termes violens. La 
leure de la bourgeoisie ‘ne s’est pas conservée. Guil- 
laume de Nogaret aceuse le souverain pontife de péchés 
énormes, et, entre autres, de ne pas eroire à la pré- 
sence réelle dans l'eucharistie (1304). Il sollicite Le roi 
d'appeler un concile général,-qui mettra fin à loppres- 
sion de l’Église. 

Boniface veut alors recourir aux armes qui, dans le 
xue siècle, ont élé employées avec succès par ses 
prédécesseurs. Il enjoint aux ecclésiastiques français 
de se réunir à Rome le 4* novembre 1302, pour y 
réformer de concert les abus introduits dans l'État (3) ; 
et comme un ordre royal défend cette assemblée, le pon- 
tife frappe d'excommunication quiconque met obstacle 
aux commandemens du Saint-Siége, fàt-il même roi ou 
empereur (4). Cette mesure, qui, cinquante ans plus 
Lt, eût consterné les esprits, ne produisit pas l'impres- 





(1) Raÿn., 1996, 8 94 et seqe 
(2) Guizot, Hist. de la Civil. en France, t. IV, p. 199. 


(5) Ad reformationeun regis et régui, (Rayn., 7 Non, decem- 
bris 1304, $ 29.) 


(4) 29 junii 4309. Rayn., $ 44. 
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sion que la cour pontificale en attendait ; mais elle 
‘poussa Philippe aux derniers excès de la colère et de 
l'emportement. Roi et pape s'écrivirent des lettres rem- 
plies d’injures, oubliant à la fois convenance et dignité. 
Une bulle déclare que toute créature humaine est sou 
mise au Saint-Siége (4). < Que ta très-grande fatuité 
» sache, répond Philippe, que nous ne sommes soumis à 
» personne pour le temporel (2). » Seconde bulle qui 
condamne la mauvaise administration du roi. Celui-ci 
cherche alors à s'appuyer sur le clergé, qui, prenantsa 
défense, refuse de reconriaitfe au pape le pouvoir de 
censurer la enduits du monarque, et de s'ingérer dans 
le gouvernement de l’État (3). Cette nouvelle lutte des 
deux: pouvoirs fut l'origine de ce qu’on appela les lé- 
bertés de l'Église gallicane. En réveillant le senti- 
ment d'examen qui était en progrès, et en apprenant au 
clergé qu'il avait des droits à soutenir, elle poria une 
atteinte sérieuse à l’autorité supérieure que la cour 
romaine prétendait exercer sur le monde chrétien. 
Une entreprise d'une audace inouïe met fin à ces 
tristes débats. Sous prétexte de négociations, Guillaume 
de Nogaret part pour l'Italie avec Sciarra Colonne et 
d’autres ennemis du pape. Ils avaient des intelligences 
dans Anagni, où la cour pontificale passait l’été. Le 
T septembre 1303, de grand matin, on leur ouvre une 
porte; et, suivis de trois cents hommes d'armes et 





(4) Porro subesse rom. pontif. omnem humanam ereataram 
declaramus, dicimus et ciflinimus, (18 rovembris 4302. leg. 
Bonif. VIII, 1. IX, cur., n° 52.) 

2, Sci marie tue tuitas nos in temporalibus nemini su- 

LISE 


(3) Rayn., Annal, Ecd., 4303, $ 12. 
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d’un grand nombre de gens de pied, ils entrent dans 
l ville, enseignes déployées, aux cris de Mort à Bons- 
face! Vive le roi de France ! Le peuple se range de leur 
côté (4); ils forcent le palais, et, pendant que les soldats 
se gorgent de butin, les chefs pénètrent dans la salle où 
Boniface, revêtu des ornemens sacerdotaux, les atten- 
dait agenouillé devant l'autel. À l'exception de deux 
cardinaux, le sacré collége l'avait abandonné. «Si je 
» dois succomber, dit l'intrépide vieillard, je mourrai 
» pape. » En voyant cette ferme contenance, personne 
n’ose porter la main sur lui. On le menace de le con- 
duire enchaîné à Lyon, où un concile prononcera sur son 
sort. « Peu lui importe, reprend-il, d’être condamné 
par des hérétiques » : et Nogaret, dont le grand-père, 
convaincu d'hérésie a péri dansles flammes, reste muet. 
Colonne veut que le chef de l'Église quitte la couronne 
pontificale (2), et Boniface demande celle du martyre. 
Enfin, après trois jours de captivité, les habitans d'Ana- 
gni s’arment en sa faveur. LesFrançais, poursuivis dans 
des rues étroites où ils ne peuvent se ranger, prennent 
la fuite. Le pape est libre; mais le coup était porté et 
avait égaré sa raison. A Rome, où on le conduit, les 
cardinaux ne permeltent point qu’il se montre en public, 
et peu de jours après, le 44 octobre 4303, il expire dans 
un accès de frénésie. On le trouva dans son lit, sans vie, 
et déjà glacé; sa tête, qu’il avait sans doute heurtée avec 
violence contre la muraille, était couverte de sang; il 


(4) Giov. Yillani, lib, VIIL, c. 63, p. 596. 

(2) Avant Boniface, la tiare pontificale portait une seule cou- 
mwnne; on croit généralement qu'il y en ajouta une seconde ; 
mtis des mouumens contemporains démenteut celle upinion. 

w. 47 
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était mort en rongeant un bâton qu’il tenait à la main (1). 
Le 22 octobre, Benoit IX, homme de basse origine, 
mais que ses verlus avaient porté aux premières dignités 
ecclésiastiques, succéda à Boniface. On ne lui connais 
sait aucun parent, et le peu d'influence qu'il avait dans 
Rome, avait beaucoup contribué à son élévation. Sous 
un pape qui ne s'appuyait sur personne, les cardinaux 
pouvaient espérer de dirigerles affaires de l'Église. Pour 
se soustraire plus aisément àleur domination, Benoit dé- 
sirait sortir de La ville. Le Lesvin derespirer ua air plus 
pur lui en fournit le prétexte; et, le printemps venu, il se 
retira à Pérouse. On lui attribue le dessein de transpot- 
ter le Saint-Siége en Lombardie, son pays natal : son 
espoirélait de pacifier les factions quidéchiraient l'Italie. 
Cherchant d’abord à faire la paix avec le roi de France, 
il leva l’excommunication encourue par le prince et 
par ses agens , pour avoir empêché de porter de l’ar- 
gentà Rome. Quand il se crut mieuxaffermi, il cita ceux 
qui avaient ordonné, conseillé ou exécuté l'attentat 
d’Aragni, à comparaître devant la cour apostolique, 
afin d’y entendre la juste sentence qu'avec l'aide du 
Seigneur, il prononcerait contre les coupables (2). Envi- 
ron un mois plus tard, Benoît mourait empoisonné (3). 
Les cardinaux, au nombre de vingt-cinq, étaient 
{4) Ferotti Vicent. din. L I, p. 4008. — Gior. Villani, 
1 NI, c. 65. p. 3 


6 et 
Le lombeau de Bonifsce EH ar Arnolfo di Lapa , se voit dans la troi- 
ième nef ds Grotte Vecchi, égllse souterraine de Sant Pierres 


(2) Perug., 7 juni 566 = Amal. Ecd., $ 15814, 

(5) Ferelli Vicent, en accus le roi de France, lib. 

1045. — Villani , lib. VIT, c. 80, p. 447, dit ‘seulement 
nvidia di eerli cardinak, si dice, il fecero morire.— Fra Pipino, 
lib. IV, c. 48, p. 746, rapporte les circonstances de l'empoison” 
nement, sans nommer ersonne. 
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divisés on deux partis à peu près d'égale force, dont 
l'un avait pour chefs les neveux de Boniface VII, et 
l'autre, de chauds amis du roi de France. Dès le pre- 
mier jour la lutte s’engagea, et plus de nenf mois se 
passèrent sans que personne consentit à céder : obsti- 
nation funeste, qui préparait au monde de grands scan- 
dales. A lafin, le cardinal de Prato, l'un des principaux 
de la faction française, proposa un expédient qui parut 
propre à tout eoncilier. On convint que les cardinaux 
italiens désigneraient trois prélats étrangers, parmi les- 
quels leurs antagonistes auraïent à choisir le nouveau 
pape. Ilestinutile d'ajouter que sur ceite liste figurèrent 
les noms les plus hostiles au roi de France. Celui de Ber- 
trand de Gault ou Got, archevêque de Bordeaux et 
l'ennemi déclaré de Philippe le Bel, avait été mis en 
première ligne. Comme c'éuitun prélat plein d’ambition, 
ce fut précisément sur lui que les cardinaux du parti 
français jetèrent les yeux. Le cardinal de Prato avertit le 
roi que le moyen le plus sûr pour relever ses affaires à la 
cour de Rome était d'opérer sa réconciliation avec l’ar- 
chevêque.Un courrier portaen neufjours la lettre à Paris, 

Philippe part pour la Gascogne, et assigne à Bertrand 
uneentrevue dans une abbaye située au milieu d’une fo- 
rèt près deSaint-Jean-d’Angély. Là, après qu'äs ont en- 
tendu la messe, et que, la main sur l'autel, ls se sbnt juré 
le plus inviolable secret, le roi, montrant à l’archevèque 
la lettre des cardinaux, lui offre la papauté, moyennant 
certaines comditions. « Sire, s'écrie l’ambitieux prélat, 
» je reconnais qne vous voulez me rendre le bien pour 
» lemal : c’est à vons de commander, à moid’obéir, et 
» toujours il en sers ainsi.» Leroile relève, l’'embrasse 
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en disant : « Voici ce que je veux de toi. Tu me récon- 
» cilieras avec l'Église pour tout ce qui s’est fait contre 
» Boniface, dont tu flétriras la mémoire. Tu rendras la 
» communion à moi et aux miens. J'aurai pendant 
» cinq ans les décimes du royaume. Jacques et Pierre 
» Colonne seront rétablis dans leur dignité de-cardi- 
» maux; plusieurs de mes amis entreront dans le sacré 
collége. Quant à la sixième condition, son importance 
est grande, ot je réserve de la réclamer en temps ct 
>» lieu(1).»L'archevêque jura cet accord sur l'hostie, et 
donna en otage ses frères et ses neveux. De son côté le 
monarque français promit avec serment de le faire élire, 
ce qui eut lieu en effet le 5 jnin A 305, aprèsune vacance 
de dix mois et vingt-huit jours. Le nouveau pontife prit 
le nom de Clément V. On chanta le Te Deum pour re- 
mercier Dieu du succès de toutes ces intrigues ; et cha- 
que faction , croyant avoir dupé l’autre, fut dans la joie. 

Ici commente pour la papauté une ère de faiblesse et 
de décadence, avant-coureur des événements désastreux 
quila menacent. Dans le décret d’élection, les cardi- 
naux français eux-mêmes s'étaient joints aux italiens 
pour supplier le chef de l'Église de rentrer bientôt à 
Rome, où, suivant eux, sa présence devait remédier à 
tous les maux (2). Mais ceci n’entrait pas dans les vues 
du roide France; de son coté, Clément V ne se sentait 
pas appelé à rétablir la puissance temporelle du Saint- 
Siége ; entièrement désorganisée dans l'État ecclésias- 

:{0, Giov. Vilani, lib. VIN, 6. 89, pe ALT ct coq. 

1 ssième demande dit aurons tapés pu Conriele Va. Ne 


Vaft-ce pas DIU is translation du Sai 9 en France, où la pagauté al- 
Tai dur en quelque are cos la main du Fat RES 


€) Acta Coneil. et Constit. summ. Pontif,, t, VIL à 
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tique. Lié par un traité indigne, craignant d’ailleurs de 
se mettre entre les mains d'un parti qu’il a trompé, le 
pontife consent à appeler au nord des Alpes le collége 
des cardinaux, et le remplit de créatures de Philippe. 
La cour romaine parcourt la France, levant des décimes, 
ruinant les églises par ses prodigalités (1) ; puis, après 
quatre ans de cette vie errante, elle s’établit, en 1309, 
à Avignon. Bientôt elle y donne au monde l'exemple 
de grands désordres, portant ainsi de sa propre main 
lescoupsles plus funestes à l'autorité morale de l'Église, 
et ouvrant la porte aux schismes et aux hérésies 
qu'elle aura plus tard à combattre. Les Italiens ont 
peint en deux mots cette période funeste : elle est pour 
eux la captivité de Babylone ; pour la chrétienté, elle 
estla source trop féconde des révolutions qui nous res- 
tent à décrire. Voilà où, trente-huit ans après le triom- 
phe du sacerdoce sur l'empire, la puissance française, 
imprudemment appelée par la cour romaine en Italie, 
avait conduit la papauté. 


LE SAINT-SIÉGE À AVIGNON. 
4309.—1377, 


Dans les premières années du xiv* siècle, il ne restait 
daus la Péuiusule presque aucun lieu qui ne fût boule- 


(4) L'archerèqne de Bourges se trouva réduit à nne telle pé- 
naric d'argent après le séjour du pape dans son diocèse, qu'il fut 
obligé pour vivre de recevoir la pitance distribuée chaque jour aux 
chanoines du chapitre. (Manesie. Contin. Spicil. d'Achery, t. I, 
ann. 1505.) 
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versé par la guerre civile. La lutte des rois de Naples 
et des princes d'Aragon pour la Sicile, on appelant de 
ce côté la plus grande partie des troupes napolitaines, 
avait longtemps empêché la réalisation des projets de 
la maison d'Anjou sur le nord de l'Italie. Quand les 
Siciliens eurent obtenu avec la paix une existence 
politique séparée, on put croire que Charles II cher- 
cherait à compenser la perte de sa plus belle province 
par des acquisitionsnouvelles. I n’en fat rien, Ce prince, 
déjà avancé en âge, parut borner son ambition à rester 
le chef nominal du part guelfe (4); Robert, qui lui 
succéda, agit tout différemment. Le plan de ce dernier 
était de profiter des dissensions de la Ligurie et de la 
Lombardie, pour y établir son autorité. Il se fit don- 
ner la seigneurie de plusieurs villes du Piémont ; il éten- 
dit sa domination sur la plus grande partie de la Tos- 
cane; et après avoir obtenu du pape le titre de vicaire 
irapérial, il se mantrale plus ardent ennemi de Henri VII, 
quand cet empereur voulut rattacher la haute Italie à 
l'Empire. De toutes les anciennes républiques lombar- 
des, deux seulement, Bologne et Padoue, conservaient 
encore les formes du gouvernement populaire : les au- 
tres étaient soumises à des chefs de factions, qui cher- 
chaient à rendre héréditaire un pouvoir sans cesse me- 
nacé. Mais la faction vaincue, quoiqu’en exil et dé- 
pouillée de ses biens, ne déposait jamais les armes : 
Elle ravageait les campagnes, entretenait des intelli- 
gences dans la cité, et finissait quelquefois par ren- 
verser le tyran, dont le général victorieux prenait 


4) Charles 11, le fs de Charles d'Anjou, mourit à Naples, 
le 5 mai 4309, âgé de soixanto-et-un ans. 
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aussitôt la place. Dans l’État ecclésiastique, l'anarchie - 
n'était pas moins complète. Plusieurs familles puis+ 
santes, guelfes et gibelines, se disputaient la Romagne. 
Le pape, qui de son côté prétendait une souveraineté 
entière, nommait des gouverneurs chargés de pacifier 
toutes choses. Il voulait que les villes regussent de 
lui leurs podestats; mais ce droit était contesté, et la 
guerre continuait partout ses ravages. De petites prin - 
cipautés se formaient à Urbino, à Rimini, à Faenza, à 
Ravenne : comme leur organisation, œuvre de la force, 
n'était pas tempérée par les lois, leur histoire n’est 
qu'un long enchainement de trahisons et de vengean- 
ces. À Rome enfin, une lutte plus que jamais violente 
existait entre les factions. Les Orsini, soutenus par le 
roi de Naples, étaient à la tête des Guelfes; les Colonne, 
chefs des Gibelins, s'appuyaient sur le roi de Sicile. 
Dans les villes du Patrimoine et du duché de Spolette, 
la paix était sans cesse troublée ; et le chef de l'Église, 
quel que fût le lieu de ses États qu'il choisit pour sa 
résidence, ne devait s’y promettre qu’un repos très- 
précaire. De son château d’Avigson, il pouvait ay 
contraire profiter des occasions qui se présentaient 
d'attaquer ses esnemis, sans mettre sa personne en 
péril. Peut-être ce motif ne fut-il pas étranger à la dé- 
termination, prise par Clément V, de transférer en Prer 
vence le siége apostolique. 

Une ambition déréglée, une soif insatigble de ri- 
chesses, avaient jeté ce pontife dans les bras du roi de 
France. Il jouit pendant près de neuf ans des profits 
de ce marché honteux ; amassant d'immenses richesses, 
gorgeant de biens sa famille; luxurieux, éimoniaque ; 


Google 


264 APFENDIGE 1. — LA PAPAUTÉ 


sacrifiant l'Église à des intérêts mondains [1). Triste 

spectacle que de voir le père des fidèles, chargé do 
répandre ici-bas la parole du Christ, s’abandonner sans 
aucun frein à ses passions ! 

Clément V se montra soumis aux volontés de Phi- 
lippe le Bel, excepté dans une occasion importante où 
il le trompa. En 4308, la mort d'Albert d'Autriche 
avait laissé vacant le trône impérial. Le roi, rappelant 
au pape les conditions imposées à son avénement au 
pontificat, lui demanda de le faire élire lui-même, ou 
du moins de porter les votes des électeurs sur son frère 
Charles de Valois. La réussite de ce plan eüt relevé 
au profit de la maison de France le vaste empire de 
Charlemagne (2). Clément V, qui n'osait rien refuser 
ouvertement, parut favorable aux désirs du monarque, 
et fit même partir un légat porteur de lettres de recom- 
mandation pour les princes investis du droit de suffrage. 
Déjà deux électeurs s'étaient laissé gagner (3), lorsque 
de nouvelles dépêches secrètes du pontife, en signalant 
les dangers d'un tel choix pour les libertés germani- 
ques, désignèrent comme le plus digne de l'empire 
Henri de Luxembourg, prince pauvre, mais fort re- 
nommé par sa valeur et son expérience de la guerre. 
« Hâtez-vous de le proclamer, leur écrivait Clément, afin 
de ne point laisser au roi de France le temps de dé- 


(4) Giov. Yillani, lib, IK, c. 58, p. 474. 

(2) Ca ie ilud dominio subjagare suo. (Trithem. Anal. 
Hireaug., 118.) 

(5) Bull Clen. Va Philip. 4 octobris 1308. (Olenschlager, 
Geschichle des Rom. Keyerthums, Doc. VII, p. 13.) 
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ploËtr l'habiteté qu'on lui ‘convait (4). » Henri fut lu 
le 27 novembre 4308. Pour apaiser Philippe, le pape 
offrit d’aider Valois à se mettre en possession de £onstan- 
tinople, et se rendit garant que le futur empereur d’Al- 
lemagne serait un allié fidèle dela France. Enfin, trois 
ans plps tard, au concile de Vienne (3 avril 4319), il 
sacrifia au monarque français l'ordre des Templiers, 
dont les grands biens avaient excité la cupidité de ce 
prince. Mais, à partir de l'élection de Henri, ajoute un 
chroniqueur, Philippe, irrité d’avoir été pris pour dupe, 
cessa d’être l’ami de Clément. 

Le séjour du Saint-Siége en Provence se prolongea 
durant 73 ans, sous huit pontifes français ou gascons. 
Pleins de soumission pour les successeurs de Philippe 
le Bel, qui en retour les protégèrent longtemps contre 
toute attaque du dehors, les papes avaient trouvé à Avi- 
gnon un peuple peu désireux de liberté, et une noblesse 
aussi tranquille que celle de Rome était turbulente. 
Aussi jouirent-ils dans cette résidence d’une complète 
sécurité. La cour pontificale s’y corrompit ; son autorité 
morale, depuis longtemps ébranlée en Italie, s’affaiblit 
dans toute l'Europe. Par ses exactions, elle amassa de 
grandes richesses ; elle vécut dans le luxe et les plaisirs, 
mécontenta profondément la ehrétienté, et, par une 
conduite non moins imprudente que peu digne de sa 
haute mission, elle prépara de mauvais jours à l'Église. 
Plusieurs papes ascquirent une triste célébrité. Le 
monde, surpris de leur relâchement, écouta avec faveur 


(4) Brovius, Annal. Ecel., ann. 1309, 1. XIV, p. 94. 


Henri de Luxembourg était frère de l'archevêque électeur de Trèves, pré- 
lat sout dévoué au pape, qui lui arait aceords le palltum , bien qu'il n'eût 
encore que vingt-deux ans. 
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des satires que mille bouches ennemies répétaient don- 

tre la cour d'Avignon. Pendant ce temps, le sacré col- 
lége se remplissait de cardinaux français, pour la plu- 
part élevés au premier rang par la faveur on l'intrigue. 
« Quelques-uns étaient si jeunes et si dépravés, dit 
» uncontemporain, qu'il en résulta de grandes abo- 
» minations. Ils faisaient enlever de jeunes femmes, et 
» les gardaient publiquement dans leurs demeures. À 
» cette époque, ajoute la chronique, on n'avait égard 
» ni à la science, ni à la vertu (4).» Ces princes de 
l'Église avaient fait construire dans la ville de magnifi- 
ques palais ; el comme par leur nombre ils dominaient 
dans les conclaves, on pouvait croire que le siége pon- 
tifical, de plus en plus étranger à l'Italie, était à jamais 
fixé sur les bords du Rhône. 

Cependant, les papes d'Avignon, loin de renoncer à 
leur souveraineté sur l'État ecclésiastique, travaillèrent 
avoc persévérance à recouvrer une autorité perdue. 
Comme ils étaient à l'abri des événemens, qu'ils ti- 
raientleurs revenus de l'Europe entière, et que chaque 
revers servait de prétexte à de nouvelles demandes de 
décimes, ils ne pouvaient être entièrement vaincus. Mais 
aussi ils ne pouvaient vainere, parce que leur cupidité 
etles dépenses de la çour détournaient une grande partie 
de l'argent, et qu’on ne prenait que des mesures insufli- 
santes. À deux reprises néanmoins, ils obtinrent d’im- 
portans avantages. Sous Jean XXI, le cardinal Bertrand 
du Paiet, soutenu par legoi Robert de Naples, que lepape 
avait institué vicaire impérial, fit des progrès en Lom- 


(4) A quello tempo, non s'havea riguardo alla scienza 0 alla 
virlüs (Matteo Villani, lb. 11, c. 45, p. 186.) 
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bardie. Plusieurs villes de cette province se donnèrent 
à l'Église pour toute la durée de l'interrègne impérial. 
Le conseil du peuple de Bologne lui conféra la seigneu- 
rie, à la majorité de 955 voix contre 3 (8 février 1327). 
En Romagne, les Gibelins eurent le dessous ; leur chef, 
Frédéric de Montefeltru, périt misérablement. Imola, 
Faenza, Rimini, Urbino, ouvrirent leurs portes; mais la 
perfidie du légat, ses exactions ayant tourné contre lui 
une partie de la noblesse et irrité le peuple, on ne put 
conserver ces utiles conquêtes. Vingt-cinq ans plus 
tard, deux châteaux seulement, Montefiascone et Mon- 
tefalco, étaient restés fidèles au Saint-Siége. Le cardinal 
Albornoz fut chargé par Innacent VI de chasser les ty- 
rans de la Romagne, de rendre aux villes leurs an- 
ciennes franchises municipales, et de les replacer sous 
l'autorité de l'Église. C'était un prélat guerrier, qui s'é- 
tait disfingué en Espagne contre les Maures. On lui don- 
na une petite armée, peu d'argent et beaucoup de pro- 
messes : faibles ressources pour de vastes projets; mais 
Albornoz comptait aur la sympathie des peuples qu'il 
venait délivrer, ct ses espérances ne furent pas vaines. 
Profitañt avec adresse de la rivalité de petits tyrans 
pour les tourner les uns contre les autres, ses progrès 
daus les provinces occidentales furent rapides. La Ro- 
mogne, dont les habitans étaient plus belliqueux, ré- 
sista davantage; mais Albornoz traita avec les grandes 
compagnies d'aventuriers qui désolaient l'Italie, et, se- 
eouru par les Guelfes, il reprit Faenza et Bologne. En / 
un mot, il fit si bien dans une légation de quatorze ans, 
qu'il récupérala presque totalité du domaine pontifical, 
etque les principaux seigneurs reçurent l'investiture de 
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l'Église, à laquelle ils payèrent de fortesredevances (1). 
Un historien rapporte que le pape Urbain V ayant de- 
mandé qu'on lui rendit compte des sommes dépensées 
dans cette guerre, Albornoz, pour toute réponse, lui 
envoya un chariot chargé des clefs des villes et des ché- 
teaux qu'il avait soumis (2). 

Pendant le séjour de la cour romaine à Avignon, 
diverses tentatives furent faites par les empereurs pour 
rétablir leur antique domination sur l'Italie. Rodolphe 
de Habsbourg et ses successeurs n’avaient eu presque 
aucune relation avec la Péninsule, et déjà, depuis la 
malheureuse expédition de Conradin, quarante-deux 
ans s'étaient écoulés sans que l'aigle germanique se 
fût montrée ausud des Alpes, quand on apprit en 4348 
que Henri de Luxembourg, élu roi des Romains, s'a- 
cheminait vers Rome pour y recevoir, des mains d’un 
légat, la couronne des Othon et des Frédéric. Cette 
nouvelle fit d’autant plus d'impression sur les, esprits, 
qu’on s’habituait à une séparation complète d’avec 
l'Allemagne, et qu'on croyait généralement que les 
droits de souveraineté des empereurs avaient besoin, 
pour être validés, de la consécration pontificale, céré- 
monie qui ne s’était pas renouvelée depuis près de cent 
ans (3). On a vu plus haut que Clément V, en faisant 
élire Henri VIE, avait eu pour but d’opposer une digue 
à l’ambition de la maison de France. Dans une entrevue 


(4) Malatesta, seigneur de Rimini, de Pesaro, ete. payait 6,000 
florins ; Polenta, tyran de Ravenne, 40,000. 
(2) Pellini, Stor. di Perugla, Nb. VII, t. 1, p. 1025. 


(5) Le dernier couronnement d'empereur avait été celui de 
Frédéric 11, en 4990. 
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à Lausanne avec le roi des Romains, il lui avait fait 
souscrire des conditions avantageuses au Saint-Siége, 
et entre autres la cession du territoire romain. Après 
l'avoir lié par des sermens, le pape ne pouvait lui re- 
füser le diadème impérial. C'était donc avec l'assenti- 
ment de l'Église que Henri entreprenait l'expédition 
de Rome. La plupart des États italiens députèrent vers 
lui : les Guelfes, non sans défiance ; les Gibelins, pleins 
de l’espoir de le tourner contre leurs adversaires. Henri 
avait un noble cœur; mais, ou il connaissait mal la si- 
luation des affaires, ou il se faisait illusion sur sa propre 
puissance. Plein du désir de tont concilier, il se flattait 
d’être à la fois le pacificateur de l'Italie, le soutien des 
papes et le restaurateur des droits de l'Empire; entre- 
prise chimérique, dans laquelle il devait succomber. 
Bientôt, en effet, te roi Robert de Naples, les Bolonais 
et les Toscans se montrèrent opposés à tout projet d’ac- 
cord. Henri, à qui Guido de la Torre, seigneur guelfe 
de Milän, avait fait offrir, s'il se fiait entièrement à lui, 
de lui faire faire le tour de la Péninsule l'oiseau sur le 
poing, sans qu'il eût besoin d’un soldat (1), reconnut 
qu'il ne devait compter que sur le concours des Gibe- 
lins. Dès lors il ne fut en réalité que le ehcf de cette 
faction, comme Robert de Naples était le chef des 
Guelfes. La Lombardie renoua ses anciennes ligues; 
Bologne, Florence, fermèrent leurs portes aux Impé- 
riaux ; ec quand, après vingt mois de luttes, ils paru- 
rent enfin devant Rome, une armée napolitaine leur 
disputa le passage du Tibre. Chaque rue devint un 


(1) Epise. Botrunt., Henrici VI, Îter ILal., ap. Mur., {. IX, 
p.888. 


Google 


270 APPENDICE 1. —LA PAPAUTÉ 


champ de bataille, où ils n’eurent pas toujours l’avan- 
tage. L'empereur ne put se rendre maître de la Clé 
Léonine, ce qui l’obligea à se faire couronner, contrai- 
rement à l'usage, dans la basilique de Latran (29 juin 
4312). Ce prince manqüait d'argent, et les dons pré- 
tendus volontaires qu'il exigeait lui aliénaient l'esprit 
des peuples. Les Romains, après l'avoir accucilli avec 
transport, se tournèrent contre lui. Forcé d'abandonner 
la ville, où sa situation s'aggravait de jour en.juur, il 
rentre en Toscane, appelle de nouvelles troupes alle- 
mandes, et s'unit au roi Frédéric de Sicile et aux Gé- 
noïs, pour chasser de Naples la famille d'Anjou. Mais 
comme il se préparait à envahir les provinces napoli- 
taines, entreprise qui devait le brouiller avec le siége 
apostolique, une maladie l’arrêta à Buonconvento, près 
de Sienne. Il y mourut d'une manière si prompte, que 
le bruit se répandit qu'il avait été empoisonné (4). 
(24 août 1313). Cet événement changea la face des 
affaires. L'armée, privée de son chef, sesépara ; les sol 
dats allemants repassèrent les Alpes ; le parti français 
reprit le dessus, et encore une fois l'Italie échappa à la 
domination germanique. 

Quatorze ans plus tard, nouvelle et plus sérieuse 
tentative sur la Péninsule. Louis IV, due de la haute 
Bavière, élu en 1344 roi des Romains, en opposition 
au duc Frédéric d'Autriche, son proche parent (2), 





(1) Albert. Argentor., p. 127. — Chronica di Piéa, ap. Mur. 
& XV, p. 886. — Villani et d'autres llaliens ne parlent pas de 


poison. — Jean de Cermerale, 1. IX, p. 1282, dit que Henri 
mourut de la fièvre tierce; Trithème (Annal. Hirsaug., t. Il, 
p.150), de pleurésie. 


(2) Essent Germani. (Cortusior. hist., LI, 6,8, p. 837.) 


Google ÿ 


arnié 84 VICrOmE sun 125 smPeREugs. 271 


ayant vaineu ce dernier dans les champs de Muhldorf 
(28 septembre 4322), s'était ligué dès l'année suivante 
avec Galéas Visconti, seigneur d’une grande partie du 
Milanaïis. Un corps de troupes allemandes vint à propos 
pour dégager Galéas, que le légal tenait assiégé dans 
Milan. Le pape Jean XXII menace le roi Louis; bientôt 
après il l'excommunie , puis enfin il le déclare déchu du 
trône, et incapable de parvenir jamais à l'empire (1). 
Non satisfait encore , il veut lui susciter un ennemi re- 
doutable; et, avec son autorisation, une diète est con-, 
voquée à Bar-sur-Aube, pour y élire Charles IV dit le 
Bel à la dignité de roi des,Romains (2). Mais, soit par 
la faute du monarque français, à qui le pape reprocha 
d’avoir trop épargné l'argent, soit parce que les élec- 
teurs ne donnèrent pas les mains à cette entreprise, elle 
resta sans effet. Louis fit une protestation énergique, 
dans laquelle il accusait Jean XXII de fouler aux pieds 
les lois divines et humaines, et d'avoir dit publique- 
ment que la discorde entre les souverains, et surtout 
les dissensions de l'Empire, assuraïent la paix et la pros- 
périté de l'Église (3). 11 se réconcilia avec Frédéric 
d'Autriche, qui renonça à la couronne; et, à peine délivré 
de la guerre civile dans les provinces germaniques, il 
résolut de relever en Italie la puissance impériale, no 
nobstant l'opposition armée des Guelfes et les menaces 


(4) Sentent. exommunic., #5 mart.1324.—Privat. juris, etc., 
V Idib. julii 4324. (Martenne, Thes., t. 11, p. 652-671. 

{2) Giov. Villani, 4324, lib. IX, €. 267, p. 

Chariee IV, rot de Franco, élit ro même Charles de Valois dont CIE 
ment V avait empêché l'élcetion en 1408. 

(3) Ana. 4324, Appellatio Ludov. Bavari ; ap. Oleuschlager, 
Doc. XLI, p. 417 
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de la cour romaine. C’est ainsi que, soixante-qüinze 
ans après la mort de Frédéric IE, la lutte du sacer- 
doce et de l'empire, pour la Péninsule, parut se ral- 
lumer avec une nouvelle ardeur. Voyons dans quelles 
circonstances elle eut lieu, et quels en furent les ré- 
suliats. 

Le parti gibelin, en Italie, comptait au nombre de ses 
capitaines des hommes d'exécution qui appelaient de 
leurs vœux le roi Louis de Bavière, comme is avaient 
précédemment appelé Henri VIE, dans la pensée que ce 
prince abattrait les Guelfes, leurs ennemis, gt validcrait 
le pouvoir que chaque chef gibelin s'était attribué dans 
sa ville natale. Voici à peu près quelle était la situation 
de la ligue gibeline, lorsqu’au mois de février 1327 


_ Louis assembla une diète à Trente. Galéas Visconti était 


le plus puissant des seigneurs lombards; Cane della 
Scala avait Vérone et une grande partie de la Marche ; 
en Toscane, Castruccio Castracani, seigneur de Luc- 
ques, guerrier d'une haute valeur et d'un grand re- 
nom, tenait en échec les Florentins et les autres Guel- 
fes de cette province. Pise, quoique toujours gibe- 
line, offrait à l'empereur soixante mille florins pour 
conserver sa neutralité, qu’une suite de défaites en 
Sardaigne lui rendait nécessaire. Dans la Romagne 
etla Marche d’Ancône, Forli, Ravenne, Cervia, Césène, 
tenaient le parti de l'Empire. Les comtes de Monte- 
feltre sefortifiaient à Ürbino. A Rome enfin, où le roi 
de Naples avait été investi par Jean XXII de la dignité 
sénatoriale, la plus grande partie du peuple, contraire 
au Saint-Siége, élisait Sciarra Colonne, et prévenait le 
pape que s’il ne rentrait au plus tôt dans la ville dont il 
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était le pasteur, les Romains se donneraient au chef de 
l'Empire. 

D'un autre côté, les Guelfes ne voyaient pas sans in- 
quiétude le mouvement général que l'approche de Louis 
de Bavière imprimait à l'Italie. Comme, dans lesrépu- 
bliques, l'expérience avait appris que les habitudes 
turbulentes des gouvernemens populaires, loin de pa- 
rer aux dangers de l’État, ne faisaient que les aggraver, 
l'usage s'était établi, quand les circonstances deve- 
naient difficiles, de suspendre pendant un temps la 
consütution républicaine, et de concentrer tous les pou- 
voirs dans la main d’un seul. C’est ainsi que, en 1548, 
les Génois avaient donné pour dix ans la seigneu- 
rie de leur ville au roi Robert de Naples, le chef des 
Guelfes. Doux années plus tard, les Florentins, serrés 
de près par Castruccio, mirent le duc de Calabre, le 
fils de Robert, à la tête de la république, avec une au- 
torité absolue, dont la durée fut fixée à dix ans. Sienne 
et les autres communes alliées de Florence suivirent 
cet exemple. Parme, Reggio, se donnèrent à l'Église; et 
Bologne conféra au légat pontifical l'autorité suprème. 
C’est dans ces circonstances qu'on apprit que l’empe- 
reur réunissait son armée à Trente, pour entrer avec 
elle en Lombardie. 

Jean XXII employait tous ses efforts à faire triom= 
per partout l'influence de la France : partialité dange- 
reuse, qu'on lui reprochait avec raison. Il avait beau- 
coup d’ennemis, et, jusque dans le sein de l'Église, un 
parti s’était formé contre lui, et prenait occasion de 
quelques propositions sur la vision béatifique, soutenues 


par le pontife contrairement à l'opinion des théolo= 
1. 18 


G 
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giens, pour accuser Jean d'hérésie. Les franciscains 
eux-mêmes, ces fidèles appuis de l'autorité des papes, 
le condamnèrent pour avoir dit que le Sauveur avait, 
ainsi que ses disciples, possédé des biens terrestres, et 
que les ehuses destinées à l'usage personnel des frères 
mendians devenaient leur propriété. Le pape croyait 
aussi que Les âmes ne doivent entrer au paradis qu'après 
le jugement universel, ce qui renversait les idées reçues 
par l'Église sur le purgatoire, les indulgences et l’inter- 
cession des saints (4). La querelle s’échauffant, quelques 
frères mineurs furent brülés vifs; leur ordre perdit ses 
biens, et les supérieurs mécontens se jetèrent dans le 
parti impérial (2). Des deux côtés des Alpes, certains 
docteurs laïques, des savans illustres, soutenaient l’in- 
dépendance des pouvoirs temporels de la juridiction du 
Saint-Siége, et publiaïent à ce sujet des écrits qui irri- 
taient profondément la cour d'Avignon (3). Louis, 
lorsqu'il franchit la frontière italienne, devait compter 
bien plus sur les dissidens et sur l'appui des Gibelins 
que sur ses propres forces. 11 fit son expédition avec 
l'assentiment mais sans la coopération des princes ger- 


(1) Pour soutenir que les âmes des justes ne verraient Dieu 
qu'après le jugement dernier, Jean XXII se fondait sur ce_ pas- 
sage de l'Apocalypse : Vidi subtus alture animas interfectorum 
propter verbum Dei. (Cap. NI, vers. 9.) 

(8) Annal. Uæsenates, p. 1048,— Ann. Écel., 1324 et 31. 

(3) Le premier el le plus célèbre de tous, Dante Alighieri, 
dans le livre intitulé De Monarchia, s'était élevé contre la souve- 
raineté des papes sur l'Ilalie. Après lui, Marsilius de Padoue, 
dans le Defensor pacis, condamna ce qu'il appelait h juridiction 
usurpée par l'évêque de Rome. Vinrent ensuite Jean de Genève, 
Ulrich d'Augebourg et d'autres auteurs, dont les écrits parurent 
vers l'époque de la dèite de Ratishonne en 1324. 
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maniques, qui, depuis Frédéric IN, considéraient l'Italie 
comme appartenant à l'empereur, et nullement comme 
une partie intégrante de l'Empire. Son armée n’était 
que de six cents chevaux; mais déjà, lors de son arri- 
vée à Milan, où il reçut la couronne de fer dans la 
basilique de Saint-Ambroise (30 mai 1327), des forces 
considérables avaient grossi ses rangs (1). 

Pour réussir, il eût fallu que Louis conservät l'amitié 
de ses alliés. Malheureusement ce prince était trop 
porté à traiter l'Italie en pays de conquéte; il ne se 
croyait point lié par ses promesses ; il manquait d'ar- 
gent, et, pour s’en procurer, tous les moyens lui sem- 
blaient licites. Galéas Visconti, l'un des plus fermes ad- 
vorsaires des papes, était vicaire impérial à Milan, où il 
avait reçu avec magnificence le roi des Romains. Louis 
corrompil ses soldats, s’empara de sa personne, et, par 
une perfidie insigne, le priva de sa seigneurie, sous 
prétexte que ce puissant chef des Gibelins n’acquittait 
pas une contribution de guerre de 450,000 florins, 
qu'on exigeait de lui (6 juillet 1327) (2). 

Une entreprise ainsi conduite devait échouer. La 
marche des impériaux vers la capitale du monde chré- 
tien ne rencontra d'abord d’autres obstacles que le 
débordement des rivières; mais bientôt Louis devint à 
charge à ses alliés par des demandes d'argent trop fré- 
quentes. A l’instigation de Castruccio, qui depuis long- 
temps cherchait à se rendre maitre de Pise, cette ville, 
dontles portes ne s’ouvrirent point, subit un siége, et fut 
taxée à 60,000 florins. L'armée arriva à Roma le 7 jan- 


(4) Chron. Veronense, ann. 4327, p. 643. 
(2) Giov. Villani, L. X, c. 30, p. 619, 
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vier 4 328 ; le'peuple rendit au roi de grands honneurs, 
etle logea au Vatican. Dix jours après, ee prinee reçut 
la couronne impériale de la main des évêques de Venise 
et d’Aleria, tous deux excommuniés. D'une voix una- 
nime les habitans le proclamèrent sénateur, et ils ap- 
plaudirent auand Louis, voulant se venger de Jean XXII, 
qu'il appelait le prêtre Jacques de Cahors, lui fit publi. 
quement son procès en verlu du pouvoir impérial, et 
le déclara déchu de la papauté, au nom du sénat et du 
peuple romain (1). La sentence livrait Jean au bras sé- 
culier, comme convaincu d'hérésie, et défendail, sous 
peine de la perte des dignités temporelles, de le recon- 
naître pour pape. Un décret abligea le chef de l'Église 
à faire désormais sa résidence à Rome, statuant de plus 
qu'ilne pourrait s'en absenter qu'avec l'autorisation du 
peuple, et seulement trois mois par an, sous l’expresse 
condition de ne pas s'éloigner de la ville de plus de deux 
journées de marche. S'iln’yrentrait pas après en avoir 
êté sommé à trois reprises, on procéderait à une nou- 
velle élection (2). Cela fait, l'empereur, en présence du 
clergé et de la multitude assemblée, ct au son de la clo- 
che du Capitole, désigna, comme le plus digne du Siège 
apostolique, un frère mineur appelé Pietro Rinianulei 
de Corvara, dans les montagnes de Tivoli. Il avait quilé 
sa femme pour prendre le froc(3}. « Vous tous qui n’é- 
» coutez, cria par trois fois l'évêque de Venise, voulet- 
> vous pour pape le frère Pierre? — Nousle voulons! 

(4) 14 april 1528. — Voir a seutence dans Les Annales Ce 
senates, ap. Mur., t. XIV, p.11 

(2) 25 april. 1258. dcr, Doc. 49, p. 175. 


(3) Processus contra P, de Corvatia, ele, ap. Marieur?, 
Thes., t. Il, p. 768. 
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» répondit le peuple. » Et aussitôt l’empereur lui ayant 
remis le manteau sacré et l'anneau du pêcheur, le fit 
proclamer sous le nom de Nicolas V (12 mai 1328). 

Mais cette bonne intelligence entre Louis et les Ro- 
mains ne dura guère : déjà desrixes avaient eu lieu pour 
les vivres que les Allemands refusaient de payer. Une 
contribution mise sur la ville pour la solde des troupes 
acheva d'irriter les habitans. L'empereur, au lieu de 
se porter rapidement sur Naples avec toutes ses forces, 
avait perdu beaucoup de temps à de vaines cérémonies. 
La plupartdeses alliés retournèrent chez eux ; et quand 
il voulut faire une guerre sérieuse, son armée se trouva 
trop faible. Le roi Robert envoya dans plusieurs places 
de l'État pontifical des garnisons qu'on ne put en ex- 
pulser. Les Impériaux, manquant du nécessaire, com- 
mirent des actes de violence; la discorde se mit dans 
leurs rangs, et lorsqu’après cinq mois de séjour à Rome 
ou dans les environs, l’empereur voulut reconduire en 
Toseane les débris de ses troupes (4 août 1328), le menu 
peuple, partout le même dans ses emportemens, l’ac- 
cabla d’injures ainsi que l’anti-pape, les poursuivit en 
proférant des cris de mort, et massacra tous les trai- 
neurs. Les maisons des Gibelins furent mises au pillage 
et démolies. On vit des enfans ouvrir les caveaux des 
églises, en tirer les cadavres des partisans du Bavarois, 
etjeter au Tibre ces affreux débris après les avoir trai 
nés dans les rues boueuses de la ville (1). 

La perfidie et la vénalité de l’empereur aliénèrent 
les esprits de ses propres partisans. La mort de Castruc- 


44) Villani, lib. X, c. 96, p. 660. 


Google 


278 APPENDICE 1. — LA PAPAUTÉ 


cio, survenue sur ces entrefaites, le priva de son meil- 
leur appui (3 septembre 1328). Loin de récompenser 
dans les enfans les services du père, il s’empara de 
Lucques par une insigne tromperie, et la vendit 22,000 
florins à un ennemi de cette famille (1). Il promit de 
rendre Milan aux Visconti moyennant 425,000 flo- 
rins (2). Gaiti, soigneur de Vitorbe, le premier qui dans 
l'État ecolésiastique ouvrit volontairement sa forteresse 
aux Impériaux, fut mis à la torture pour l’obliger à 
découvrir le lieu où il cachait ses trésors (3). Comme, 
analgré tant d'exactions, les troupes restaient sans solde, 
huit cents hommes d'armes saxons el beaucoup de fan- 
tassins s’organisèrent en compagnies d'aventuriers et 
offrirent leurs services à qui voudrait les payer. Enfin, 
après quelques avantages remportés sur le légat, dans 
les provinces de la rive droite du P6, Lauis se rendit à 
Trente pour ÿ attendre des renforts. Mais ayant appris 
dens cette ville la mort de Frédéric d'Autriche, son 
ancien compétiteur à l'Empire, il se hôta de rentrer on 
Allemagno, d'où il ne devait plus sortir (janvier 1330). 

Telle fat la fin d’une expédition qui, loin de relever 
en Italie la puissance impériale, ne fit quela décréditer 
de plus en plus, ruina le gibelin comme le guelfe, et 
trompa les espérances des impérialistes. Le Saint-Siège 


(1) Istorie Pistolesi Anon., t, XI, p. 455. — G. Villani, 1. X, 
e. 425, p. 679. 

(2) Galéas, remis en liborté à la sollicitation de Castruccio, 
mais privé de ses biens, était mort en août 1328, à la solde du 
selgneur de Lucques. 1 laissait trois file en bas âge. Azzo, son 
frère, devint le maître de Milan (janvier 1329), ce qui ne l'em- 

pas de se tourner bientôt après contre l’empereur. 

(3) Giov. Villani, 1. X, c. 65, p. 630. 
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nc putou ne sutpas profiter des fautes de son ennemi. On 
méprisait un pontifo qui, oubliant les devoirs imposés au 
père des fidèles, n'était que lacréature et l'instrument 
duroi do France, sacriflait la Péninsule à des prétentions 
ambitieuses, et, loin d'appuyer ceux qui s'étaient mis 
sous sa protection; ne cherchait qu’à s'agrandit à leurs 
dépens. Néanmoins Jean XXII eut le bonheut d'étouffer 
Icschisne dont Louis de Bavière étalt l'auteur. Per- 
dant quo ce prince était retenu en Lombardie, les Pi+ 
sans chssèrentdeleur ville la garnison impériale. Forcé 
de fuir, l'anti-pape se réfugia dans un château des Ma- 
remmes. « Qui pourrait énumérer, dit un chroniqueur, 
ce que, durantson séjour à Pise, il avait extorqué d'ar- 
gent el commis d'injustices (1)? » Les habitans, l'ayant 
surpris dans son asile, le livrèrent au pape, comme un 
gage deleur réconciliation à l'Église, Pierre de Corvara 
parul devant le consistoire, la corde au cou. Prosterné 
la face contre terre, il confessa ses fautes et demanda 
miséricorde. À co spectacle, ajoute l'historien Villani, 
Jean XXII ne put retenir ses larmes, qu'un sentiment 
de joie plus encore que de pitié faisait couler (2). Ire- 
leva Pierre, l'embrassa, et se montra pour lui bon et 
clément, sans néanmoins lui rendre une liberté qui au- 
rait pu devenir le signal de nouveaux troubles. 

Une troisième fois, pendant le séjour des papes à 
Avignon, on vit un empereur recevoir à Rome la eou- 
ronne impériale. Après seize années de luttes en Ger- 
manie, dans lesquelles Louis de Bavière, après avoir 











(4) Chron. di Pisa, ap. Mur., t. XV, p. 1000. 
€) Villani, lib. X, c. 162, p. 702.  Martenne , Thes., 1. 11, 
p. 802-416. 
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soutenu énergiquement contre le Saint-Siége les droits 
de l’Empire, descendit aux plus basses soumissions pour 
obtenir la paix qu’on lui refusait (1), ee prince, poussé 
à bout, préparait, de concert avec le roi Louis de Hon- 
grie, une nouvelle expédition dans la Péninsule, quand 
le pape Clément VI parvint à faire élire un anti-empe- 
reur (10 juillet 4346). C'était Charles de Bohème, le 
fils du roi Jean de Luxembourg, ce monarque illustre 
par ses exploits guerriers, et qui, quoique aveugle, com- 
battit dans nos rangs à Crécy, se fit conduire au plus 
épais de la mélée, et y périt glorieusement pour la 
France. Charles IV, qu’on surnomma le Roi des prêtres, 
comme tant d'autres empereurs qui durent leur éléva- 
tion à l'Église romaine, s'était soumis complétement 
aux exigences du pontife; néanmoins il existait contre 
lui un parti nombreux dans le collége des cardinaux 
comme dans l'Empire. Un historien rapporte, à ce sujet, 
qu’à la suite d'une violente altercation en plein consis- 
toire, deux cardinaux, après s’être accablés d’injures, 
tirèrent des poignards pour s’en frapper (2). La guerre 
allait embraser de nouveau l'Italie et l'Allemagne, 
quand un événement inattendu sauva l’Église des périls 
qui la menaçaient. Louis de Bavière mourut à l'âge de 
soixante-trois ans (14 octobre 4347); son parti, privé 
de chef, ne put se soutenir, et, en moins de deux ans, 
Theureux Charles, malgré de vains efforts pour lui 
donner un compétiteur, fut reconnu généralement dans 
l'Empire. 


(4) Voir dans Étienne Baluze, Miscell., in-folio, t. IL, p. 284, 
le récit de l'ambassade de Louis à Clément VI. 
(2) Giov. Villani, lib. XIE €. 59, p. 941. 
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Pour s'assurer la protection de l'Église, Charles VI 
avait fait serment d'annuler tous les actes et décrets de 
Louis-de Bavière, relatifs à l’talie; de garantir au 
Saint-Siège la possession pleine et entière de l'État ec- 
clésiastique ; de ne point passer les Alpes avant que le 
pape eût ratifié son élection; de n’aller à Rome que 
pour son sacre, d’en sortir dès le jour même, et de ne 
plus reparaître dans la Péninsule sans une autorisation 
expresse (1). Après avoir lié de la sorte le roi des Ro- 
mains, il ne restait qu’à placer sur sa tête le diadème 


de Charlemagne. Au mois de février 4354, des légats 


furent désignés pour présider à cette cérémonie; et, le 
44 octobre suivant, Charles arriva à Udine, ayant pour 
toute escorte quelques centaines de chevaliers désar- 
més. Comme il ne pouvait inspirer de crainte aux États 
lombards, de grands honneurs lui furent rendus, et 
des seigneurs qui étaient en guerre avec leurs voisins 
offrirent de se soumettre à son arbitrage. Charles eut 
recours à l'intrigue, et, sous prétexte de pacifier les 
querelles, il essaya de faire prévaloir son autorité; mais 
cette tentative échaua. A Milan, les Visconti, maîtres 
de la ville, voulant lui donner une haute idée de leur 
puissance, le firent garder par six mille cavaliers et dix 
mille fantassins. Des historiens ajoutent que, pour faire 
paraitre l’armée plus nombreuse, on exécutait chaque 
jour, devant les fenêtres de l'appartement impérial, 
cette manœuvre de nos théâtres qui ramène sans cesse 
les mêmes soldats sur la scène. On l’entoura de troupes 
lorsqu'il reçut la couronne des rois lombards (6 jan- 


(4) Trident,, 47 april. 4547, ap. Olenschlager, Dipl. 95, 
p. 261 et seqs 
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vier 4955); et quand il voulut se diriger vers le sud de 
k Péniusule, les seigneurs le firent accompagner de 
ville en ville, jusqu'à la frontière de Toscane, par de 
forts détachemens de cavalerie, qui le gardèrent à vue 
avec tous Jes dehors de la soumission et du respect. Ce 
prince, dit un contemporain (1), suivi de ses cheva- 
liers, désarmés et montés sur des chevaux de voyage, 
ressemblait moins à un empereur qu’à un marchand 
qui se hâte d'arriver à la foire. À Pise, où l’impéra- 
trice et plusieurs princes allemands lui amenèrent des 
renforts, sa position devint moins précaire. Moyen- 
nant 400,000 florins, les condamnations portées contre 
Florence furent annulées ; et le peuple de cette ville 
obtint l'autorisation de 50 régir d'après ses lois muni- 
cipales. Enfin, l'empereur réforma le gouvernement de 
Sienne, ot, après un assez long séjour en Toscane, il 
arriva, le 12 avril 1955, sousles murs de Rome. 
Cette antique capitale du monde chrétien était de- 
puis longtemps livrée à l'anarchie. Passant d’un parti à 
l'autre, changeant sans cesse de gouvernans, tour à 
tour dominée par. une noblesse factieuse ou par un 
peuple turbulent, quoique pauvre, vain et dégradé, 
Rome se trouvait alors dans un état déplorable. La ville 
sc dépeuplait, ses monumons tombaient en ruines : ce 
n’était partout que misère, viclence et désordre. A plu- 
sieurs reprises, les Romains avaient vainement supplé 
le souverain pontife de venir habiter au milieu d'eux. 
Sa présence pouvait seule, en effet, rendre quelque 


(1) Avansava il suo cammino non come imperadore, ma come 
mercalante che andasse in fretla alla fera. (Mattco Villani, 
lib, LV, c. 38, p. 265.) 
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prospérité à une ville sans industrie, reine d'un pays 
désolé, et qui, n’étant rien par elle-même, descend au 
second rang dès qu’elle n’est plus le siége du catholi- 
cisme. Dans l'état de morcellement où des siècles de 
guerre civile avaient jeté l'Italie, en l'absence de tout 
sentiment de véritable nationalité, la raison conseillait 
donc à Rome de rester la ville des papes; mais la folie, 
par la voix de quelques démagogues, berçait les Romains 
des vains souvenirs d’une gloire perdue, faisait retentir 
de grands noms là où jadis se faisaient de grandes 
choses, et persuadait à la foule, trop facile à dupor, que 
le Capitole, dont il restait à peine un débris, devait en- 
core dominer l'univers. 

Le roi Robert de Naples avait conservé jusqu'à sa 
mort, en 4343, le titre plutôt que l'autorité de séna- 
teur. Son vicaire résidait dans la ville, pour y pourvoir, 
au nom du monarque, à la défense extérieure et au 
gouvemement de l'État. Sos lui, le préfet était à la 
tête du peuple et des conseils populaires, composés de 
députés élus par chaque rione ou quartier. On en ex- 
eluait la noblesse, qui, par une étrange contradiction, 
pouvait être investie des commandemens militaires. 
Après la mort du roi, le Sain!-Siége avait repris le droit 
de nommer les sénateurs, et la populace l'habitude de 
les chasser. Les partis étaient toujours on lutte, et, 
chaque année, do nouveaux troubles aggravaient la si 
tuation de Rome. Sur ces entrefaites, un homme de 
basse origine, dont le nom a acquis une célébrité que 
les faits ne justifient qu'imparfaitement, se crut prédes- 
tiné par la Providence pour régénérer sa patrie. C'était 
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Nicolo ou Cola di Rienzo (1), fils d'un cabaretier et 
d’une blanchisseuse, homme éloquent, nourri des 
lettres latines, passionné pour l'antique gloire des Ro- 
mains, les lois et les mœurs de leur république (2). 
Élevé au pouvuir par la faveur populaire, Rienzo se fit 
appeler tribun, et fut en effet dictateur. Violent plutôt 
que sage, mais toujours plein d'intégrité dans l'exercice 
de sa charge, il parvint très-promptement à délivrer la 
ville des troubles queles nables y maintenaient par leurs 
divisions. Ce premiersuccès obtenu, il entreprit de trans- 
former les habitans dégénérés de la Rome du moyen 
âge en vieux Quirites, de rétablir le peuple dans ce 
qu’il appelait l'antique el bon état. Suivant lui, Rome 
contenait encore les élémens de sa puissance perdue : 
illusion étrange d’un esprit aveugle ! La terreur de son 
nom, la sévérité de sa justice firent cesser momenta- 
nément les désordres ; la sûreté fut rendue aux che- 
mins, et le tribun promit une protection eflicace aux 
fidèles que l'approche du jubilé de 4350 allait appeler 
à Rome. Rienzo trouva de nombreux apologistes : les 
gens delettres, les jurisconsultesl’exaltèrent; Pétrarque 
fut pour lui un défenseur enthousiaste. Les villes d'Ita- 
lie lui envoyèrent des députés. Il écrivit au pape, aux 
souverains, aux républiques, de se faire représenter 
dans un congrès général, où on règlerait le bon état de 
PEurope. Il évoqua devant son tribunal le litige pour 1 


{1) Nicolas, fils de Laurent; Rienso est un diminutif de Lo 
renzo, Je nom du père du tribun. 

(2) Spesso deciva : dove sono quelli buoni Romani ? dove ene 
Joro summa giustizia? Poteramme trovare in liermpo che quest 
fluriano, (Frag, di Storia Rom, ap. Mar., Ant. tal. 1.11, p. 599.) 
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succession de Naples, entre Jeanne petite-fille de Robert 
etle roi de Hongrie (1). L'empereur Louis de Bavière et 
son concurrent Charles de Bohême furent sommés de 
soumettre leur différend à sa décision (2). Ni le tribun ni 
le peuple n'étaient à la hauteur de tels rôles, et toute 
celte fausse grandeur s’évanouit comme un songe. 
Rienzo s’en laissa éblouir : oubliant sa modeste origine, 
ilse fit armer chevalier, donna de splendides festins, et, 
pour soutenir un luxe insensé, il augmenta les charges 
publiques. Sa popularité avait été rapide, il la perdit plus 
promptement encore. Chassé une première fois de 
Rome, qu'il avait dominée pendant un peu moins de sept 
mois (du 20 mai au 48 décembre 4347), il fut rappelé 
après sept ans d'exil. Cette rude leçon ne l'avait point 
corrigé, et, plus que jamais, il se montra orgueilleux, 
ävide et impitoyable. Cet homme si populaire redescen- 
dit rapidement au dernier échelon de l'impopularité. 
Ceux qui l'avaient proclamé le libérateur des Romains 
se tournèrent contre lui. Le 8 octobre 1334, quel- 
ques semaines après sa rentrée au pouvoir, une insur- 
rection éclata dans plusieurs quarticrs, aux cris do, 
Viva il popolo! Mora lo traditore ! Sa garde elle-même 
l’abandonna, etil fut massacré par cette populace dont 
il avait été l’idole, au lieu même où il prononçait ses 
condamnations (3). * 


(1) Le teslament de Robert, en date du 16 janvier 1345, est 
rapporté par Dumont, Corps dipl. 1 1,2 part, p. 207. 
2) La citation en date, du 49% adût 1547 est rapporté par 







Olenschlager, Doc. 95, p. 270. 
Voisi les Litres que prend Rienzo : Néceluus, severus et clemens, liberator 
urlis, zelator Talia, lribunus augusius. 


(5) Rienzo périt au pied de l'escalier du Capitole. Où lui couna 
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Innocent VI avait cherché à se servir du tribun pour 
ramener les villes de l'État pontifical à l'obéissance de 
l'Église romaine. Loin donc de désapprouver sa rentrée 
à Rome, il lui conféra le titre de sénateur et le recon- 
nut pour noble (1). Après la mort de Rienzo, le cardi- 
nal Albornozchoisitun autre chef, et parvint à rendre un 
peu de calme à la capitale. Les choses étaient dans cette 
situation, quand Charles IV, qui pendant son séjour à 
Pise avait rassemblé jusqu'à quarante mille hommes 
d'armes, dressa ses tentes sur la rive droite du Tibre, 
au pied du Monte Malo. On pouvait supposer qu'avec 
de telles forces ce prince, cédant aux instances des 
poëtes et des savans italiens, tenterait de relever à 
Rome les anciens droits de l'Empire; mais il n’en fut 
rien. Lié par ses sermens envers le Saint-Siége, Charles 
comprenait d’ailleurs que dans l’état de décadence où la 
Péninsule était tombée, il n’en devait attendre que des 
secours insuffisans. Une lettre adressée à Pétrarque 
ne laisse aucun doute sur ses idées à ce sujet’. « J'ai vu 
» les désordres du pays, écrivait-il; j'ai vu la lâcheté 
» de Rome la pieuse. Cette république ; qui soutint 
» jadis les empereurs, n’est aujourd’hui qu’une men- 
» diante. En prenant les rênes de l’État, je me suis 
» rappelé ces paroles de Trajan : Vous ne savez pas 
quelle bête sauvage est l'empire! » Charles fut sacré dans 
la basilique de Saint-Pierre par le cardinal-évèque 


Ja tête; son corps fut traîné dans les rues de la ville, suspendu à 
l'étal d’un boucher, et enfin racheté par des Juifs, qui lebrûlèrent, 
{Framment. di Stor. Rom., lib, If, c, 23-26, pe 837-643.) 

(1) Août1384. Nobil. viro N. Laurentii militi, senatori Urbis. 
(Epist. Innoc. VI, in Ann, Eccl., $ 3.) 
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d'Ostie, au nom du pape (4 avril 4355). Cette cérémo- 
nie faite, iltraversa la ville en grand appareil jusqu’au 
palais de Latran, où un festin l’attendait. Vers le soir, 
il sortit de Rome pour n’y plus rentrer. L'armée se 
sépara ; douze cents lances seulement suivirent l'empe- 
reur en Toscane. Ingrat envers ses partisans, insen- 
sible aux reproches de ceux dont il trompait les espé. 
rances, Charles partit enfin pour l'Allemagne, emportant 
l'argent qu'il avait extorqué aux villes. Les seigneurs 
lombards, qui ne le craignaient plus, ne montirèrent 
aucun respect pour sa personne. Les forteresses se 
fermaient à son approche, les murs se garnissaient de 
soldats prêts à lerepousser. À Crémone, on ne l’admit 
dans la ville qu'après l'avoir fait attendre deux heures 
en dehors : défense fut faite aux hommes armés de sa 
suite d'entrer avec lui (4). Avant Charles IV, Popinion 
publique était redevenue favorable aux empereurs. Les 
écrits des savans, les souvenirs de l'antiquité qui se 
réveillaient dans ce siècle, et, peut-être plus que tout, 
le besoin d’ordre’au milieu de l'anarchie qui désolait la 
Péninsule, avaient produit ce changement. L'expédition 
dent on vient de lire le récit détruisit jusqu'aux der- 
nières traces du prestige qui environnait autrefois la 
puissance impériale, 

Le résultat le plus mauvais pour le Saint-Siége, de sa 
translation sur les bords du Rhône, fut sans contredit 
de tomber sous la dépendance presque entière du roi 
de France. Cette fausse situation, en forçant les papes 
à servir des intérêts étrangers à ceux de l’Église, mé- 


(E) Matteo Villani, lib. V, c. 84, p. 338. 
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contenta l'Europe, affaiblit l'autorité morale du pontife, 
et prépara les voies à de grands changemens. Après la 
mort de Jean XXII, la querelle de l'empereur Louis avee 
la cour romaine eût été pacifiéc par Benoit XII, si la 
France ne lui eût lié les mains. Pour empêcher l'accord 
dese conclure, Philippe fit séquestrer les biens des car- 
dinaux, et la rupture des négociations s’ensuivit. Plus 
tard, Benoit avouait, les yeux pleins delarmes, que le roi 
de France l’avait menacé, s’il donnait l’absolution à l’em- 
pereur, son ennemi, de le traiter avec plus de rigueur 
encore que Philippe le Bel en avait usé envers Boni- 
face VIII(1). Ce fut égalementpar condescendance pour 
les volontés du même prince, que Clément Virefusa de 
pacifier l'Empire. Le pape et le monarque français, dit 
une chronique contemporaine, n’avaient qu'un cœur et 
qu'une pensée (2). Louis de Bavière avait conféré au 
roi d'Angleterre Édouard IN, son parent, le vicariat 
impérial en Flandre, lni promettant de plus, deux mille 
soldats allemands pour servir contre la France. A diver- 
ses reprises, cet empereur s’unit étroitement au prince 
anglais, son allié naturel, afin d'opposer une digue aux 
envahissemens de Philippe, tant eur la frontière du 
nord que dans le royaume d’Arles (3). Ce ne fut pas là 
une des moindres causes des troubles qui désolèrent si 
longtemps l'Allemagne : nouvelle preuve de la néces- 


{4} Albert. Argentor., ap. Urtisium, p. 426 et 427. 
(2) Cujus et cor regis Franciæ unum cor erat, ({bid, p. 186.) 
(3) En 1341, Lyon avait passé sous la protection de la France. 
En 4345, le Dauphiné fat cédé par le dauphin Humbert. En 
1545, réunion de la Bourgogne el d'une partie de la Flandre, 
que le roi Jean donna ensuite à Philippe, son fils cadet. 
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sté, pour les États chrétiens; d'une complète iadépen- 
dance du siége apostolique. 

& vint un temps où la France, épuisée par une guerre 
melheureuse avec l'Angleterre, ne pui garantir comme 
auparavant la sécurité de la cour d'Avignon. Le roi Jean 
prisonnier à Londres, les rènes de l'État confiées à un 
prince de dix-huit ans, la capitale remplie de factieux et 
de traïtres, le désordre dans les provinces, lesressources * 
financières taries, telle était latriste situation du royaume 
des lis. On vit alors les soldats licenciés après la paix 
de Brétigny se réunir en compagnies d'aventuriers et 
porter partout le pillage et la ruine. Les paysans, révol- 
tés contre les nobles, qu'ils accusaient d'avoir fui à Poi- 
tiers(4 9septembre 4356), prirentlesarmes etcommirent 
d’épouvantables cruautésdans celte guerre civile, apps- 
lée la Jacquerie. Au milieu de tant de calamités, la cour 
pontificale, serrée de près par les aventuriers, dut pour- 
voir à sa défense. Une grande compagnie s'était em- 
parée du Pont-Saint-Esprit ; une autre, appelée la com- 
pagnie anglaise, forte de six cents hommes, s'établit à 
dix lieues d’Avignon; une troisième arriva d'Espagne 
avec le dessein de rançonner le pape, qu'on savait bien 
pourvu d'argent. Innocent VI fit retentir dans toute 
PEuropo un eri de détresse. Comme le danger était 
imminent, on se hâta de fortifier la ville (1361), on 
creusa des fossés, les bourgeois prirent les armes, tan- 
dis que les cardinaux, en proie à des fraÿeurs mortelles, 
appelaient à leur aide la noblesse du pays. Cette situa- 
tion se prolongea jusqu'à ce que le marquis de Mont- 
ferrat, qui était en guerre avec le seigneur de Milan, 
eût pris à sa solde, avec l'argent du pape, les princi- 
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pales compagnies-étrangères, et les eût conduites en 
Piémont. C'était au mois de mai 4864. Il en coûta au 
trésor pontifical plus de eent mille florins, pour détour- 
er un péril dont il n’était pas au pouvoir du roi de 
Francs de lo sauver (1). Précisément alors , la peste 
apportée per les aventuriers ravagéait la vallée du 
Rhône. À Avignon, neufcardinaux, soixante-dix prélats, 
Beaucoup de prètres et une multitude d'habitans suc- 
éombèrent. De la Provence, la contagion passa en Ita 
lie, où elle fit de terribles ravages (2). Pendant ce temps, 
le cardinal Albornoz soumettait la Romagne et l'État ec- 
clésiastique presque en totalité. Los Romains oux-mé- 
mes, cfrayés de l'approche des grandes compagnies, 
parsissaient prèts à se jeler dans les bras du chef 
de l'Église, lorsque Innacent VI mourut à Avignon, 
le 44 septembre 4364. 

Urbain V, le nouveau pape, avait dit que son désir la 
plus ardent était de rétablir le siége pontifical à Rome, 
dût-il mourir le lendemain (3). Il avait également à 
cœur d’abattre la puissance des Visconli, seigneurs de 
Milan, qui dominaient sur la plus grande partie du ter- 
ritoiralembard, et menaçaient la Toseane. Une circon- 
stancequi survint quatre ans plus tard dut le confirmer 
dans le projot d'abendonner les bords du Rhôno. En 
41866, Bertrand du Guësclin, voulant délivrer la Franec 
des malandrins qui achevaient sa ruine, les réunit au 


(4) Notieo Villani, L X, 6: 84 8143, p. 647 et 641. 
. (2) L'historien Matéhieu Villani mourut de le peste au mais de 
juin 1363. 


{)E l'altro di morise, sarrebe contento. (Matteo Villri, 
1 XI, © 86, p. 709.) 
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nombre de trente mille pour marcher avec eux contra 
Pierre le Cruel, roi de Castille. L'armée prit sa routa 
par Avignon, malgré lanathème dont Urbain V la 
frappa. Comme ces terribles visiteurs exigeaient du 
pontife 200 mille livres et une absolution en bonne 
forme : « Haa Dieu! s’écria le chef de l'Église saisi 
» d’étonnement, comment ceste gent ouvrent de mal 
» en pis et se donnent de poine pour aller en en- 
» fer! On a accoutumé de nous donner grants dons 
» d'or et d’argent pour absolire les gens, et il con- 
» vient que nous absoilons ceux-cy à leur devise, 
>» et encore que nous leur donnions du nostre : c’est 
» bien contre raison. » Après de longs pourparlers, 
Bertrand se rontenta de moitié de la somme: mais 
comme on lui dit qu’elle avait été levée sur les bour- 
goois do la ville, il exigoa qu’elle leur füt rendue, ne 
voulant, ajoutait le connétable, recevoir d’autre argent 
que celui du pape et de son riche clergé. « Et dites-lui 
» bien qu'il lo leur fasse rendre; ear si je savoye que le 
> contraire fust, eusse ore passé par la mer, si retour- 
»° neroy-je par deça (4). » 

Pour fonder solidement l'autorité apostolique dans 
l'État pontifcal et se venger de ses ennemis, Urbain V ent 
recours à l'empereur. Charles-IV se rendit à Avignon, 
et promit, par un traité secret, d'installer le pape à 
Rome, et de se joindre à lui contre les seigneurs de 
Milan. Comme il était important de tromper les Visconti 
surle but réel de la ligue, on lui donna pour prétexte 
la destruction des compagnies franches qui désolaient 


(4) Mesnard, Hist, do Bortrand du Gueselin, p« 177 et 478: 
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la Pénineule. Le pontife-et le monarque convinrent de 
se réunir à Viterbe au printemps de l'année 4367; mais 
les affaires de l'Empire ayant retenu Charles en Allema- 
gne, son expédition fut remise à l'année suivante. Ur. 
bain ne l’attenditpas; et, après avoir conclu une alliance 
avec quelques seigneurs guelfes ennemis des Visconti, 
il quitta Avigaon le 30 avril 1367, suivi do la plupart 
des cardinaux, qui bien à regret s’éloignaient de la Pro- 
vence. Cinq d’entre euxrefusèrent même de retourner 
en Italie. Les autres manifestèrent un tel déplaisr, 
qu'Urbain V, poussé à bout et froissant sa toque dans ses 
mains, s’écria : «Ces hommes font mon tourment!» 
Laflottlle aborda le 4 juin près de Corneto , où le car- 
dinal Albornoz l’attendait. Des députés romains vinrent 
offrir au pape la seigneurie de la ville et les clefs du 
château Saint-Ange. Il fit son entrée à Rome aux ac- 
clamations bruyantes d'une multitude ivre de joie (4). 

A son tour Charles IV franchit les Alpes au printemps 
de l’année suivante 4368, à la tête de trois mille ca- 
valiers allemands et bohémiens. Il avait avec lui des 
pièces d'artillerie, dont on commençait à faire sage: 
L'armée des Guelfes n'était pas moins considérable. 
Ces forces réunies devaicnt attaquer les Visconti, qui, 
de leur côté, mettaient sur pied de nombreuses troupes, 
et amenaient à Milan la grande compagnie anglaise pour 
l'opposer aux impériaux. Telle était la défiance du Saint- 
Siége à l'égard d’un empereur, quelque bonnes que fus- 
sent d’ailleurs leurs relations, qu'avant de permettre 
à Charles IV d'entrer en Lombardie, on exigea de lui, 


(4) Brovius, Annal. Ecel., 4367, t. XIV, p. 1332. 
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par un nouveau serment, la confirmation de tous les 
droits reconnus à l'Église romaine par ses prédéces- 
seurs. Cette expédition, dont il s’était promis de grands 
avantages, n’eut pas lo résultat qu'il en attendait. Les 
Allemands, fort inférieurs aux Italiens dans l’art des 
siéges, pordirent beaucoup de temps autour de Man- 
toue; l'empereur, toujours pressé d'argent, finit par 
accorder une trêve moyennänt une grosse somme (24 
avût 4360). Beaucoup de ses soldats le quitièrent, et, 
à la grande surprise de l'Italie, la coalition se trouva 
dissoute par l’avarice de son chef. Ce prince passa en- 
suite en Toscane, et sous toutes sortes de prétextes y 
rançonna les villes. La pénurie du trésor était telle, qu'à 
Florence on mit en gage la couronne impériale pour 
4,620 forins, et que quand on voulut la retirer, il fal- 
lut emprunter cet argent d'un marchand de Sienne (1). 
D'un autre côté, pour apaiser le pape, qui était mé- 
content, Charles s'humilia et ft de magnifiques pro- 
messes. Urbain V était à Viterbe. Lors de sa rentrée 
à Rome (21 octobre 4367), l'empereur sortit à sa ren- 
contre, mit pied à terre à l'entrée du pont Saint-Ange, 
et conduisit par la bride, jusqu’au pied de l'escalier de 
Saint-Pierre, la mule montée par le pape : hommage 
qu'avant lui aucun empereur n’avait rendu au chef de 
l'Église, et qui, au dire d'une chronique, attira sur le 
monarque le mépris public (2). Lors du couronnement 
de l'impératrice, Charles fit l'office de diavre à la messe 
pontificale. De retour en Toscane au commencement: de 


(1) Chron. Sanose, ap. Mur. t, XV, pe 200. 
€) Chron. Riminiens., t. XV, p. 942. 
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l’année 4368, il exigea 20,000 florins des Sionnois, et 
d'autres sommes non moins considérables de Florence, 
de Lucques et de Pise; puis, il reprit le chemin de 
T'Allemagne, laissant en Italie de füchieux souvenirs, 
et la réputation d'un prince faible et cupide, toujours 
prêt à sacrifier amis, devoirs et honneur à l'argent. 

Cependant, le cardinal Albornoz, à qui le Saint-Siége 
devait le rétablissement de sa puissance temporelle, 
était mort (août 1367). La guerre 30 ralluma en Ita- 
lie; il y eut des troubles dans l'État ecclésiastique, À 
Viterbe, le peuple, s'étant jeté dans la révolte, assailit 
le palais pontifical. Les cardinaux, qui regrettaient de 
plus en plus le séjour d'Avignon, persuadèrent au papa 
qu'il n'était pas en sûreté au milieu de ces populations 
turbulentes, et qu’en retournant en Provence il lui se- 
rait d’ailleurs facile de réconcilier les rois d’Angloterre 
et de France, toujours en lutte depuis l’avénement de 
Charlesle Sage. Après un séjour d’un peu plus de trois 
ans dans la capitale de la chrétienté, Urbain, prêt à 
partir, déclara que les Romains ne lui avaient donné 
aucun sujet de mécontentement ; puis, dans les pre- 
iniers jours de septembre 4370, il s'embarqua à Cor- 
neto. Mais à peine arrivé à Avignon, il tomba malade 
et mourut dans cotte ville le 49 décembre de la même 
année. C'était un pontife vertueux, éclairé, et digne 
de son rang. 

Les cardinaux lui donnèrent pour successeur Pierre 
de Beaufort, natif de Limoges, la neveu de Clément VI, 
à peine âgé de trente-six ans, et cardinal depuis dix- 
huit ans (34 décembre 4870). IL prit le nom de Gré- 
goire XI. Ses premicrs regards se portèrent vers la 
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Péninsule, où, reprenant les projets d’Urbain V, il vou- 
lait détruire la puissance des Visconti, et relever à 
Rome celle du siége apostolique, Au mois d'août 1372, 
la guerre commença contre les seigneurs de Milan, et 
pendant plusieurs années elle fut poursuivie sans beaux 
coup de vigueur, parce que La peste et la famine déso+ 
laient la Lombardie. Mais la conduite perfide.et la tyram 
nie des légats excita l'indignation. Florence, imitée pas 
d’autres villes de Toscane, Pérouse, Bologne, une par- 
tie du duché de Spolette et de la Romagne, se soulevès 
rent : en moins d'un an, l'Église romaine perdit pres 
que tout ce que l’habileté du cardinal Albornor lui avait 
acquis. Grégoire, effrayé d’un changement si rapide, 
prit à sa solde la grande compagnie bretonne, et l'en 
voya en Italie avec d’autres légats (1376). Lui-même, 
sollicité par les Romains de venir demeurer au milieu: 
d’oux, fit son entrée dans la ville éternelle le 47 jan 
vier 4377. On déposa àses pieds la bannière de la répud 
blique et les enseignes des doure quartiers ; mais les rma- 
gistrats, les ayant reprises aussitôt, continuèrent à gou« 
verner l’État, malgré la promesse faite à Grégoire de 
lui en conférer la seigneurie (1). Cependant, la cam+ 
pagne ouverte en Toscane prenait une tournure favos 
rable pour le Suint-Siége, quand lout à coup elle fut 
susponduo par un événement qui changea la face des 
choses. Grégoire XI, malade de la pierre, mourut à 
Rome le 27 mars 4378, après avoir séjourné un peu 
plus de quatorze mois. dans cette capitale du monde 
chrétien. 


(4) Vita Greg. XI, anét. synchr.., t. TL, pars #, p. 602. 
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GRAND SCHISME D'OCCIDENT. 
4378 — 1429. 


La sujétion dans laquelle les successeurs de Philippe 
le Bel tinrent le siége apostolique , la partialité de la 
cour d'Avignon pour les intérêts français , sa vénalité, 
868 exactions, le relâchement de ses mœurs, furent au= 
tant de causes qui, en excitant de sérieux méconten- 
temens dans la chrétienté , poussèrent les esprits à la 
résistance, et favorisèrent le développement des idées 
philosophiques, dont les progrès en Europe devinrent 
dès lors de plus en plus frappans. Depuis le commen- 
cement du siècle , les fonctions de la hiérarchie ecclé- 
siastique étaient mal remplies. Le relichement prenait 
la place des vertus chrétiennes ; la corruption s’éta- 
blissait partout à divers degrés; grossière dans les 
rangs inférieurs, opulente, fastueuse dans ceux des 
hauts dignitaires. Le bas clergé, privé de la bonne di- 
rection que lui devaient ses chefs, s’abandonnait à d'i- 
gnobles instincts. I n’était pas rare de voir des prêtres 
et des moines exerçant des professions viles, telles 
que celles de cabaretiers , de jongleurs et de bouf- 
fons (4). L’ivrognerie était parmi eux un vice fort com- 
mun. Beaucoup de clercs vivaient publiquement avet 
des concubines, et les efforts des papes pour corriger 
ces mauvaises mœurs demeuraient impuissans (2). Le 

(1) Se joculatores, seu gagliardos faciunt aut buffones, ete, 


{Concil. Sal:b., ann, 1340, in magn, Coll. Concil 1. XI, pars 2. 
P. 1516) : 

(2) Concil. Coloniens., 1310. (Concil. omnium, t. XI, pars 3, 
p. 1498. — Ne clerici tenant publieè concubinari, etc. (Ep. 
Greg. XI, ann. 8, 1378; Mss. Bibl. Vatic., n° 34.) 
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mal ne fit que s’accroître pendant le schisme, et on voit 
qu’en Castille les cortès, assemblés à Madrid en 4405, 
ordonnèrent que les femmes, qui, malgré la défense, 
persisteraient à demeurer avec les ecclésiastiques, se- 
raient tenues de porter sur la tête une bande de drap 
écarlate, pour ne point être confondues avec les fem- 
mes de bien. Dans certaines communautés d'hommes, 
on avait établi, jusque dans l'intérieur du chitre, 
des tavernes et des jeux de toute sorte (1) : des 
religieuses rompaient leur clôture, ce qui était l'oc- 
casion de graves scandales. Le désordre alla si loin, 
que des conciles rendirent des décrets généraux con- 
tre les coupables (2). Mais la réforme, dont le mot 
était dans toutes les bouches, rencontrait trop d’obs- 
tadles, et ne pouvait s'accomplir. Le haut clergé, 
gorgé de biens, s'abandonnait à un luxe immodéré et 
se montrait d'aulant plus relâché qu'il était plus riche. 
La cour pontificale elle-même était insatiable d'argent ; 
tous les moyens d'en amasser semblaient licites à Avi- 
gnon ; el s'il faut en croire un homme éminent de ce 
siècle , le chancelier Gerson, des courtiers de simonie 
établis dans cette ville déhattaient avee les solliciteurs 
le prix des grâces que ceux-ci demandaient (3). On ci- 
tait des cardinaux qui s'étaient fait donner jusqu’à trois 
cents bénéfices; quelques-uns laissaient en mourant 


{1) Ludos chorearum, scachorum ancillorum et globorum, et 
babere tavernas intra elaustrum. (Coneil. Trevir,, 4340, siat. 44, 
ap. Martenne, Thes., etc. t. LV, p. 249.) 

“() Concil. Colon. 1340, stat. 28, (In magn. Coll. Concil., 
# XL, pars 9, p. 4559. 

€) Mercatores ac mediatores simoniaci. (Gerson., t. Il, De ne- 

cessit. reform. c. 24.) 
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des sommes immenses à leurs héritiers (1): Vainement 
Benoit XIII, voulant mettre un terme à de si criants 
abus, offrit au sacré collége une tente de 100,000 flo 
tins d'or et la moitié du revenu des provinces de l’État 
ecclésiastique , sous la condition que les cardinaux se 
démettraient dé leurs bénéfices. Il est probable que 
cette dotation parut insuffisante, puisqu'elle fut refusée. 
Urbain V n'eut pas plus de suecès (2). Mais, pour r'éus= 
sir, il eût fallu précher d'exemple; et, loin de là, les pa- 
pes d'Avignon ne cessaient d’exiger de nouvelles taxes, 
dont le produit passait, en grande partie, à des usages 
profanes. Comme la lutte de l'Angleterre et de la 
France se prolongeait, que les troubles de l'Italie et la 
guerre intestine suscitée en Allemagne pour détrôner 
l'empereur Louis avaient épuisé les peuples, à chaque 
demande d'argent c'étaient de sérieuses réclama= 
tions. On reprochait à la papauté ses empiétemens sur 
la puissance civile ; on protestait contre son avidité; on 
comparait le luxe des prélats à la simplicité des pre- 
miers siècles, et c’était toujours aux dépens de l'auto 
rité morale de l'Église que cctte critique s’exerçait. 
« Depuis trop longtemps, disait à la diète de Mayence 
» le chancelier de l’Empire au nom des princes ecclésias- 
» tiques, depuis longtemps la cour romaine ne regarde 
» l'Allemagne que comme une mine Lunne à exploiter. 
» Sous mille prétextes, elle s'applique à en tirer le 
» plus d'argent qu'elle peut. Il est temps de cou- 

(4) Yoyezplusieurs Testamens de cardinaux dans Les collections 
de Marteune, de Baluze et de Ciacconius. 

(2) Urbain Y disait que les cardinaux tenaient des bénéfices , 


in numero detestahiliter emeessivo, (Constit. in Coll. Reg. Con 
ail., & VIL) 
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» per le mal à sa racine, » Charles [V lui-même, cet 
empereur qu’on a vu si soumis à la volonté du Saint- 
Siége, ajoutait à ces paroles sévères, qu'au lieu de 
lever des taxes exorbitantes, le pape ferait mieux de 
corriger les mœurs du clergé, de punir ses débau« 
ches, de réformer son luxe (1). Enf Angleterre, des 
discussions plus vives encore s'étaient élevées tant sur 
les exigences fiscales des Romains, que sur les limites 
contestables des juridictions spirituelle et laïque. Le 
cens appelé le denier de saint Pierre n’était pas payé 
depuis trente-quatre ans, parce qu'il entrafnait une 
idée de vasselage humiliante pour l’orgueil national. 
En 4366, Urbain V menaça vainement le royaume des 
censures ecclésiastiques, si on n’acquittait tout l’arriéré. 
Le parlement répondit que la nation n’ayant pas figuré 
au contrat, le titre par lequel on prétendait l’obliger à 
l'hommage et au tribut envers une puissance étran- 
gère était nul. Cete résistance énergique empécha F'af- 
faire d’aller plus loin (2). Beaucoup de voix répé- 
tient heutement que le pape s'entourait de conseillers 
rapaces et pleins de ruses, qui le tournaient à leur fan- 
taisie. On en vint à attaquer les richesses du clergé, 
qui formaient un contraste frappant avec la misère pu- 
blique. Un novateur appelé Wychliffe (3) demanda la 
suppression de la dime, et la confiscation par l'État 
des biens superflus des églises. Entre autres réformes, 


(4) Pelrel, Kays. Wences!. Geschichte, t. n, p. 596. 

(2) Lingard, Hisi. d’Angl., trad. de Wailly, t. Il, ch. 4, p. 260. 

(5) Wschlife, rcteur du collége de Canterbury, parut sous 
Édouard II. Son nom est mentionné pour la première fois vers 
l'an 1360. 1 marchait toujours pieds aus, et vêtu d'une toile gros- 
sière. 1\ mourut d'apoplexie à la fin de 1584. 
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ä voulait qu'on favorisät la sécularisation des ordres re- 
ligieux. 1} osa qualifier le pape de prêtre dévoré d'or- 
gueil, de tondeur de brebis, et de coupeur de bourses. 
« Les ceclésiastiques, répétait-il, sont tenus d'imiter le 
» Fils de Dieu en pauvreté comme en vertu; mais,]loin de 
» là, ils ne sont que des hypocrites et des antechrists, 
» étouffés par la graisse des biens de ce monde. » 
Passant à l'examen du dogme , il demandait que la 
propre parole du Sauveur au sujet de l'Eucharistie 
püt être enseignée publiquement ; il attaquait, quoi- 
que en termes ambigus, la présence réelle, le purga- 
toire, le culte des saints. Ses dogtrines se répandirent. 
ILrassembla, sous le nom de lollards et de pauvres pré- 
tres, des disciples auxquels mission fut donnée d'exer- 
cer la prédication ambulante, même malgré les évê- 
ques, et de défendre au peuple de payer la dime. Le 
pouvoir royal intervint. Wychliffe fut contraint de se 
rétracter, mais sa sccte subsista. Dans la suite, comme 
le nombre des lollards s'était beaucoup accru, on dé- 
ploya contre eux une grande rigueur. Les uns périrent 
sur le hücher, d'autres subirent la torture; ceux qui 
échappérent aux poursuites passèrent en Allemagne, 
où les Vaudois les accueillirent comme des frères. 

En France, l'autorité travaillait activement à l’extinc- 
tion des hérésies. En 1373, lorque la cour pontificale 
préparait son départ pour Rome, des büchers s’allumè- 
rent à Paris et dans plusieurs provinces (1). Le gou- 
vernement n'avait pas oublié le péril que, dans le siècle 
précédent, la guerre des Albigeois avait fait courir au 


(4) Annal. Eecl., 1373, 619. 


Google 


APRÈS SA VICTOIRE SUR LES Eureneuns. 304 


royaume. L'unité de la monarchie, à laquelle nos rois 
de la troisième race travaillèrent sans relâche, serait, 
en effet, devenue impossible, si l'hérésie albigeoise eût 
triomphé au delà de la Loire. Mais, en France, comme 
dans les autres États de l'Europe, une opposition, for= 
mée en grande partie de savans et de lettrés, deman- 
dait la réforme d’abus trop réels. Un docteur de Paris, 
appelé Nicolas Oresme, dans un discours prononcé à 
Avignon devant Urbain V, osa prédire à l'Église catho-" 
lique le sort de la synagogue, si on ne remédiait 
promptement à la conduite déplorable de ses chefs. De 
nombreux écrits, pour la plupart en langue vulgaire, 
æfin de les mettre à la portée du peuple, signalaient 
jusqu'aux moindres griefs dont on devait exiger le re- 
dressement. Le Saint-Siége s’en émut. Ordre fut donné 
aux inquisiteurs de la foi de brüler les livres et d'en 
poursuivre les auteurs, ce qui ne ralentit que faible- 
ment les progrès des idées nouvelles (1). De tels sÿmp- 
tômes étaient les signes précurseurs d'une révolution 
menaçante pour la papauté. Était-il temps encore d'ar- 
rêter sa marche? On ne peut le dire; mais le devoir 
du Saint-Siége était de le tenter. Se retrempant dans 
les traditions des premiers siècles, il fallait que la cour 
pontificale, s'attachät à édifier le monde, qu’elle avait 
scandalisé trop longtemps; et que son retour à Rome 
devint le signal d’une réforme dont la nécessité était 
incontestable. On verra bientôt comment les papes 


(4) Inquisitoribus, etc, Ut faciant comburi quosdam libros 
&rmionum bæreticcrum, pro majori parte in vulgari seriptos. 
(Epist. Greg, XI, ann. #, 172, n° 1, mss. Valican,, n° 5989.) 
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eomprirent une situation où leurs plus chers intérêts 
étaient en péril. 

Lors de la mort de Crégoiro XI, le sacré collége se 
somposait de vingt-trois cardinaux. Six avaient refusé 
de suivre le pape en Italie ; un septième était légat en 
Toscane, et les seize autres entrèrent dans le con- 
clave au Vatican. Parmi ces derniers, sept Limousins 
et quatre Français formaient une majorité unie de 
volonté pour ne point ébre un Italien, mais partagée en 
deux fractions dont chacune prétendait désigner le nou- 
veau pontife. Il y eutde violents débats, et, faute de pou« 
voir s’accorder, on parla de faire décider l'élection par 
la voix du sort (1). Pendant ce temps, la ville était en 
proie à une grande agitation ; la foule amassée dans la cité 
Léonine faisait entendre de grandes clameurs. Comme 
il était notoire que le vœu de la plupart des cardinaux 
était de reconduire le Saint-Siége en Provence , les 
Romains, bien résolus de s'opposer à cette translation, 
menaçaient de se porter aux dernières extrémités, si 
on élisait un Français. Pour s’opposer à la fermeture 
du conclave, les plus mutins forcèrent le palais (2). 
L'appartement poutifical, euvahi par le peuple, fut mis 
au pillage ; les uns y dérobèrent des objets précieux, 
d’autres se firent dresser des tables jusque dans la 
chambre du pape; de toute part retentissait le cri : Ron 
mano volemo lo papa, o al mano Hialiano. « Nous vou- 
2 lons que le pape, s’il n’est pas de Rome, soit du moins 
» Italien! » Il fallut céder à l'orage. Mais comme la majo- 


(4) Voyez, pour ces débats, le Spicil. d'Achery, t. I, p. 743: 


2) Non permiserunt conclevum tlauydere, (Vita Greg; IK, 44 Al; 
2e part, p. 674.) 
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rité refusait d'élire un des quatre cardinaux Italiens 
qui assistaient au conelave, les votes, par une sorte 
do transsetion, 80 portèrent au dehors sur un Napo- 
litain qui avait longtemps véeu à la cour de France, et 
qu'on regardait presque comme Français, C'était Bar+ 
thélemi Prignano, vice-chaneelier de l'Église, et arche- 
véque de Bari. On devait supposer, dit un chroni- 
queur témoin des événemens, que ce prélat, ne pou- 
vant contester le vice de son élection, renoncerait 
volontairement à la dignité pontificale (1). D'un autre 
côté, l'évêque de Lucera, présent à Rome, touten conve- 
nant des clameurs de la populace et du pillage du palais, 
affirme que -Prignano fut élu librement à l'unanimité, 
moins une voix (2). Des circonstances dignes d'attention 
et de nombreux témoignages appuient l'une et l'au- 
tre opinion; et la vérité, malgré de longues contro- 
verses, reste enveloppée de nuages. C’est un de ces 
problèmes historiques dont le pour et le contre peuvent 
se soutenir. Ajoutons seulement que les chefs de la 
majorité considéraient tellement l'archevèque de Barl 
comme leur eréature, qu'ils n’osèrent, suivant l'an- 
tique usage, publier le résultat du scrutin. Il y eut de 
“grands troubles dans Rome : des palais furent saccagés ; 
plusieurs cardinaux se réfugièrent au fort Saint-Ange, 
d’autres sortirent de la ville; mais, au bout de quelques 
jours, le peuple s'étant apaisé, tout rentra dans l'ordre, 
Prignano accepta la tiare, et prit le nom d’Urbain VI. 
Les membres du conclave, non contens d'informer leurs 


(4) Vita Greg. IX, ex auct. Synchr., p. 688, D. 
(2) Elegcrant cum pure et libere, (Thom. di Acorno, p:120, B.) 
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collègues d'Avignon que l'élection avait été faite libre 
ment ot à l'unanimité des suffrages (1), assistèront , Le 
18 avril, jour de Pâques, au couronnement pontifi- 
cal (2) ; ils demandèrent au pape l’absolution de leurs 
péchés, et l’accompagnèrent ensuite à Saint-Jean de 
Latran, pour la prise de possession de son siége. 

La paix ainsi rétablie ne devait pas durer longtemps. 
Urbain, voulant rester le maître, commença par déca- 
rer que le Saint-Siége ne quitterait plus Rome. Bien- 
tôt après il annonça des réformes utiles, mais qu'il 
voulut faire exécuter avec trop de rigueur. La simonie 
fut interdite, sous peine d’excommunicalion; défense 
fut faite aux cardinaux de recevoir aucun présent, et 
d’avoir plus d’un mets à leurs repas (3). Il les prévint 
qu’une prochaine promotion ôterait pour toujours aux 
Français la prépondérance qu'ils conservaient, depuis 
plus d’un siècle, dans le sacré collége. Violent et sans 
mesure dans ses discours, le nouveau pontife adressait 
aux cardinaux des paroles injurieuses. L’un était appelé 
sot; l'autre, fripon. Le cardinal de Lagrange, auquel il 
reprochait d’avoir prévariqué dans sa légation de Tos- 
cane, luirépondit avec indignation : « Tu en as menti 
» par la gorge, comme un Calabrais. » Aussitôt ce 
prélat sortit de Rome, accompagné de plsieurs de ses 
confrères. Les autres cardinaux s'étant éloignés gucces- 
sivement sous divers prétextes , se réunirent à Agnani. 

(4) 48 april, Libere et unanimiter direximus vota nostra. 
(Epist. Card. in vita Clem. VIL, 1. III, p. 760.) 

(2) Omnes card., numero XVI, qui in electione fuerunt, ia 


ue LE ou feslo intraverunt. Vila Greg, XI, ex Cud. Patav., 
p. 688. 


(3) Thom. de Acerno, p. 724 et 725, 
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Là ils se préparèrent à la lutte, sans toutefois cesser 
d'entretenir des rapports avec Urbain, et même de lui 
demander des grâces, qui vraisemblablement ne furent, 
pas accordées (1). Le mois de juin venu, l'archevêque 
d'Arles, ancien camérier de Grégoire XI, leur porta les 
ornemens pontificaux ; le commandant du château Saint- 
Ange, Français de nation, refusa d’obéir à Urbain; 
et le comte de Fondi, à la tête d’un corps de trou- 
pes, commença les hostilités en Campanie. Le cardinal 
de Genève appela une compagnie d'aventuriers bre- 
tons et gascons, qui força le passage du pont Salario, 
défendu par les Romains, et devint le noyau d'une pe- 
lite armée :contre les partisans du pape. Après celte 
victoire, les cardinaux français parlèrent d'annuler l'é- 
lection comme entachée de violence ; mais les Italiens, 
qui craignaient d'être reconduits à Avignon, hésitaient 
à s’engager dans cette voie. L'un d’eux retourna même 
à Rome, où il se réconcilia avec le pape. Jusqu’alors on 
rdé certains méragemens : le consistoire, bien 
idé à en finir, adressa aux chrétiens, le 9 août 1378, 
un manifeste dans lequel il déclarait le Saint-Siége 
vacant , et l’élection d’Urbain radicalement nulle, 
* comme ayant été faite sous la pression d'une sédition 
populaire (2). 
Poyr toute réponse, le souverain pontife prononça 
la déchéance des anciens cardinaux, et en créa vingt- 
neuf autres, la plupart Ltaliens. Aussitôt les dissidens, 





(4) Voyez plusieurs suppliques rapportées par Rainaldus, (Ann. 
Ecl., 1378, $ 28.) 


{2) L'acte est rapporté par Muratori, (Vita Greg. XI, pars 2, 
t IL, p. 668 et seq.) 
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au nombre de seize, ouvrent le conclave à Fondi, sur 
le territoire de Naples. Robert de Savoie, cardinal- 
,prêtre des Douze Apôtres, est élu le 20 septembre et 
proclamé le lendemain sous le nom de Clément VI, 

Ce schisme divisa l'Europe, et porta un coup funeste 
à l'autorité de l'Église. Les rois, en prenant parti pour 
l'un des deux concurrens, consultèrent moins, pour la 
plupart, l'intérêt de la chrétienté que le leur propre. 
Urbain, à peine élu, s'était empressé de confirmer la 
promotion à l'Empire de Wenceslas, le fils de CharlesEV, 
ce quilui valut l'obédience de l'Allemagne. La France, 
qui nourrissait l'espoir de ramener le Saint-Siége à 
Avignon, se prononça pour Clément, et sen influentce 
entraina l'Espagne, l'Écosse, la Savoie etla Lorraine. 
Il n'en fallut pas davantage pour jeter l'Angleterre 
dans le parti d'Urbain; la Hongrie, la Bohème, le Nord 
tout entier, la Lombardie et la Toscane en firent autant. 
Une sédition des Napolitains ayant forcé Clément de 
sortir du royaume, les cardinaux français lui persua- 
dèrent defixer son séjour en Provence; etilrentra dans 
le palais d'Avignon au mois de juin 4379. Urbain resta 
en Ltalie, où bientôt son humeur impérieuse, sa va- 
nité, ses emportemens, lui firent de nombreux enne- 
mis. 

L'Église apostolique offrait alors un douleureux 
spectacle. Les deux rivaux, se frappant mutuellement 
d’anathème, publiaient des manifestes remplis d'invec- 
lives,aliénaient, pour se créer des partisans, les biens 
ecclésiastiques, et semblaient lutter d'ardeur à qui des 
deux porterait les coups les plus dangereux au Saint- 
Siége. Le désordre s’introduisit partout. Les excès de 


APRÈS GA VICTOIRE SUR LES EMPEREURS. 807 


la papauté au x' siècle eurent des suites moins funestes 
que le grand schisme qui résulta de la double élection 
d'Urbain et de’ Clément. 

La reine Jeanne de Naples avait d’abord vu avec joie 
VPavénement d’un de ses sujets au pontificat : comme 
il manquait d'argent, elle lui fit tenir 40,000 ducats, 
et mit à sa disposition des troupes pour le garder. Les 
emportemens d’Urbain, et la hauteur avec laquelle il 
traita le mari de la reine, la jetbrent, vers la fin d’août, 
dans le parti opposé. Le pape jura la perte de Jeanne, 
et fit venir de Hongrie Charles de Duras, le dernier des- 
cendant mâle de Charles d'Anjou, auquel il donna 
l'investiture du royaume (4). Par une stipulation sé- 
parée, la principauté de Capoue et d’autres seigneuries 
furent conférées à Prignano, leneveu d’Urbain (2). Pour 
assurer le succès de l’entreprise, on publia une croisade; 
mais, suivant l'expression de Froissart, les hommes 
d'armes ne vivaient plus de pardons, et n’en tenaient 
compte qu’à l’article de la mort. Il fallut donc imposer 
une décime générale sur l'Angleterre, qui cette fois la 
paya dans l'espoir d’abattre le parti de la France. Non 
content d’aliéner des possessions de l'Église romaine 
pour 80,000 florins d'or, Urbain convertit en monnaie 
des croix et des vases sacrés; spoliation qui occesionna 
de grands murmures. Jeanne mourut par Pordre de 
son cousin. L'orgueilleux pontife s'était flatté bien à 
tort de gouverner et Le royaume de Naples et le roi. 
Charles n’était pas d'humeur à se soumettre. La guerre 
éclata. Urbain, serré de près dans Nocera, découvrit un 

(1) 4 junii 1384. Lunig., t. If, no 94, p. 480et seq. 

(2) Anual. Eccl., 1581, $ 20. 
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complot ourdi contre sû personne par six cardinaux 
qui ne pouvaient supporter ses violences. Ils subirent la 
torture et cinq d’entre eux furent étranglés. Les Génois, 
après avoir fait lever le siége de Nocera, conduisirent 
le pontife dans leur ville. Mais conne il ne tarda guère 
à se brouiller avec le doge, ilse retira à Pérouse, d’où 
une sédition le chassa. Rentré enfin à Rome, il y finit sa 
vie aveutureuse le 48 octobre 4589, à l’âge de 72 ans. 

Quant à Clément , un acte qui nous est resté semble 
prouver qu’en quittant l'Italie il avait perdu l'espoir 
d'y rétablir le siége apostolique. On voit en effet que, 
le 477 avril 1382, il avait érigé en royaume , en faveur 
du duc d’Anjou, l'aîné des frères de Charles V. les 
meilleures provinces de l'État ecclésiastique, Ferrare, 
Bologne , la Romagne, la Marche, l'Ombrie, Spolette 
et Pérouse; ne se réservant que Rome, le Patrimoine, 
et la Sabine. Le nouveau roi devait, dans le délai de 
deux ans, se mettre en état de conquérir le pays à lui 
cédé, et en faire hommage au Saint-Siége. De plus, il 
était stipulé que ses successeurs ne pourraient, dans 
aucun cas, unir l'État napolitain à ce royaume (4). Le 
butavoué de la concession élait de délivrer cette por- 
tion de l'Italie des petits tyrans qui l'opprimaient ; le 
motif véritable, de se venger des Romains et de les te 
nir en respect, en leur opposant un ennemi redoutable. 
Lesévénemens ne répondirent pas à l’attente du pontife; 
mais si cet acte eût reçu son exécution, c’en était fait 
de la puissance temporelle que les papes avaient acquise 
dans la Péninsule par tant de sacrifices et de luttes. 


() 17 april. 1582, Lunig,, t. L, no 95, p. 1167. 
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Le sage roi Charles V étant mort le 46 septem- 
bre 4380, son fils Charles VI, enfant de douce ans, fut, 
quoique mineur, déclaré dgé, comme on parlait alors, 
et sacré à Reims le & novembre suivant. Son oncle, 
Louis d'Anjou, se trouva à la tête des affaires. Ce der- 
nier avait étéadopté par la reine Jeanne de Naples, qui 
voulait s’en faire un appui contre Charles de Duras (1). 
Après la mort tragique de Jeanne, Louis se prépara à 
la venger. Clément VII se ligua avec lui, et, pour faci- 
liter l’entreprise sur Naples, lui accorda une décime. 
A son tour, le prince autorisa le pontife d'Avignon à 
s’attribuer la moitié des bénéfices du royaume et à ven- 
dre l’autre moitié, ce qui produisit des sommes consi- 
dérables (1381). L'Université de Paris protesta haute- 
ment contre cette spoliation des églises de France; 
mais le succès ne couronna pas ses efforts, et on l'obli- 
gea à demeurer dans l'obédience de Clément. Néan- 
moins, elle ne cessa depuis lors de solliciter l’union de 
l'Église; et, en 4994, elle rédigea un mémoire qui fut 
présenté au roi et à ses conseillers. Elle indiquait, pour 
mettre fin au schisme, les trois moyens suivans : 4° la 
renonciation simultanée des deux papes; 2 un engage- 
ment souscrit par eux de s’en rapporter à la décision de 
personnes notables, investies de pouvoirs suffisans; 
3° un concile général. « C’est à vous, Sire, en qualité de 
» roi très-chrétien, qu'il appartient de sauver l'Église, 
» cette mère de tous Les fidèles. Désolée, opprimée, 
» sans force et sans vigueur, elle n’a d’espoir qu’en 


4) L'acte, en date du 39 juin 4580, est rapporté par Lunig, 
t. Il, n°90, p. 4449. L'acte confirmatif de Clément VII est du 
22 juillet suivant, n° 92, p. 1140. 
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» vous seul. Depuis le schisme, quelle pauvreté! quels 
» apptobres ! Et d’où viennent tant de maux? C’est que 
» la simonie s’exerce sans pudeur, qu'on élève chaque 
> jour aux prélatures des hommes qui ne se repaissent 
» que de enimés, ne se divertissent que de débauches, 
» et sacrifient à des passions honteuses le patrimoine 
» payé par le sang précieux du Sauveur. Malheur aux 
s pauvres prêtres exposés à leurs extorsions’ car ils 
» sont réduits à profaner leur caractère, à vendre les 
» vases sacrés pour avoir du pain. L'usage mystique 
+ des sacremens est à l'enchère, et, dans certaines 
» églises, le service divin est complétement abandonné. 
# Nos anciens pères chercheraient vainement aujour- 
+ d’hui l'épouse de Jésus-Chrisl : ils ne trouveraient 
» dans l’Église actuelle nulle trace de celle qu’ils ont 
: gouvernée (1). » Cette lettre fut envoyée à Avignon. 
Sa lecture fit sur l'esprit de Clément une impression si 
forte, que sa santé en fut altérée. Frappé d’apoplexie, 
il mourut le 46 septembre 4394, à l’âge de cinquante 
deux ans. On trouva dans ses coffres 300,000 écus 
d'or. 

Le schisme durait depuis seize ans. Les États chré- 
tiens étaient divisés, indécis, et les disputes des doc- 
feurs augmentaicnt l'incertitude. Le relâchement du 
clergé, de jonr en jour plus complet, soulevait dans 
toute l'Europe des plaintes trop fondées. En Allema- 
gne surtout, les évêques tenaient de véritables cours 
plénières, où les tournois, la chasse, les festins étaient 
les divertissemens habituels, fsachetaientà haut prix les 


() Bulei, Histor. Universit, Parisiensis, in-folio, t. VI, p. 687. 
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digaités ecclésiastiques, et, pour les payer, ils établis- 
saient sur le peuple des impôts oppressifs. La corruption 
ét la vénalité dont les cours d'Avignon et de Rome don- 
taïent le funeste exemple, ébranlaient la foi. En voyant 
tant de scandales, que le mécontentement ne manquait 
pas de grossir, les fidèles, ne reconnaissant nulle part le 
véritable chef de l'Église, demandaient d’un commun 
accord qu'on mit un terme à une situation si pleine 
de périls. Mais leurs gémissemens n'étaient pas enten- 
dus. À Clément VII succéda un Espagnol appelé Pierre 
de Luna, cardinal d'Aragon. Il prit le nom de Be- 
not XIII (28 septembre 4394). Avant le scrutin, cha- 
que votant avait souscrit l'engagement, et juré, ta main 
sur l'Évangile, d’étouffer le schisme, s'il devenait pape, 
dût-il, pour y parvenir, résigner le pontificat (4). Dix 
ans plus tard, à la mort d'Innocent VIH, un compromis 
semblable eut liéuà Rome entre les cardinaux quiélürent 
Grégoire XI, le troisième successeur d’Urbain VI (2). 
C’étaient là de vaines paroles, bientôt mises en oubli. 
Loin de travailler à la pacification de l'Église, chaque 
poutife ne songeait qu’à amasser des richesses et à se 
maintenir au pouvoir. Le mécontentement gagna les 
rois eux-mêmes : la France se sépara une première 
fois de Benoît (1398), l’assiégea dans Avignon pour 
l'obliger à se soumettre, revint pour quelque temps 
à son obédience (1403), et l’abandonna pour toujours 


(1) Etiam ueque ad cessionem inclusive, etc. (Cedula cardina- 
liom, etc., in vita Clement. VII, p. 713.) 


Vingt-et-un cardinaux étaient présens ; dix-huit signèrent celle pièce, 
(Cort Ficieiin, de Ayrfobio ele 5. Martale se non rascripueraut pe 110) 


(2) Gompromissum, etc, ap, Martenne, Thes., {, 11, p, 1274, 
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en 4408, lorsqu'il eut déclaré qu'il se laisserait brûler 
vif plutôt que de renoncer à la tiare. La Sorbonne 
le condamna comme hérétique. Charles VI défendit par 
ordonnance de reconnaître pour pape aucun des deux 
concurrens, si, avant le jour de l’Ascension (4408), le 
schisme n'était pas terminé. Benoît, voyant grossir 
l'orage, se retira en Aragon. Trois cardinaux seule- 
ment lui restèrent fidèles ; les autres allèrent à Pise, 
où ils se réunirent à six des cardinaux de Grégoire. Ce 
dernier pontife, chassé de la Toscane, trouva un asile 
à Rimini, près de Malatesta, l’un des seigneurs de la 
Romagne. 

Trois conciles furent alors convoqués presque en 
même temps : l’un par les eardinaux ascemblés à Pise; 
le second, dans la province de Ravenne par Grégoire; 
le dernier, à Perpignan sous la présidence de Benoit. 
Remarquons ici que l'esprit anarchique, qui depuis 
Jongtemps divisait l’Église, régnait alors dans presque 
toute l'Europe. L'histoire du moyen âge offre peu 
d’époques plus troublées. En Angleterre, Richard IL 
étaic déposé par son cousin Henri de Lancastre, et la 
longue lutte des deux Roses commençait (septem- 
bre 4399). En France, la démence de Charles VL, lari 
valité des Bourguignons et des Armagnacs, la guerre 
avec les Anglais, réduisaient ce malheureux pays à une 
situation déplorable. Le moment approchait où la monar- 
chie française allait être poussée par les factions jusqu'au 
bord de l'abime. Louis d’Anjou et Ladislas se dispu- 
taient le trône de Naples. L'Italie épuisait ses forces vi- 
tales dans des guerres intestines; chaque ville forinait 
un État séparé que de petitstyrans se disputaient ; et le 
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pays, privé d'unité, perdit son rang parmi les nations 
indépendantes. En Allemagne , l’empereur Wenceslas 
avait été déposé; et Robert, palatin du Rhin, élu à sa 
place (août 4400), était reconnu par Grégoire, dont il 
soutenait les prétentions. Ainsi i y avait schisme dans 
l'Église, schisme dans l’Empire, quand le concile s'ou- 
vrit dans la cathédrale de Pise le 25 mars 4409. 

Les leltres de convocation adressées aux prélats 
chrétiens rappälaient que les saints canons avaient au- 
torisé, dans certains cas, la réunion d’un concile sans 
la participation du souverain pontife (4). Les deux pa- 
pes, sommés de se trouver à cette assemblée , étaient 
prévenus que leur absence n'entraverait pas les déli- 
bérations. Vingt-deux cardinaux, quatre patriarches, 
douze archevêques, quatre-vingts évêques, cent vingt- 
huit abbés ou prieurs, et cent quarante-deux délégués 
de prélats absens ou de chefs d'ordres monastiques, 
ainsi que les ambassadeurs de la plupart des princes 
de l’Europe assistèrent à ce concile, qui se déclara wcu- 
ménique, c'est-à-dire composé des prélats de la 
chrétienté, en assez grand nombre pour représenter 
l'Église universelle. Le 30 mars, dans la troisième ses 
sion, Grégoire et Benoit n'ayant pas comparu, fu- 
rent déclarés contumaces. On instruisit leur procès, et, 
le 5 juin suivant, une sentence de déposition les ex- 
elut l’un et l’autre de l'Église catholique, comme cou 
pables de schisme et d’hérésie. Le trône pontifical fut 
déclaré vacant, et les cardinaux eurent ordre de pro- 
céder sans retard à une nouvelle élection (2). 


(4) Ann. Ecel., ann. 1408, $ 21. 
{2) Sessio 44, Collect. reg. Concil. t. IX, p. 208. 
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Le sacré collége entra au conclave le 45 juin; et onze 
jours après, les suffrages s’étant réunis sur le cardinal 
Pierre Philarge, archevèque de Milan, il fut proclamé 
pape sous le nom d'Alexandre V. On vantait sa piété 
et la pureté de ses mœurs. Pour tranquilliser les con- 
sciences, il confirma les dispenses et les nominations 
obtenues des anti-papes. 11 abolit les censures pronon- 
cées de part et d'autre depuis le commencement du 
schisme; puis il ferma le concile le 7 août 4409, après 
avoir pris l'engagement formel d'en convoquer un au- 
tre, dans le délai de trois ans, pour la réforme de l'É- 
glise (4). 

Ce mot de réforme était plus que jamais dans toutes 
les bouches. De toutes parts on demandait l’unité du 
pontifcat, comme un premier pas vers une amélioration 
des mœurs du clergé. Si la translation et le long séjour 
du Saint-Siége en Provence avaient détendu outre me- 
sure le lien de la discipline ecclésiastique, déjà fort 
relâché par la latte de la papauté avec l'Empire, le 
schisme, s'il se prolongeait, ne devait-il pas porter le 
mal à son plus haut période? Grégoire et Benoît, loin 
d’obéir aux décisions du concile, s’obstinèrent l'un et 
l’autre à conserver le pontificat. Le premier, soutenu 
par Ladislas , roi de Hongrie et de Naples, s'était rofiré 
à Gaëte, où il recevait de son protecteur une pension 
de vingt mille flarins, pour lui tenir lieu du revenu de 
l'État ecclésiastique, alors au pouvoir d’une armée n8- 
politsine. Il persistait à se dire le successeur véritable 
des apôtres , et les efforts qu'on fit à plusieurs reprises 
pour vaincre son obstination restèrent impuissans. 





(1) Annal, Eccles., 1409, $ 75. 
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Benoît, sprès avoir frappé d'anathème les cardinaux qui 
l'avaient abandonné, en créa douze autres, tous Cas- 
tillans ou Aragonsis. Ainsi l’assemblée de Pise, loin de 
réparer le mal, l'avait bien plutôt aggravé par la créa. 
tion d’un troisième pontife. Remarquons ici qu’un sen- 
timent républicain, dont on ne pouvait alors prévoir les 
effets, s'était manifesté parmi les Pères du concile, et 
qu’en s’attribuant le droit de révoquer deux papes, ils 
portèrent une serieuse atteinte au principe de l'infail- 
Libilité pontificale. Les novateurs, qui pullulaient dans 
les États du nord et principalement en Allemagne, re- 
doublèrent d'ardeur contre le siége de Rome; et, à force 
de répéter que les excessives richesses de l'Église étaient 
l'unique cause du désordre universel, ils firent ger- 
mer dans l'esprit des laïques un sentiment profond 
d’envie et de cupidilé, qüi devait donner à la réforme 
de nombreux prosélytes. 

En Iielie, au contraire, le clergé, à quelques eos 
tions près, n'était nitrès-riche ni très-puissant. Il sup- 
portait une grande partie des charges publiques, et sa 
conduite plus exemplaire ne donnait pas les mêmes 
sujets de reproche. D'un autre côté, les Italiens, plus 
sceptiques, et habitués de longue main, par les guerres 
du saterdoce et de l'empire, à ne point s’effrayer des 
menaces du Saint-Siége, se donnaient rarement la 
poine de discuter des points de eroyance religieuse. 
Adounés à l'étude de l'antiquité, ils commentaient plus 
volontiers Aristote que les saintes Écritures ; les hautes 
classes pratiquaient le catholicisme avec une certaine 
tiédeur; la religion du peuple n’était guère que le 
culte de la forme et des images : mais comme la 
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présence de la cour pontificale au milieu d’eux leur 
proeurait des avantages réels, ila étaient généralement 
disposés à soutenir l'autorité spirituelle des papes, bien 
plus qu’à la combattre. Ainsi la séparation qui devait 
plus tard s'établir entre le nord et le midi de l'Europe 
commençait dès lors à se former. Les hérétiques, qu’on 
a vus si nombreux au sud des Alpes, en disparaissaient 
à cette époque de tiédeur et de corruption. Le petit 
nombre de ceux qui voulaient contester le principe 
d'autorité, ou qui demandsient la liberté religieuse, 
abandonnait la Péninsule pour se réunir aux libres pen- 
seurs allemands. Du côté de la Germanie, le ciel était 
gros d’orages : ce pays, si longtemps soumis aux ordres 
émanés de Rome, allait bientôt donner le signal de la 
lutte. 

Au commencement du xv° siècle, les études étaient 
partout en progrès. Les universités, de plus en plus in- 
dépendantes, se mettaient en opposition ouverte avec 
le clergé quand il essayait d'empiéter sur leurs privi- 
léges. En France et en Angleterre, les novateurs se 
renfermaient dans les limites légales; Buridan et les 
disciples de Wychliffe, pour les avoir franchies, vi- 
vaient en exil. Mais en Allemagne, et principalement 
en Bohème, les choses sc passaient bien différemment. 
On commentait les Écritures, pour arriver à unir la 
réforme du clergé à celle de la doctrine. Six universités 
nouvelles avaient été fondées depuis cinquante ans (4). 
Les écoliers qui y affluaient reportaient chez eux le 


(2) 1568, université de Vienne pour quatre facultés ; —1366, 
Heidelberg, id; —1389, Cologne; —1392, Erfurt; —4408, 
Waribourg, el Calm. (?). 


Googl 


n 


armis SA VICTOIRE sun LES EmrEmEums. 947 


goùt des études théologiques. Non-seulement un be- 
soin d'innovation germait dans les esprits lettrés, mais 
jusque dans les rangs inférieurs de la hiérarchie ecclé- 
siastique il se trouva de hardis prédicateurs que les ri- 
chesses n’avaient point corrompus, ou qui peut-être en 
convoitaient une part meilleure. C’est ainsi qu'à Pra- 
gue, dans la seconde moitié du dernier siècle, quelques 
frères mendians avaient soutenu des proposilions 
censurables, et expliqué au peuple les livres saints 
(4369-4394). En 4403, un simple religieux, appelé 
Jean Huss ou de Hussinetz (4), commença en Bohème 
l'œuvre de la réforme. Voici à quelle occasion : Boni- 
face IX, le successeur d’Urbain VI, avait envoyé dans 
ce royaume des missionnaires chargés dela distribution 
des indulgences, et ils en firent un trafic scandaleux. 
Suivant les récits contemporains(2), lecture fut faite en 
chaire de Ja bulle qui les investissait des pouvoirs les 
plus étendus pour délivrer les âmes du Purgatoire, et 
accorder aux vivans, après confession, la rémission de 
leurs péchés. En guise d’enseigne, une bannière aux 
armes pontificales était suspendue à leur fenêtre. Le 
produit de la vente était compté jusque dans le sanc- 
tuaire; et si quelqu'un osait élever la voix, on le frap- 
pait d'excommunication : heureux s’il échappait à des 
poursuites criminelles! Jean Huss se prononça contre 
ces extorsions. Condamné, comme propagateur des 
doctrines de Wychliffe, par l’archevêque de Prague, ses 


4) Jean était né, en 1573, à Huss ou Hussinets, potite ville de 
Bohême, dont il porta le nom, 


{2) Theo. de Nieru, Vita Joh. XXI, ap. Meibom., Script, p. 7e 
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ésrits furent brûlés, et la prédieation lui fut interdite. 
Mais lea étudians bobémiens do l’université prirent sa 
défense; le peuple outragea les envoyés du siége apos- 
tolique, ce qui attira sur la ville une sentence d'inter. 
di L'esprit de révolte contre Romo fit de rapides 
progrès. Deux sectaires, Jérôme de Prague, chevalier 
attaché à la eour, et Jacob de Miessen, secondérent si 
puissamment les efforts de Jean Huss, que bientôt la 
Bohème devint le foyer d’une insurrection religieuse. 

Jean enseignait que l'Église étant lasociété des justes, 
les pécheurs etles réprouvés n'en font point partie : d'où 
il déduisait la conséquence qu’un pape vicieux, qu'un 
évèque, que des prêtres en état de péché, étaient dé- 
chus de tout pouvoir. Cette règle s’appliquait aux souve- 
rains eux-mêmes, et tout sujet était tenu de juger les 
eommandemens de ses supérieurs. Huss ne reconnais- 
sait d'autre papo que Jésus-Christ, d'autre suprématie 
au siége de Rome que celle qu'il tenait des empe- 
reurs. Quant au dogme, il soutenait la nécessité de 
la communion sous les deux espèces. Aucun ministre 
des autels ne pouvait, suivant lui, retrancher un chré- 
en de l'Église; et l'absolution qu'ils donnaient était 
sans verlu. Enfin, chaque fidèle jouissait du droit de 
libre examen, en consultant le texte des Écritures. Ces 
doctrines furent adoptées par une grande partie du 
peuple; et bientôt les réformateurs se virent à la tête, 
on plus de quelques disciples, mais d’une véritable 
armée de sectaires. 

Alexandre Ÿ mourut le 3 mai 1410, sans avoir réa 
lisé la promesse de tenir un concile général pour la ré- 
forme de l'Église dans son chef et dans ses membres. 
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Homme faible et peu propre aux affaires, il en avait 
en quelque sorte abandonné la direction au cardinal 
Balthazar Cossa; et ce dernier fut élu à sa place le 
471 mai, sous le nom de Jean XXII. Ce nouveau pape, 
longtemps légat à Bologne, avait cxercé sur la Roma- 
gue une domination tyranpique. On prétendit qu'il 
avait employé la contrainte pour arracher au conelave 
sa promotion. Ambitieux et violent, décrié pour ses 
mœurs, moins fait pour gouverner l’Église que pour le 
siècle, Jean XXII trouva des ennemis jusque dans ses 
plus inümes serviteurs. Théodore de Niem, à la fois 
son secrétaire et son historien, l’a représenté comme 
un empoisonneur, chargé de crimes et de débauches; 
mais le peu de modération de l'écrivain fait suspecter 
justement sa véracité (1). Le trésor pontifical était 
vide ; depuis le schisme, la perception des impôts pré- 
levés par le Saint-Siége sur la chrétienté se faisait mal ; 
et le produit, divisé entre les trois papes, ne suffisait 
plus aux dépenses que leur situation nécessitait. A 
peine assis sur le trône apostolique, Jean demanda une 
décime au clergé de France. Les églises réclamèrent, 
l’université résista. Les nonces prétendirent que l'impôt 
de la décime était autorisé par le droit ecclésiastique, 
et que quiconque refusait de payer ne pouvait se dire 
chrétien. Le conseil du roi, qui désirait tenir la cour 
romaine sous sa dépendance, afin de conserver la direc- 
tion générale dos affaires de l'Église, se montrait fa- 


(1) Theod. de Niem, p. 1-50. 
Entreautres faits peudignes de foi, il prétend qu'on disait publiquement, 


jo, Bononiæ, ducentes marilatas, viduas et virgires, eliam 
got, Rae tata Sert ét wirgines quan plures 
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vorable à ses exactions. Il ÿ eut à œ sujet de grands 
débats, à la suite desquels on accorda, à titre de se- 
cours, un vingtième seulement, payable en deux ter- 
mes. Le pape, qui avait espéré beaucoup plus, fut 
mécontent. De son côté le clergé français se plaigait 
avec amertume de ce qu'il appelait une exaction 
criante. 

Pendant que ces choses se passaient, la mort frap- 
pait en Allemagne l’anti-roi des Romains, Robert (18 
mai 450). Josse mourait avant d'être couronné (8 jan- 
vier 444). Sigismond, le frère de Venceslas, ayant 
réuni tous les suffrages (24 juillet 1414), était enfin 
reconnu seul chef del’Empire, Ce prince se proposait un 
double but : c’était de soumettre les villes lombardes, 
et de faire tenir en Allemagne le concile général depuis 
si longtemps promis. Il échoua dans le premier projet, 
mais le second réussit mieux. Le pape et l'emporeur 
eurent à Lodi une entrevue dans laquelle cette affaire 
fut discutée. Jean XXIIL, qui avait de justes raisons de 
craindre la sévérité des prélats ultramontains, eût pré- 
féré ne point quitter l'Italie. Il ne céda que bien à re- 
gret, et surl'assurance formelle, donnée parSigismord, 
qu’on le maintiendrait sur Le trône de saint Pierre. Le 
concile fut indiqué à Constance pour le 4*° novem- 
bre 1414 (1). Sommation fut faite à Benoît età Grégoire 
d’assister en personne à cette assemblée, dont l'objet 
était, comme on sait, de mettre fin au schisme, de dé- 
‘truire les hérésies, et de réformer l’Église. 

Des historiens rapportent qu’en se rendant à Con- 


(4) V Idus decembris1443, Dumont, Corps Dipl.t. 1. p. 363.) 
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stance, Jean XXIII fut assailli de pressentimens fu- 
mestes. Sa voiture versa dans la neige ; et quand, du 
haut de la dernière colline, il aperçut la ville et le beau 
lac auquel elle donne son nom : « Voilà, s'écria-t-il, le 
cœur plein d'amertume, voilà le piége où les renards 
se laissent prendre.» Son entrée fut brillante ; neuf 
cardinaux, une multitude de prélats italiens, et plus de 
neufcents chevaliers, lui faisaient cortége. Le 5 novem- 
bre, Jean ouvrit le concile dans l’église cathédrale. 
Comme les Pères n’étaient pas tous arrives, on décida, 
sur la proposition du parti français, que les suffrages 
seraient comptés par nation'‘et non par tête, ce qui ôtait 
au poutife l'avantage du nombre qu'il croyait s'être as- 
suré. Chaque seetion délihérait à part, et on statuait dé 
finitivement dans les assemblées générales, appelées 
sessions (1). 

Le concile de Constance, le seizième œcuménique 
depuis l'établissement du christianisme, eut quarante- 
cinq sessions et se prolongea jusqu'au 22 avril 4448, 
pendant trois ans cinq mois et dix-sept jours (2). La se- 
conde session, présidée par Jean XXII, eut lieu le 
2 mars 445. On y traita l'affaire du schisme. En vain 
Jean prétendit que l'assemblée de Constance n'étant que 


(4) Vita Job. XXII, ex Cod. Vatie., t. III, part. 2, p. 847. 

à Ces quaraute-cinq sessious furent ainsi réparties : une en 
4414 ; dix-neuf en 1445; sic on 1446 ; seire en 1417, el trois en 
4418. Le concile fut partagé en quatre chambres ou nations, pour 
les délibérations particulières : les Français, les Allemands, les 
Italiens et les Anglais. Plus tard, les Espagnols, s'étant réunis au 
concile, formèrent une cinquième chambre. La décision prise dès 
l'origine, de voter par nation, ôta aux Ilaliens, partisans de 
Jean XXII, la prépondérance qu'ils eussent obtenu, si les suffra- 


ges eussent été comptés par le. 
LA 2 
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la continuation de celui de Pise, où il avait été élu, on 
devait le considérer comme le seul pape légitime. 11 fut 
forcé de promettre par serment, à genoux sur les 
marches de l'autel, de se départir purement et sim- 
plement du pontificat, en cas de mort ou de renoncia= 
tion des deux anti-papes , et lorsque les circonstances 
seraient telles que l'union de l'Église etl’extinction du 
schisme dépendraient de son abdication. Trois semaines 
plus tard, le 21 mars, à l'entrée de la nuit, il sortit 
furtivement de Constance, déguisé en courrier, et se 
retira à Schaffouse, protégé dans sa fuite par le duc 
d'Autriche (1). 

Le concile fut sur le point de se dissoudre, ainsi que 
l'avait espéré le pape fgitif; mais l’empereur étant de- 
meuré ferme, chacun reprit courage. Le 50 mars, les 
Pères assemblés en session déclarèrent qu’ils repré- 
sentaient l'Église catholique, et que, commeils tenaient 
leurs pouvoirs du Chris!, le pape lui-même était obligé 
d'obéir à leurs décisions, en ce qui regardait la foi, la 
réformation, et l’extirpation du schisme (2). Ordre fut 
siguifié à Jean XXII de revenir; et comme il ne se 
présenta point, on le suspendit de sa dignité le 44 mai 
suivant. Ses cardinaux, qui l'avaient rejoint, l’abandon- 
uèrent. Lui-mème fut pris, et ramené dans un château 
près de Constance, où on le garda durant l'instruction 
de ce grand procès. 

L'acte d'accusation contenait soixante-dix articles. 

(1) Thead. Niem, Vita Joh. XXII, £. 1, p. 27: 

€) Cui quilibet cujuscumque status, eliam si papalis existat, 
obedire tenetur in his quæ pertinent ad fidem et exlirpalionem 


scbism. et refurmationem generale Ecclesiæ in capitis et mem- 
bris, (4* Sessio.) Magn. Coll. Goucil., & XI, ps 19. 
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Seize rappelaient de telles infamies, qu'on crut devoir 
les écarter. Trente-scpt témoins furent entendus. On 
impulait au pape, entre autres crimes, de ne point croire 
à notre résurrection dans la vie éternelle; d'avoir em- 
poisonné son prédécesseur ; de s'être rendu caupable 
de simonie, d'inceste, d'adultère, des débauches les 
plus hontcuses. Quand les députés du concile lui pré- 
sentèrent cette pièce, le pontife répondit avec humilité, 
et sans même y jeter les yeux, qu’il se soumettait d'a- 
vance à la volonté divine. Comme on ajoutait quele dé- 
cret serait rendu le lendemain : « Je le confirme dès à 
présent, quel qu'il soit, répliqua-t-il, et je promets de 
ne jamaisle contester. » Le 29 mai, sa déposition fut en 
effet prouoncée en session publique, le saint sacrement 
exposé (4). On défendit aux chrétiens de lui abéir, de 
le regarder désormais comme pape, ou de lui donner 
ee nom. Une de ses bulles fut lacérée, et le sceau rom- 
pu. Jean, en signe de soumission, fit ôter de sa cham- 
bre la croix pontificale, se dépouilla des ornemens qu'il 
portait; puis il supplia l’empereur et le concile de le 
protéger contre ses ennemis. On l’enferma au château 
de Gottleben, puis à Heidelberg, sous la garde du comte 
palatin, et il ÿ resta jusqu’en 4418. Alors son succes- 
seur, Marlin V, qui craiguait que les prélats allemands 
ne revinssent sur ce qui avait été fait, obtint que le 
pape dépossédé füt transféré en Italie, pour y être re- 
tenu dans une prison perpétuelle. Le malheureux Jean 
corrompitses geôliers ; mais à peine libre, il écrivit une 
leure pleine d'humilité et de repentir au chef de l'É- 


(4) Martenne, Thes. t. 11, ps 4656. 
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glise, dont il invoquait la clémence. Lui-même courut 
aux genoux de Martin, le reconnut pour successeur lé- 
gitime de saint Pierre, et reçut de s& main le chapeau 
de cardinal. Peu de mois après (décembre 49), 
mourut à" Florence, où la seigneurie lui fit faire de ma- 
gnifiques obsèques (4). 

Trente-sept sessions s'écoulèrent avant qu'on püt 
mettre fin au schisme. Grégoire XIT avait promis d’en- 
voyer son abdication dès que Jean XXIII aurait donné 
la sienne, et iltint parole. Dès le 29 mars 4415, le car- 
dinal de Raguse avait présenté une bulle par laquelle le 
pontife approuvait la convocation du concile. Le 4 juil- 
let suivant, dans la quatorzième session, Malatesta, 
seigneur de Rimini, lut la renonciation pure et simple 
de Grégoire à la papauté (2). On décida qu'il ne pour- 
rait être réélu; mais en même temps, afin d’éviter de 
nouveaux troubles, les résolutions prises, les uomina- 
tions faites catholiquement dans son obédience, furent 
déclarées valides. Deux ans après, il mourut à l’âge de 
quatre-vingt-dix ans, dans la Marche d’Ancône, dont la 
légation à vie lui avait été conférée. 

Quant à Benoît, son caractère était d'une autre 
trempe. Vainement le concile le fit sommer de rendre, 
par une retraite volontaire, la paix à la chrétienté. Il 
répliqua qu'étant désormais le seul vivant des cardinaux 
promus avant le schisme, seul il avait le droit de nom- 
mér un pape, et que dès lors la légitimité de son titre 
ne pouvait être mise en question. L'empereur eut avec 


1. — LA PAPAUTÉ 





PEND! 





(4) Vita Martin, V, ex Cod. Vatican., p. 863 et 864. 
Son tombeau, œuvre de Donatello, exste dans le baptistère de Florence, 
() Marlenne, Thes., t, IL, p. 1658. 
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Jui une entrevue, en présence du roi Ferdinand d’Ara- 
gon. Benoît parla durant plusieurs heures, ct finit par 
proposer des conditions inadmissibles. Comme il ’aper- 
çut que Ferdinand, son protecteur, était près de l'a- 
bandonner, il s'enfuit à Peniscola, persistant à se dire 
le véritable représentant de l'Église du Christ (4). 

C’est alors que les prélats espagnols se réunirent au 
concile où ils formèrent la cinquième nation avec un 
vote dans le scrutin général, composé précédemment 
des quatre autres langues. On instruisit le procès de 
Benoît dans la forme accoutumée; et, sur son refus 
de comparaître, i fut déclaré contumax le 26 juil- 
let 4417, dans la trente-septième session; puis déposé 
comme parjure, hérétique, et fauteur du schisme (2). 
Ferme dans son obstination, le fier pontife répondit par 
un anathème général au décret du concile. Mais ses 
anciens partisans l'avaient presque tous abandonné; et 
comme il ne restait avec lui qu'un petit nombre de 
clercs, on ne tint nul eomple de ses protestations, et le 
schisme fut considéré comme éteint. 

Ce premier pas fait, il restait encore à réformer 
l'Église et à lui donner un chef. On ne savait par où 
commencer; et la discorde se mit parmi les Pères dès 
qu’on agita cette importante question. L'empereur et 
les prélats des deux langues allemande et anglaise vou- 
laïent avant tout la réforme; maisles cardinaux, soute- 
nus par les Français, les Italiens et les Espagnols, insis- 
taïent pour que l'élection eût lieu sans aucun retard. 





(4) Theod. de Niem, p. 36-39. — Vila Joh. XXII, ex Cod. Va- 
tic., p. 849 et seq. 
@) Dumont, Corps Di, IL. Are part p.80. 
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Les esprits s'aigrirent au point de faire craindre entre 
le nord et le midi de l'Europe une scission qui eût dé- 
truit l'unité de l’Église, Un cardinal s’exprima avec 
tant de violence, qu’il fut frappé d’apoplexie. Un autre 
osa qualifier Sigismond d’hérétique, qui à son tour parla 
d’enfermer les membres du sacré Collége. A la fin les 
cardinaux parvinrent à détacher les Anglais et à gagner 
une partie des Allemands; et l’empereur se voyant 
presque seul, laissa l'élection s’aceomplir. Elle eut lieu 
le 14 novembre 4417. Pour ôter tout prétexte à de 
nouveaux schismes, trente prélats, désignés en nombre 
égalparles cinq nations, avaient été adjoints, avec droit 
de suffrage, aux vingt-trois cardinaux présens à Con- 
stance (1). Le einquièmo jour, ils proclamèrent papo uni- 
versel, Othon Colonne, cardinal-diacre de Saint-Geor. 
ges, de la création de Jean XXUI. Il prit le nom de 
Martin V (2). Lors de son couronnement, Sigismond, à 
pied à ses côtés, conduisait par la bride la haquenée 
pontificale, tandis que de l'autre main il écartait la foule 
avec un bâton. Le peuple vit avec surprise ces honneurs 
inusités, et beaucoup de gens accusèrent le pontife d’un 
orgueil excessif, dont le prince des apôtres n'avait pas 
donné l’exemple. 

Le concile avait décidé que le nouvel élu ne pourrait 
sortir de Constance avant d'avoir opéré la réforme, 
surtout an ce qui concernait le commerse des choses 
sacrées, Mais, dès le lendemain de sa promotion, Mar- 
tin V chercha les moyens d'éluder ce décret. Dix-huit 
articles étaient proposés pour mettre fin aux exactions 


(4) Ils étaient tous promus depuis le schisme, 
(2) Vila Joh. XXIIE ex Cod. Patav., p. 856 et 857. 
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et abus de pouvoir dela cour romaine. Le pape fit droit 
au plaintes les moins importantes, et déclara, quant 
au surplus, que les circonstances ne permettaient 
pas de s'en occuper. Une autre disposition avait été 
adoptée lors de la fuite de Jean XXII. Elle portait 
que cinq ans après la clôture de l'assemblée de Con- 
slance, un nouveau concile général serait célébré, ot 
que dans la suite il s’en tiendrait de dix en dix ans (1). 
Martin approuva cette résolution, et, le 22 avril 4448, 
dans la dernière séance générale, il désigna Pavie pour 
le prochain conaile, sans toutefois fixer l'époque de sa 
convocation. Après avoir publié avec chaque nation 
une sorte de concordat qui ne satisfit personne (2), il 
prit le chemin de l'Italie. Six mois s'étaient écoulés 
depuis son élection. 

Cependant, si le concile, après avoir mis fin au 
schisme, ne poursuivait pas activement les projets de 
réforme, l'un des trois points qui avaient motivé sa 
convocation, il s’occupa avec ardeur de la question 
d'hérésie. La secte de Wychliffe existait toujours en 
Angleterre, malgré les mesures violentes dont elle était 
l'objet (3). La doctrine du réformateur anglais fut con 
damnée dans la huitième session. À Paris, un docteur 
de l'université avait soutenu que tout moyen de déli- 
vrer le monde d’un tyran était licite. On déclara cette 





(4) Et sic do decennio in decennium generalia Concilia to— 
nerentur, Martin. V, ex Cod. Vatic., p. 861.) 

€) 3 mai 1418; Concurdata inter Martinum V et Germani. 
—8 mai; Galliea nationis Concordata, ete. — 12 julii, Concor- 
data Anglicana. (Dumont, Corp. Dipl. t, L'e partie 4, p. 584; 
part. 2, p. 415 et 119. : 

(3) En 4445, trente-six lollards avaient 8té péndus ou brûlés. 
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proposition hérétique et séditieuse. Mais les symptômes 
menaçans pour l'autorité, qu’on attaquait en Angleterre 
ot on France, n’étaient rien, comparés à ce qui se pas- 
sait en Allemagne etsurtout en Bohème. [ei, la plainte 
était dans toutes les bouches, la révolte dans la plupart 
des esprits. Jean Huss, cité devant le concile, s'y pré- 
senta, porteur d’une lettre de recommandation du roi 
Wenceslas, et d'un sauf-conduit, en bonne forme, déli- 
vré par Sigismond. Ces garanties ne le sauvèrent point. 
Commeil avait sapé dans sa base la puissance des ecelé- 
siasliques, Le clergé se montra impitoyable. On instrui- 
sit son procès, on étoufla sa défense. Sigismond lui- 
nême, au mépris de ses garanties, déclara que si le 
réformateur refusait d’abjurer, ilserait bralé vif, ce qui 
eut lieu, en effet, le 6 juillet 1415. Huss, en présence 
de la mort, ne montra point de faiblesse. On l'avait eoiffé 
d’une mitre de papier, sur laquelle étaient représentés 
trois diables, avec cette inscription : L’dme de cet héré- 
tique est livrée à l'enfer.—« Je la donne à monseigneur 
Jésus-Christ, répélait-il avec douceur.» Ses cendres 
furent jetées dans le Rhin, pour que ses disciples ne 
pussent en faire des reliques. 

Durant le procès, Jérôme de Prague, l’ami de Jean 
Huss, s'était rendu à Constance pour l’assister de ses 
conseils, et le soutenir dans la doctrine qu'il avait prê- 
chée. Arrêté lui-même comme hérétique au mois 
d'avril 4445, Jérôme se rétracta dans sa prison; mais 
bientôt il révoqua en plein concile des paroles qu’il di- 
sait lui avoir été arrachées par la misère et l'excès de Ja 
souffrance. Après avoir langui un an dans son cachot, 
il périt comme Jean Huss avec un rare courage, chan- 





Google 


APRÈS SA VICTOIRE SUR LS EWFEREURS. 929 


tant au milieu des flammes une hymne que la mort 
seule interrompit (mai 4 416). 

‘Tes furent les résultats du concile de Constance. La 
convocation de ces états généraux de l'Église catho- 
lique avait accrédité l'espoir d'une répression complète 
des abus : cependant, si après de longs débats les Pères 
rendirent l'unité au Saint-Siége, ils laissèrent subsister 
les principaux griefs contre le pouvoir spirituel. Quel- 
ques branches de l'arbre du mal furent sans doute re- 
tranchées; mais on n’osa en extirper les racines, qui 
devaicnt bientôt produire d'autres jets plus vigoureux. 
On s’aperçut trop tard que brüler de hardis novateurs 
n’était point éteindre l'hérésie. Des siècles de réclama- 
tions avaient suffisamment signalé le péril. Le concile, 
en ne poursuivant point une réforme plus que jamais 
nécessaire, manqua à sa mission. D'autre part, Mar- 
tin V éluda des concessions qui eussent mis de son côté 
la raison et la justice. La révolution commencée par 
Frédéric I, etsous laquelle ce prince succomba, reprit 
sa marche. Le séjour de la papauté à Avignon, les 
mœurs déréglées du clergé et le grand schisme d’Oc- 
cident lui avaient frayé la route. Le chapitre suivant fera 
connaître les obstacles qu’elle rencontra avant d’erriver 
à son but, la séparation du nord de l’Europe d'avec 
Rome. 
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DE L'EXTINCTION DU SCHISME, À LA RÉFORME DE LUTHER ET 
AU CONCILE DE TRENTE. 


On vient de voir que la grande question qui occupait 
le monde chrétien était celle de la réforme ecclésias- 
tique. Les conciles avaient Lenté de la résoudre par les 
formes légales ; mais les papes, en refusant des change- 
ments indispensables, n'avaient fait qu'aggraver la situa- 
tion des choses, Marcher plus longtemps dans celte voie, 
c'était en quelque sorte ouvrir la porte à l’élément ré- 
volutionnaire, qui, sous le prétexte banal d’améliora- 
tion, battait en brèche le principe d'autorité, En élisant 
Martin V, on crut qu'il allait travailler assidûment à 
proeurer la paix aux nations, et à rendre à l'Église son 
antique splendeur. Malheureusement le règne de ce 
pontife ne réalisa point de si belles espérances. Enfoncé 
dans l'ornière ouverte par ses prédécesseurs, Martin 
s’appliqua à éluder ses promesses, à faire taurner à son 
profit les abus dont on se plaignait. Comme tous les 
pouvoirs égoïstes, il crut obtenir beaucoup en gagnant 
du temps, et se garda bien de chercher dans le passé 
des leçons pour l'avenir. Son autorité spirituelle: était 
généralement reconnue ; mais le patrimoine temporel 
du Saint-Siége, alors envahi par de petits tyrans, échap- 
pait entièrement à l'Église. Ses vues se tournèrent de 
préférence de ce côté. Il fit la guerre aux uns, négocia 
avec les autres, et parvint enfin à se faire recevoir dans 
Rome, où le peuple lui rendit de grands honneurs (1). 








(1) 22 septembre 4424. Vita Mart. V, ex Cod. Vatic. p. 864. 
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Pendant ce temps la Bohème était en pleine révolte. 
La condamnation de Jean Iuss et de Jérôme de Prague 
avait exaspéré les esprits; l'insurrection faisait des pro- 
grès si formidables, qu'on ne pouvait plus songer à la 
réduire par les moyens pacifiques. L'empereur Sigis- 
mond prit parti contre les sectaires, et les attaqua avec 
de grandes forces. Les croyances hussistes, adoptées par 
les Tchèques de la Bohème, devinrent dès lors une sorte 
de protestation de la nationalité slave contre la domina- 
tion germanique. Si elles eussent été dirigées seule 
ment contre les usurpations de la cour romaine, elles 
eussent eu pour elles les sympathies d’une grande 
partie de l'Allemagne. Il en fut tout autrement. L'Em- 
pire, engagé dans la lutte, la soutint avec persévérance. 
Après vingt-huit ans d’une guerre terrible, mêlée de 
succès et de revers, il finit par l'emporter; mais le 
principe que les disciples de Jean Huss, représentaient 
continua d'exister, Jusqu'à nos jours les Tchèques 
n'ont cessé de regarder l'Allemagne comme un pays 
étranger, et tout Allemand comme un ennemi. 

L'époque fixée par les Pères de Constance pour un 
nouveau concile approchait; et Martin V, qui n'avait 
garde de se livrer comme Jean XXIII, aux mains des 
réformateurs des pays du Nord, l’indiqua à Pavie pour 
le courant de l’année 1423. Quelques prélats anglais se 
rendirent dans cette ville, mais il ny vint qu'un senl 
évêque français et aucun allemand. Bientôt après, une 
maladio épidémique, qui s’était déclarée en Lombardie, 
servit de prétexte à la translation du concile à Sienne. 
Ja, les délégués pontificaux s’aperçurent qu’un vieux 
levain d’hostilité contre la cour de Rome couvait au fond 
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des cœurs. Pour déjouer les projets de ses ennemis, 
Martin , quiétait resté à Rome, se hâa d'ajourner l'as- 
semblée en promettant de la rappeler à sept ans de là, 
suivant le décret du concile de Constance. Le point im- 
portant élait de faire désigner pour cetle réunion un 
lieu favorable aux vues du Saint-Siége; mais on ne 
put empêcher la majorité des Pères de choisir Bâle ; et 
le pape, forcé de céder, publia, quoique bien à regret, 
les lettres de convocation (1). Il ne vit pas, au surplus, 
les événemens nouveaux qui s’ensuivirent, la mort 
l'ayant frappé cinq mois avant l'ouverture du concile 
(20 février 4431). Martin V, qui avait reçu la mission de 
pacifier l'Église, la laissa tout aussi troublée que jamais, 
avec une guerre religieuse en Bohème ,se débattant sous 
les coups qu'on lui portait de toute part, et fermant les 
yeux au besoin d’une réforme que la corruption géné- 
rale ne rendait que trop nécessaire. 

L’esprit de résistance avait gagné jusqu'aux cardi- 
naux. Les papes s'étaient souvent conduits très-arbi- 
trairement envers eux, et le sacré Collége voulait mettre 
des bornes à une autorité jusqu'alors sans limites. Dans 
le conclave qui élut Eugène IV (3 mars 4431), on signa 
certains articles restrictifs, auxquels chaque membre fit 
serment de donner force de loi, s’il obtenait la tiare, 
En voici les principales dispositions : 

«A l'avenir, le pape ne pourra changer de résidence 
»* sans lexprès consentement des cardinaux. Il sera te- 
» nu, quand ils le croïront nécessaire, de convoquer 
» un concile œeuménique, de réformer l’Église et la 
» cour pontificale. » 


(1) Vita Mart. V, ex Cod. Vatic., p. 866. 
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< A moïns de l'approbation du Collége, il ne pourra 

» créer de cardinaux qu’en se conformant aux règles 
» établies à Constance; il n’aura aucun droit sur leur 
> fortune particulière, ni sur les biens des prélats dé- 
r cédéshsacour.» 
« La moitié des revenus de l’Église romaine appar- 
tiendra au sacré Collége; désormais le pape ne 
pourra, sans son concours, faire la guerre, signer 
des traités, lever des impôts, accorder des décimes, 
ou céder la moindre portion de l'État ecclésiastique. 
» L’hommage pour les fiefs, le serment des officiers, 
» seront reçus tant au nom du pape qu'en celui des 
cardinaux, afin que chacun leur obéisse quand le 
» Saint-Siége deviendra vacant (4). » 

L'ouverture du concile eut lieu Le 23 juillet 4434 ; 
mais comme les prélats étaient arrivés en petit nom- 
bre, on ajourna la première session au 14 décembre 
suivant. Pendant ce temps, Sigismond fit en Italie une 
expédition dont il se promettait de grands résultats. Elle 
n’en eut d’autres que de lui donner la couronne im- 
périale, qu’il reçut à Rome des mains d'Eugène IV, le 
30 mai 1482. Déjà, à cette époque, le Saint-Siége était 
en désaccord avec le concile, et de nouveaux troubles 
étaient sur le point d’éclater dans le sein de l’Église. 

“Dès leur arrivée à Bäle, les prélats avaient manifesté 
une opposition dont le pape ne tarda guère à s’alar- 
mer. Sur la motion d’un évêque français, le concile, 
dans sa première assemblée générale, déclara qu'il ne 
8e séparerait point sans avoir, au préalable, discuté ot 


CCE 





(4) IV mart. 4431. Annal. Ecel. $ 5. 
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résolu les trois propositions suivantes : 1° combattre les 
hérétiques ; 2 pacifier les querelles de princes; 3° ar- 
racher les épines de la vigne du Christ, ou, en d’autres 
termes, réformer l'Église (1). Dans la deuxième ses- 
sion, le concile se déclara supérieur au pape, le mena- 
çant mème de procéder contre lui, s'il prétendait, 
malgré le refus de l'assemblée, la dissoudre ou la 
transférer ailleurs (2). On résolut de s'occuper avant 
tout de la réforme, question la plus importante de 
toutes, puisque, suivant les Pères, l'hérésie n’était que 
la conséquence de la corruption de l'Église. Plus tard 
on ôta au pape le droit de créer des cardinaux; on le 
cita en personne au concile dans le délai de trois mois, 
sous peine d’être réputé-contumax (5.) Eugène, in- 
formé de la tournure donnée aux alläres et du plan 
conçu contre son autorité, pronunça la dissolution du 
concile. 11 voulut se liguer avec l'empereur; mais ce 
prince, tout en offrant sa médiation, allégua qu’il 
avait pris l'engagement de protéger et de maintenir 
l’assemblée de l'Église. Sommation fut faite au pape 
de rapporter sa bulle; et comme il cherchait à gagner 
du temps, on le menaça de lui ôter la tiare {février 4 433). 
Eugène céda après de vaines tentatives pour déplacer le 
concile. Maïs ce rapprochement ne dura guère. Un ca- 
non abolit les annates, nn autre les grâces expectatives 
etles mandats; on formula la profession de foi-à exi- 
ger du souverain pontife, lors de son avénement ; ct 





(1) 44 décembris 4454. Coneil, omn., fastssio, art. 42, p. 470. 
@) Coneil. omn., %* sessio, art. 3, p. 477. 
(3) Le désaccord entre Eugène IV et le concile cecupa les 
quinze premières sessions. 
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le nombre de cardinaux fut limité à trente, dont plus 
du tiers ne pouvait appartenir à une même nation. 
Tous devaient avoir atteint l’âge trente ans, et il était 
interdit d'élever à cette haute dignité les neveux du 
pape, les bâtards, les hommes estropiés ou difformes, 
et ceux entachés de crimes ou d'infamie. Ce com- 
mencement de réforme fat suivi d’une rupture com- 
plète. Eugène transféra le concile à Ferrare, afin de 
le soustraire à l'influence allemande, qui y dominait 
(48 septembre 4437). Défense fut faite aux Pères, sous 
peine d’excommunication, et de la perte des biens et 
des dignités ecclésiastiques, de se réunir ailleurs que 
dans cette ville (4). 11 prit pour prétexte l'union pro- 
jetée entre des deux communions grecque et latine. 
L'empereur Jean VI Paléologue venait d’arriver en 
Lombardie pour sceller cet accord, mais il refusait de 
passer les Alpes; et il fallait bien, alléguait la cour 
romaine, que les Pères allassent à la rencontre du mo- 
narque, puisqu’il ne voulait pas se rendre près d’eux. 
Cinq archevèques, dix-huit évêques ct quelques pré- 
lats inférieurs cbéirent; mais la majorité ayant résolu 
de maintenir le concile à Bâle, répondit au décret d’Eu- 
gène IV en le déclarant lui-même en état de contu- 
mace (4e octobre 1437) (2). De part et d’autre on ünt 
ferme, et la lutte se trouva engagée entre le chef et les 
membres de l'Église. 

C’est à celte époque que se rapportent deux actes 
importants : la pragmatiquesanction, ou concordat avec 
la France, et la pragmatique allemande. Le clergé gal- 


(4) #4 septembre 1437, Concill, Reg. Coll., t. XXXHI, p. #7. 
(2) Goll. Regia Concil., & XXX, p. 228. 


336 APPENDICE 1. — Li PAPAUTÉ 


lican, dans un synode tenu à Bourges sous la prési- 
dence du roi Charles VII, et auquel assistaient le Dau- 
phin et les grands du royaume, discuta les articles du 
concile de Bäle. Ceux qui parurent les plus propres à 
réformer les abus furent acceptés, les uns en entier, les 
autres avec des modifications nécessaires : le tout fut 
ensuite publié en forme d'édit Le 7 juillet 4498, etreçu 
le 13 du mème mois au parlement de Paris (4). « Icel- 
» lui saint concil général, porte le préambule du dé- 
» cret, prévoyant les difformitez indiféremment croistre 
» de jour en jour en l'Église de Dieu, et meurs très- 
©» corrompues infaire et destruire icelle Église, a prins 
» cure de persuader à tous en général moyens de sa- 
» lut.... Par les sainctz Pères des premiers siècles, plu - 
» sieurs sainciz canons très-salutaires auroyent esté 
» faitz et promulgéz pour le bon régime de l'état ec- 
» clésistique; mais, hélas’ par succession de temps, 
» l'improbité d’ambicion et l'insaciabilité de cupidité 
> détestable à commencé à délaïsser petit à petit iceux 
» très sainctz décretz, dont s’en sont ensuyvis corrup- 
> tion et difformités de meurs, deshonnetetez et de- 
»_coloracions del’estat ecclesiastique, usurpations très- 
» grèves et entreprinses intollérables, et mesmes par 
» réservations des prélatures, dignitez et autres béné- 
» fices ecclésiastiques; par multiplication de innumé- 
» rables concessions, de graces expectatives, de béné- 
> fices non vacans, et autres charges très-grielves et 
» importables par lesquelles les personnes ecclésias- 
» tiques de nos royaulmes sont opprimez.. Les patri- 
» moines des dicts églises sont occupez par gens in- 


(4) Droit civil ecclésiastique, par Champeaux, t. 1, p. 21 
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dignes, et aucunes foys par des gens estrangers; et 
souvent les dignitez et bénéfices de plus grant revenu 
sont conférez à gens incongneuz qui ne résident et 
aucuns foys n'entendent la langue, et comme mer- 
cenaires quierent seullement les gaingz temporels; 
dont s'ensuit que le culte est diminué, la cure des 
ames desprisée et déhissée, huspitalité substraicte, 
les droitz des Églises perduz, les édifices en ruyne, 
la dévotion du peuple diminuée, les elerez de nos 
royaulmes délaissent les estudes desdivines et hu-- 
maines sciences, à cause de l'espérance de promo- 
tion congrue à eulx ostée… Et ainsi les droirtz de 
notre couronne déperissent dommageablement, et 
sont emporter les trésors de noz royaulme, ès es- 
tranges régions, soubs telle peult estre conjecture 
que quant les prestres et elergié de noz dictz 
royaulme seront desprimez et le trésor évacué, que 
celuy royaulme soit plus débile en adversitez. » 

Ce décret est divisé en vingl-trois Litres, qui contien- 
nent autant de canons du concile de Bâle, modifiés 
pour l'Église de France, Il consacre les formes de l'é- 
lection des prélats, la suppression des annates, et la ré- 
forme d'un grand nombre d'abus. Cinq archevéques, 
vingt-cinq évêques et une multitude d’abbès et de dé- 
putés des universités et des chapitres, prirent part aux 
délibérations. 

En Allemagne, la diète, réunie à Mayence, après 
avoir gardé la neutralité entre Bäle et Rome, résolut 
d'accepter celles des décisions du concile qui étaient 
basées sur les déercts de Constance, avec certaines 


restrictions, toutefois, afin de laisser la porte ouverte 
LA 2 
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à une réconeiliation avec le pape. Ces articles, au 
nombre de vingt-six, sont connus sous le nom d'actes 
d'acceptation de Mayence. Ils répondaient assez géné- 
ralement aux griefs de La nation contre la cour romaine 
(26 mars 1439) (4). 

Ces deux actes, reçus avee satisfaction par les Pères 
du concile, loin de leur inspirer des sentimems de paix, 
les poussèrent à une rupture complète. Pendant qu’Eu- 
gène négociait à Florence la soumission du clergé grec, 
où le déposait à Bâle (25 juin 4439) (2). Quelques mois 
plus tard (5 novembre), on mettait à sa place, sous le 
nom do Félix V, Amédée, ancien comte de Savoie, re- 
tiré depuis son abdicatiôn à Saint-Maurice de Ripaille, 
où il était le doyen du chapitre. Vingt- cinq aps à peine 
s'étaient écoulés depuis l’extinetion du grand schisme, 
ei déjà une scission portait un nouveau coup à la vieille 
unité catholique. L'assemblée de Bâle perdit dès lors 
sa position avantageuse, et acheva, par cette élection, 
de mettre le désordre dans les esprits. Les consciences 
alarmées demandaient en vain la vérité divine, seules 
les passions humaines la repoussaient. D'une part, on 
mettait le catholicisme en péril pour conserver d'an- 
ciens abus intolérables ; de l’autre, le masque de la ré- 
forme ne couvrait qu'a demi la figure menaçante de la 
révolution. Chaque parti avait son pape et son concile, 
Jançait l’anathème, et publiait à l’envi des écrits pleins 
de fiel. Et à quelle époque éclatait une lutte si funeste ? 
Précisément lorsque de grandes calamités frappaient le 
monde chrétien. L'Italie, morcelée en potits États, 


(4) Koch, Sanctio pragmal. Germanorum, illuit., p. 9. 
# Dumont, Corps. Bip, t. HE p. 64. 
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déchirée par l'esprit de faction, peu jalouse de recouvrer 
une liberté perdue presque aussitôt que conquise, tom- 
baït dans une décadence politique dont elle ne devait 
plus se relever. Constantinople, serrée de près par 
les Turcs, était sur le point de devenir musulmane. Une 
trêve venait d’être conclue entre l'Angleterre ét la 
France; mais le dernier de ces royaumes, épuisé par 
une guerre désastreuse, se trouvait réduit à l'état le 
plus déplorable. En Bohème, la guerre des hussites, 
ceîte tentalive de réforme révolutionnaire qui durait 
depuis près de vingt-quatre ans, faisait éclater un fan- 
tisme qui en aucun temps n’a été surpassé. Les forces 
de l'Empire, poussées à plusieurs reprises contre les 
seelaires, n'avaient pu Les dompter jusqu'alors. L'esprit 
d’examen faisait de rapides progrès en Allemagne; la 
liberté protestait contre l'autorité, l'avenir contre le 
passé, La révolution s’avançait à grands pas, et l’anar 
chie dans laquelle le Saint-Siége était tombé lui frayait 
sa route, Le convile de Ferrare, où domninaient les car- 
dinaux et les prélats itahiens, ne s’oceupa point de la ré 
forme; et, dans l'état actuel des affaires, ce fut une 
faute capitale. La peste qui survint en Lombardie le fit 
transférer à Florence, et il y scella avec l'Église grecque 
une apparente réconciliation (6 juillet 1439), réjetée 
plus tard par la grande majorité des évêques orientaux, 
mais qui est restéele pacte d'alliance des Grecs unis(4). 
Quant au eoneile de Bike, il ne se sépara qu'après la 


(1) La base de l'union était: 4° l'admission du symbole : Quad 
Spiritus Sanctus eæ Poire Filioque procedit ; % l'usage du pain 
sans levain duns l'Eveheristie; 3° l'autorité du Saint -Biége ; 
4 le dogme da Purgatoire. Le pape fal reconnu pour chef légie 
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quarante-cinquième session, tenue au mois de mai 4443, 
et par suile de troubles dans la ville. 11 y avait siégé 
près de douze ans. L'assemblée déclara qu’elle se réu- 
nirait à Lausanne ou à Lyon pour continuer son œuvre. 

En Allemagne, les électeurs laïques avaient, aussilôt 
après le schisme, formé une ligue pour le maintien 
d’une stricte neutralité (1439); mais les archevèques de 
Cologne et de Trèves s'élant déclarés pour Félix et pour 
le concile de Bâle, Eugène prononça leur destitu- 
tion (1445). Vainement, à plusieurs reprises, la diète 
germanique essaya de rétablir la paix : elle demandait 
qu'une assemblée plus générale des députés de l’Église 
fût convoquée dans une autre ville. Les Pères de Bâle, 
pas plus que ceux de Florence, ne voulaient se soumettre. 
Quant à Eugène, il ne consentait à indiquer un autre con- 
eile que si préalablement la diète le reconnaissait pour 
pape légitime. Plusieurs années se passèrent dans ces 
discussions, A là fin, l’habileté ilalienne l’emporta. Les 
envoyés romains distribuèrent de l'argent, et la ligue des 
princes se rompit (4) (septembre 4 446). Les négocia- 
tiens continuées à Rome amenèrent un nouveau con- 
cordat qui, en détruisant en grande partie la première 
pragmatique de Mayence, réntrait dans les vues du 
Saint-Siège (janvier 4447). Cet acte rélablissait, avec 


time de l'Eglise et successeur de saint Pierre, Le patriarche de 
Constantinople eut le second rang dans la hiérarchie. 

Le décret fut publié le 5 juillet 1439 , la dernière session ent 
lieu le 26 avril 4442, après quoi le pape transféra le concile à 
Rome, 

(4) Ænens Sylvius, qui devint pape sous le nom de Pie I, 
raconte que #,000 florius d'or furent comptés à des conseillers 
de l'archovêque de Mayence pour lui persuader de se ranger du 
côté d'Eugène. (Kollar, Annal, monum. Vind., 4. IL.) 
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certaines restrictions les annates et les réserves. Eu- 
gène IV le signa sur son lit de mort (4). On ne le soumit 
int à la diète germanique ; mais le légat à la cour im- 
périale sut obtenir séparément l’spprobation de chaque 
électeur, en commençant par l'archevèque de Mayence. 
Les abus contre lesquels l'Allemagne protestait depuis 
si longtemps, furent ainsi renonvelés presque aussitôt 
que détruits. On ne pouvait mieux préparer le terrain 
pour une séparation d'avec Rome. 

Cependant les prélats allemands s’étant pour la plu- 
part retirés du concile, leur défection acheva d'ôter à 
l'assemblée, alors fort réduite, toute autorité. Le roi 
Charles VII s’offrit comme médiateur. Dans une con- 
férence à Lyon, on résolut de reconnaitre Nicolas V, 
qui avait succédé à Eugène LV (10 avril 4449). L'anti- 
pape Félix consentit à abdiquer; ses cardinaux furent 
admis dans le sacré collége ; lui-même reçut le chapeau 
de cardinal, et on lui conféra la légation de Germanie. 
Une amnistie entière fut ensuite proclamée; et, comme 
vers le mème temps l'Empire comprima la révolte des 
hnssites, la paix parut rétablie. C'est ainsi que le Saint- 
Siége parvint à étouffer les tentatives de réforme légale 
faites par les conciles, et de réforme révolutionnaire 
par les novateurs. Dans la joie de son triomphe, il erut 
avoir détruit un mal qu'on verra bientôt reparaître. La 
papauté victorieuse s’endormit dans une sécurité fu= 
neste, oubliant que les temps étaient changés, et que la 
condition essentielle de tout pouvoir qui veut vivre 
est de marcher avec le siècle en le dirigeant, et non de 
lui faire obstacle. 








(1) Eugène IV mourut à Rome le 23 évrier 1447, 
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On n’a pas oublié qu’en 4420 Martin V avait replacé 
Rome sous l'autorité de l'Église. Quatorze ans plus 
tard, sous Eugène IV, les Romains, déjà fatigués du 
gouvernement ecclésiastique, revinrent encore une fois 
à la forme républicaine. Eugène, ne pouvant tenir con- 
tre la multitude ameutée , s'était réfugié dans une 
église. Ses partisans fvorisèreut sou évasion, el il se 
retira à Florence. Le caprice populaire lui rouvrit sa 
capitale; il y transféra le concile en 4443, et y mourut 
Je 25 février 4447. Une dernière tentative d'indépen- 
dance eut lieu sous Nicolas V; mais, après tant de com- 
motions et de changemens, on s’apercevait enfin que 
si les révolutions profitent à ecux qui y poussent les 
peuples, le pays n'en retire que ruine et confusion. 
Porcari, le chef des conjurés, se proposait d'ôter aux 
prélats le gouvernement de la ville, et, à cet effet, 
d'enlever le pape et les cardinaux lorsqu'ils se ren- 
draient à Saint-Pierre pour y célébrer la fête des Rois. 
31 futtrahi par un des siens, et pendu avec ses princi- 
paux complices aux créneaux du fort Saint-Ange (jan- 
vier 1438). La domination pontificale cessa dès lors 
d’être contestée (1). 

Rome, avec sa république et les séditions de la rue, 
était tombée dans l'état le plus déplorable. Une popu- 
lation , réduite de plus de moitié (2), le commeræ 
anéanti, partout la misère, les ruines s'entassant sur les 
ruines, le désordre dans les mœurs comme dans les 





{{) Voyez Leo Bapt. Alberti, de Canjnr. Parea 
& XAV, p. 509 etseg. — Macchiavelli, delle lstor., lib. VI. 

(2) Lancisi (de Romanis Cœli Qualitatibus, p.429), prétend que, 
pendant le séjour des papes à Avignon, la population romaino 
fut réduite à 45,000 habitans. 


ap. Mur, 
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lois, l'anarchie dans le gouvemement, tel était le r6- 
sultat de l'éloignement prolongé des papes. Nicolas Ÿ 
releva les murs, presque à demi renversés, de la ville 
éternelle. Les églises, au nombre de quarante, furent 
restaurées. La basilique des Apôtres s’écroulait : le 
pape jeta les fondemens d’un nouveau temple qui de- 
vait surpasser en magnificence et en grandeur tous 
ceux du monde chrétien. Passionné pour les lettres 
anciennes, il fonda la célèbre bibliothèque du Vatican, 
où cinq mille manuscrits furent rassemblés à grands 
frais. Le jubilé de 1450 amena à Rome un tel nombre 
de pèlerins , que l’argent, auparavant si rare, ÿ cireula 
abondamment. Le trésor pontifical se remplit, et put 
fournir aux dépenses nécessitées par ces améliore 
tions (4). 

Cependant, la paix plâtrée faite avec l’Allemagne 
après le concile de Bâle, et le retour du Saint-Siège 
sur les bords du Tibre, loin d'arrêter les cris de réforme 
qui partaient de tous les pointe de la chrétienté, eus- 
sent peut-être eu pour résultat de liguer momentané- 
ment les modérés avec le parti révolutionnaire. Mais 
de nouveaux événemens, en appelant ailleurs l'atten- 
tion de l'Europe, suspendirent, pendant une période 
assez longue, les efforts des réformateurs, et donnè- 
rent as ponifieat une sorte de lrève, dont malheureuse- 
ment il ne sut pas profiter pour opérer dans l'Église des 
changemens salutaires. Constantinople fut prise par les 
Tures (29 mai { 453); les barbares se répandirent comme 
un torrent dans les provinces du Danube, et leur ap- 


(4) Four les travaur entrepris par Nicolas V, voyez Vita Nical, V, 
a Jannotio Manetto, ap. Mur., &. III, part, Il, p. 929 et seq. 
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ptoclie causa un effroi indicible à l'Allemagne et à l’Ita- 
lie. Nicolas V essaya de réveiller le zèle des Occidentaux 
pour les croisades; mais ses prédications n’eurent qu'un 
effet passager sur la chevalerie, et ne-réussirent point 
à armer le peuple. « On frémissait, dit un historien, à 
» R pensée qu'un jour on entendrait prècher le Coran 
» dansles églises de Rome, transformées en mosquées; 
> on croyait voir les janissaires renverser les autels de 
» l'Évangile. Toutefois, la réunion des puissances 
» chrétiennes, qui senle pouvait arracher aux Turcs 
» leurs conquêtes, rencontrait chaque jour de nouveaux 
» obstacles (1). » Pie IH, pendant tout son pontificat, 
fut un ardent promoteur de la guerre sainte, Il tintà 
Manioue un congrès où les principaux États furent re- 
présentés. On y décida qu'une armée serait levée dans 
les provinces germaniques, et payée par la France, l'Ita- 
lie et l'Espagne. Le chef de l'Église parlait de la con- 
duire lui-même contre les infidèles, afin, disait-il, d’é- 
lever pendant le combat ses mains vers Dieu, comme 
l'avait fait Moïse. Quand il fallut agir, rien ne se trouva 
prèt. Les soldats ne recevaient point d'argent, et sesou- 
ciaient peu des indulgences. Ils commencèrent bientôt 
à se débander. Le pape mourut (14 août 4464), et 
l'entreprise resta sans exécution. 

Ce mauvais succès ne découragea pas, du moins en 
apparence, la cour romaine. Jusqu’à la mort de Maho- 
met Il, en 4481, elle continua à solliciter les prinezs 
chrétiens de se réunir contre l'ennemi du Christ. Dans 
les conclaves, avant le scrutin, chaque cardinal promet- 


{4) Michaud, Hist. des Croisades, 1, XVI, £. V, p. 1 et2. 
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tait d'employer les biens de l'Église à la guerre contre 
les Tures; et, à poine élu, le nouveau pontife députait 
en effet dans toute l'Europe, pour prêcher la croisade, 
lever des décimes et pacifier les différends entre leë 
souverains. Mais plus on avançait, moins on so mon- 
trait disposé à prendre les armes. Le péril devenait 
moins menaçant ; et les papes eux-mêmes, quand le cri 
de la réforme, si général dans la première moitié du 
xv* siècle, ne frappa plus que de loin en loin leurs oreil- 
les, sentirent leurs appréhensions s’affaiblir, et ne par- 
lèrent de la guerre sainte qu'avec tiédeur. Bientôt ils 
revinrent ouvertement aux anciens abus contre lesquels 
l'Europe avait si longtemps protesté. Le népotisme fut 
poussé à l'excès ; on vit des fortunes scandaleuses faites 
aux dépends de l'Église. Calixte 1IL (1455-4458), lo 
premier des Borgia, ne songea qu'à enrichir ses neveux, 
tous également mdignes des faveurs dontils furent com- 
blés. Mais aucun pape ne prodigua plus honfeusement 
que Sixte LV (1474-1484) les trésors amassés pour la 
défense de la foi. Quoique né dans la plus basse classe, 
son plus grand désir était de gorger ses neveux de ri- 
chesses, et de leur procurer des établissemens princiers 
en Jialie. Une corruption désordonnée régnait à sa 
cour ; lui-même étalait un luxe insensé ; on le disait 
livré à des passions coupables. Pour fournir à ses pro- 
fusions, il fallut rétablir les charges qui avaient excité 
dans toute l’Europe de profonds ressentimens contre 
Rome. À sa mort, la joie fut universelle. « Dans ce 
» jour heureux, dit un annaliste contemporain, Diey 
» délivra son Église d’un homme sans charité, avide 
» d'argent, livré à des voluptés déshonnètes, épris 
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» d’une vaine gloire et d'un luxe tout mondain, éer- 
» sant le peuple d'impôts, qu'il eonsumaït dans des 
» guerres inutiles ou dans des fêtes ruineuses (1). » 

À chaque nouvelle élection on imposait su futur 
pontife certaines restrictions qu'il violait presque aussi- 
tôt. C'est ainsi que Sixte IV, après avoir fait serment 
de limiter à vingt-quatre le nombre des cardinaux, 
remplit le sacré collége de ses créatures. Il seandalsa 
le monde chrétien en donnant la pourpre à Raphaël 
Riario, son neveu, et à son valet de chambre, lun à 
peine âgé de dix-huit ans, l’autre de vingt. Le der. 
nier, totalement illettré, avait pour tout mérite un beau 
visage. Innocent VAI, le suecesseur de Site IV, pro- 
mit séparément à chaque cardinal, avant le scrutin, 
des dignités, des places fortes et un revenu de 4,090 
florins sur le tréser de l'Église (2). 11 s’obligea à ne 
point les frapper d'excommunication ou d’interdét, si les 
deux tiers des membres du collége n’epprouvaient 
la sentence (3). Le cardinal Julien de la Rovère, le 
frère de Sixte IV, avait conduit ees négociations simo- 
niaques. 

Tonocent VII, faible et corrompu, avait sept enfans 
maturels qu’il reconnut après son avénement. Sous lui, 
Roue devint un leu de dépravation, de débauche et de 
rapine. Les richesses y aflluaient, mais la justice n'était 


(1) Stefana Intessura, ap. Mur, 1. Ill, Vite rom. poutif., 1183, 

Après avoi- décrit uee fête splendide donnée par ua proche. parent de de 
Biute IV, le même chroviqueur ajoute ces paroles: O4 guorde 
biogna ce st adaperi la tesouro della Chiesa! (Diario di Rome, 1. NÉ pars 2, 
ÉLUS 

{3} Pro habendis vocibus dictorum cardinalium, (Infessua, 
in Vita,elc., p. 1190. 

(3) Annal. Eccles., 1484, $ 28-39. 
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plus qu’an vain nom; les meurtriers marchaient tête 
levée, certains d'obtenir, pour de l'argent, un refuge 
dans le palais de quelque cardinal, qui leur proeurait 
ensuite des lettres de rémission (4). Une condamnation 
capitale était-elle prononcée? le vice-camérier en ar- 
rêtait l'exécution quand le coupable pouvait se rache- 
ter; mais ai ce dernier ne trouvait pas la somme néce- 
sire, satête tombait. « Interrogé en ma présence, dit 
le narrateur Infessura, des causes d’une tolérance si 
préjudiciable à la paix publique, ce prélat répondit : 
Dieune veut point la mort du pécheur : ne vaut-il par 
mieux qu'il paye, ct qu'il vive(2)? » Ces mauvaises 
mœurs, cet oubli des antiques vertus, étaient d’ailleurs 
un vice général : à cette époque de transition, le 
monde était perverti. L'Italie, plus avancée dans la civi- 
Lsation, passionnée pour les arts et les plaisirs, s’eni- 
vrait de voluptés et de crimes, Il sorait donc injuste 
d'imputer uniquement au Saiat-Siége un mal qui ron- 
geait la société lout entière. Las papes, au lieu d'op- 
poser au torrent l'austérité d'une vie sans reproche, se 
laissaient depuis crop longtemps entrainer par l'esprit 
du siècle, qu'ils avaient mission de corriger. Ils en- 
couragèrent la perversité par des excès coupables. Le 
moment n'était pas éloigné où ils devaient payer cher 
eet abanden de leurs devoirs. 

Mais si à la fin du xvesiècle les papes, loin d'arrêter 
le débordement des mauvaises passions, le favorisè- 
rent par leur conduite, ils ne mirent pas moins de ri- 

(1) Infessura, p. 1225 et 1225. 


(2) Deus non vult mortem peecatoris, sed may is ut solvat et 
viva. (lofess., p. 4898, D.) 
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gueur qu'auparavant daus leurs poursuites contre 
l'hérésie. En Espagne cette répression avait pris un 
caractère politique, plus encore que religieux. On ve- 
nait d’étouffer une insurrection formidable, fomentée 
par les Maures; le judaïsme et le mahométisme avaient 
dans ce pays de profondes racines, et une partie de la 
population ne subissait qu'impaliemment la domination 
des chrétiens. Les choses en étaient à ce point que 
tout ennemi ducatholicisme devenaiLl’ennemi de l’État. 
A cette situation périlleuse il fallait un remède énergi- 
que. Ferdinand et Isabelle établirent en 1478 le tribu- 
nal del'inquisition, et lui donnèrent de formidables pou- 
voirs. En moins de quatre ans, deux mille personnes 
périrent dans les flammes; d’autres, en plus grand 
nombre, furent entachées d’infamie, marquées d’une 
croix rouge et dépouillées de leurs biens. Cent soixante- 
dix mille familles juives sortirent du royaume pour 
n’y plus rentrer (4). Sixte LV loua la piété d'Isabelle. 
Plus tard, Innocent VIII encouragea la persécution en 
Italie; et si elle n'eut pas des résultats aussi complets 
qu'en Espagne, c’est que l'enthousiasme qui fait éclore 
les hérésies, n'existait plus dans ee pays, et que la na- 
tion, habituée à d'anciennes relations commerciales 
avec des peuples de croyances différentes n'avait point 
contre elles cette haine profonde qui allumait les bû- 
chers dans la péninsule Ibérique. 

A le mort d'Innocent VIII (25 juillet 4499), vingt- 
trois cardinaux entrèrent au conclave. Cinq seulement 
ne vendirent pas leurs votes (2). Tous les autres sti- 


(1) Raynald., Annal. Ecel., 1492, $ 8.) 
(2) Exceptisqninque, qui nihil voluerunt. (lnfess., p.1244, C.) 
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pulèrent des marchés coupables. Cette élection simo- 
niaque donna la tiare à Alexandre VI, le neveu de Ca- 
Hxte III. Jamais le scandale n'avait été plus loin. La 
perversité du nouveau pontife, ses passions honteuses, 
l'effronterie avec laquelle il se jouait du caractère sa- 
cerdotal, le rendaient indigne du nom de chrétien. Avant 
le retour du siége apostolique à Rome, la corruption de 
la cour des papes avait excité des plaintes générales : 
elle surpassa de beaucoup sous Alexandre VI les dé- 
sordres tant reprochés aux pontifes d'Avignon. Ses ex- 
cès le couvrirent d’opprobre, et contribuèrent puissam- 
ment à ruiner dans les cœurs le respect religieux dont 
le chef de l'Église a tant besoin. Précisément alors une 
impulsion générale était donnée à l'Europe. On décou- 
vrait le nouveau monde: l'imprimerie, d'invention ré- 
cente, mettait les livres à la portée de tous les lecteurs; 
les papes, qui l'avaient protégée à son berceau, vou- 
lurent arrêter ses progrès dès qu’ils purent s'aperce- 
voir qu'elle fournissait aux dissidens de puissantes 
armes. Alexandre VI attribua au Saint-Siége un droit 
général de censure , en vertu duquel quiconque pu- 
bliait un ouvrage sans l'approbation ecclésiastique de- 
vait être frappé d'excommuniation (4). Mais l'Alle- 
magne se couvrait d’universités; on y faisait de grands 
progrès dans les études. Des docteurs recommençaient | 
à blâmer les anciens abus, à combattre les exactions de 
la cour romaine, à discuter enfin certains points de la 
doctrine. Si les guerres qui depuisun demi-siècle oe- 
vupaient l'Empire firent ajourner la question de la ré- 


() 4 jonii 4h04. Amal, Ecel., $ 55. 
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forme, elle se reproduisit dès que la paix fut rendue au 
pays. Des voix d'opposition s’élevèrent dans le sein de 
la diète germanique. Plusieurs députés chargés de 
protester contre la violation du concordat, et de metre 
sous les yeux d'Alexandre les griefs de la nation, 
furent envoyés à Rome. De son côté le Saint-Siége dé- 
signa un cardinal légat pour tout pacifier ; mais, au lieu 
de faire droit aux réclamations, ce prélat exigea de 
nouvelles décimes, sous le prétexte banal de la guerre 
des Turcs. L'Allemagne entière protesta (4). Trois ans 
plus tard, le gouvernement de l'Empire n’accorda que 
le tiers du produit des indulgences; le reste fut mis en 
réserve pour lever au besoin , des troupes contre les 
Musulmans (2). 

En France, une forte opposition défendait les liber- 
tés gallicanes contre les entreprises de Rome. La 
pragmatique sanction, décrétéepar Charles VIen 4438, 
avait été abrogée en 4 464 par Louis XI, à la sollicitation 
du pape. Le parlement de Paris résista. Vainement de 
nouvelles lettres d’abolition lui furent présentées : il en 
refusa l’enregistrement. De son côté l’université inter- 
jeta appel au futur concile de toute tentative sem- 
blable. La mort du roi mit fin à cette lutte. Charles VII 
et Louis XII firent observer exactement la pragmatique 
senction, ct, pendant leur règne, certains ecclésias- 
tiques furent poursuivis pour avoir sollicité des bulles 
de la eour pontificale. Quand les prédicateurs de la 
croisade se présentèrent en France, le clergé refusa les 
déeimes ; et une simple décision de la Faculté de théo- 





(1) 1487. Muller, Théâtre de l'Emp.; art. VI, p. 150. 
(2) Ranke, liv. 1, €. 4, p. 46, 


Google 


APRÈS SA VICTOIRE SUR 1Ë6 #mpeneuns. 351 


logie suffit pour rassurer les consciences contre l'ap 
pareil de l’excommunication 

L'Italie voyait de près la corruption de la cour ro+ 
maine, mais elle en tirait de trop grands profits pour 
s’en plaindre bien haut. Les richesses de l'Europe ar- 
rivaient toujours à Rome par des canaux divers, et de là 
se répandaient par toute la Péninsule. Lesitaliens, tièdes 
dans la fi, et naturellement enclins à Ja raïlerie, se 
moquaient des excès honteux d'Alexandre VI, tout en 
se soumettant à son autorité spirituelle. Un réformateur 
montait-il en chaire, ils couraient à ses prédications, ap- 
plaudissaient même à la hardiesse de ses discours; puis, 
quand ils en étaient las, ils l'abandonnaient à la ven 
geance de Rome. Tel fut à Florence le sort de Savons- 
role. Ce frère dominicain, savant dans les étudesthéo- 
logiques, n'avait jamais mis en doute l'autorité de l'É- 
gbse, ni tenté de soumettre le dogme religieux à l’exa- 
men ; muais il atlaquait le genre de vie antichrétien 
du clergé et les mœurs relichées des laïques. Répn- 
blicain de cœur, il s’élevait pour la liberté contre le 
pouvoir des princes. Savonarole associait la politique à 
la religion ; il se disait inspiré d’un esprit prophétique, 
et annonçait qu’une invasion étrangère apporterait #l'E 
talie de grandes ealamités. Quand Charles VIH entree 
prit la conquête du royaume de Naples, sur lequel il 
réclamait les droits héréditzires de la maison d’Anjou, 
Savonarole déclara que le roi de Franee était élu par le 
ciel pour punir les méchans et réformer l’Église. Le 
peuple de Florence écoutsit ses prophétics avee une foi 
entière, et pendant près de quatre ans le prédicateur 
conserva un grand ascendant sur les conseils de l’État, 
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A la fin, il perdit son crédit. Tout ee qui était puissent 
conjurait sa ruine; Alexandre VI, dont il avait attaqué 
en chaire la vie criminelle, fulmina contre lui l’excom- 
munication. Savonarole n’en tint aucun compte. Mais 
le clergé lui était contraire; la seigneurie, forcée par 
les événemens politiques de se rapprocher de la cour 
romaine, l’abandonna. On lui fit son procès; il subi la 
torture, et périt dans les flammes sur la place du palais 
de la commune, sans que le peuple, dont il avait été 
l'idole, fit aucun effort pour le sauver (23 mai 1 #98). 
Un célèbre historien prétend qu’Alexandre VI mou- 
rut pour avoir pris le poison destiné à un cardinal dont il 
convoilait les trésors (4). D'autres contemporains aflr- 
ment au contraire qu'une fièvre pernicieuse l'emporta 
({8août1503)(2). Chose dignederemarque, ce pontife, 
chargé d'infamies, n'altéra point la foi, quoique nul n'ai 
autant que lui déconsidéré la papauté. Ses successeurs 
élaient peu propres à guérir un mal si profond. Pie HI, 
vieux et maladif, ne fit que passer sur Le trône de saint 
Pierre. Après lui, Jules 11 et Léon X, tous deux éga- 
lement remarquables par leurs qualités comme par leurs 
défauts, précipitèrent la crise qui menagait l'Église ro- 
maine. Une satisfaction donnée à temps à l’apinion pu- 
blique eût peut-être détourné l'orage : la xésistance 
aveugle du Saint-Siége le grossit. Frédérie II, Wychlif- 
fe, Huss et tous les autres adversaires de l’autorilé su- 
prème des papes, n'avaient pu réussir parce qu'ils 
étaient venus avant l'heure; mais, au commencement 
du xw siècle, les esprits élaient préparés à de grands 





. 514. 
a, ti, pe À 


(4) Guicciardini, L. VI 
€) Muratori, Anal. 
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changemens. De nouveaux et de plus dangereux ré- 
formateurs parurent ; le succès dépassa leur attente : 
ils appelaient la réforme; une révolution leur répon- 
dit. 

L'État de l’Église s'étendait, comme aujourd'hui, des 
frontières de Naples à la Toscane et à la Lombardie. Les 
papes étaient maîtres de Rome, mais des scigneursi 
soumis se partageaient. la plus grande partie des pro- 
vinces. Les vicaires pontificaux eux-mêmes s'étaient 
rendus indépendans, et tenaient, chacun dans sa ville, 
de petites cours princières qui jetaient un certain éclat. 
Les chefs étaient détestés du peuple, qu’ils accablaient 
de charges. Alexandre VI tenta le premier de les ré- 
duire ; son fils, César Borgia, s’empara d'une partie des 
Marches, et fit périr les principaux tyrans de la Ro- 
magne. Après lui, Jules II, malgré ses soixante-deux 
ans, se mit à la tête des troupes, et réussit dans ce des- 
sein. Le nœud de sa politique était de replacer l'État 
pontifical sous l'autorité directe du Saint-Siége, d'en 
reculer les limites, et de chasser les étrangers dela Pé- 
ninsule : ses actions n'eurent pas d’autre but (4). Ami 
des Français, qu'il avait appelés en Italie avant son élec- 
tion, ilse tourna contre eux, et saruptureavee Louis XII 
pensa faire éclater un nouveau schisme. Jules avait fait 
répandre tant de sang, que sa mort (24 février 4513) fut 
considérée cuinme un événement heureux. Léon X était 
d’une humeur bien différente. Jeune, libéral jusqu’à la 
prodigalité, ami des lettres et des arts, passionné pour 
les plaisirs, il dépensa cent mille florins pour les fêtes 











(1) Ranke, liv. 1, c. 9, p. 60. 
iv. 33 
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de son couronnement (1). Ce pontife, dit Fra Paolo, eût 
été parfait, si à ses nombreuses qualités il eût joint 
quelque connaissance de la roligion et un peu plus de 
piété (2). Quel que soit le degré de confiance que mé- 
ritent de telles paroles, il est vrai de dire que Léon 
sacrifia les intérêts dont il avait la garde à l'agrandis- 
sement de sa famille, et que dans ses relations politi- 
ques il ne se piqua jamais de franchise ni d'élévation. 
Après Marignan, Léon X, qui n’aimait pas François K°, 
mais qui le craignait, sut, par d'habiles flatteries, arré- 
ter la marche victorieuse du jeune monarque, et même 
obtenir de lui la révocation de la pragmatique de Char- 
les VIE, que depuis soixante ans le Saint-Siége sollici- 
tait. Un concordat nouveau attribua la collation des 
bénéfices au roi, qui rendit au pape le droit d’annates, 
c’est-à-dire le revenu d’un an des bénéfices nouvelle- 
ment couférés (3). L'Église de France en gémil; mais, 
contrairement à ce qu’on avait vu jusqu'alors, la ma- 
gistrature ne fit qu'une faible résistance, et le Va- 
tican triompha. 

Vers ce même temps les Turcs prirent Belgrade, 
et Léon X s’aulorisa de cet événement pour demander 
à l'Allemagne le dixième du revenu du clergé , et le 
vingtième de celui des laïques. La diète refusa, et per- 
mit seulement une taxe de dix florins sur ceux qui 
pendent trois ans communieraient dans l’Empire. Des 
pamphlets contre l'avidité du chef de l'Église furent ré- 
pandus. «Le Ture le plus dangereux est à Rome, 


(1) Guiesiardini, liv. X, p. 33. 
(2) Fra Paolo, If eoncilio di Trento, in-4e, lib. I, p. 6. 
(3) 18 août 116, Labbe, Gonail. gen, 1. XIV, p. 458-580. 
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» éerivait-on. L'ange de lumières, déguisé en ange de 
> ténèbres, lève des tributs qui tournent au profit 
» d'hommes sans foi. Certes, l'Allemagne suffit à 
vaincre les Musulmans; mais la chrétienté se dé- 
» fend mal contre les Turcs d'Italie. Bravons lexcom- 
»_munieation ! Elle eét impuissante; car le ciel n’est 
» pas soumis au caprice d'un Florentin (4). » L'im- 
primerie donnait alors une grande impulsion à l'esprit 
novateur du siècle qui commençait. Les érudits s'ap- 
pliquaient à l'étude de l'antiquité, qu'ils rétrouvaient. 
Mais de sévères censeurs , la plupart dominicains , sup- 
primaient ou altéraient les livres qui portaient ombrage 
à la puissance pontificale; d'où il résultait que dans 
l'occasion les savans se tournaient contre les ecclésias- 
tiques. Des plaintes s’élevaient de toutes parts; Rome 
était le but de toutes les attaques; le redressement des 
abus, le sujet de tous les entretiens. L'Empire était en 
fermentation ; il suffisait d’une étincelle pour y ellumer 
un terrible incendie. 

Juies IE, au milieu de ses expéditions guerrières, 
avait repris le projet, conçu par NicolasW, d’ériger dans 
la capitale du monde ckrétien une basilique d’une di- 
mension et d’une magnificence sans égales. À cet effet, 
il publia en France et en Pologne une indulgence qui 
souleva des plaintes, mais produisit de grosses sommes. 
Léon X, entouré d'artistes, passionné pour les arts, et 
plein du désir d'illustrer son pontificat, poursuivit l'en 
treprise avec beaucoup d’ardeur. En 4548, il étendit 
imprudemment l'indulgence à l'Allemagne, sans trop 





(4) Adomi, Vite poutif., p.47. 
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s'inquiéter de l'état des esprits dans cette contrée. La 
chancellerie romaine avait coutume d’alfermer la vente 
des indulgences; Albert, archevêque de Mayence, l'a- 
cheta, puis la revendit à un banquicr d'Augsbourg. Les 
dominicains furent chargés de la collecte. Ils se répan- 
dirent en Saxe, offrant des pardons dans les églises, 
dans les rues , dans les maisons , et, s'il faut en croire 
leurs adversaires, jusque dans les tavernes. Ils ÿ en- 
seignaient que tout acheteur pour son propre compte 
s'ouvrait le ciel, et s’il payait pour un mort, le retirait 
du purgatoire (1). 

On a prétendu que le produit de l’indulgence avait 
été donné par le pape à sa sœur (2); mais le fait est 
controuvé par Luther lui-même, qui déclare en termes 
exprès que les fonds furent employés à la construction 
de Saint-Pierre (3). Un sentiment de rivalité existait 
entre les dominicains et les augustins. Ces derniers ne 
virent pas sans jalousie leurs adversaires chargés d'une 
mission luerative. Ce fut alors qu’un des leurs, homme 
ardent, qui déjà s'était signalé par quelques thèses sur 
la nature des indulgences , s’éleva contre le trafic scan- 
daleux qu'on en faisait. Vers la fin d'octobre 4517, 
Marün Luther prononça dans l’église de Wittemberg 
un germon virolent, dont de nombrouses copies cireulè- 
renten Allemagne , où elles firent sur les esprits une 
impression profonde. C'était le signal que la révolution 
attendait. Les augnstinseux-mêmesen parurenteffrayés. 
« Savez-vous, dit à Luther un frère de cet ordre, que 


(1) Luiher, 1, 4, 457. 
{2) Fra Paolo, p. 6. 
(3) Ad fabricam $. Petri. (Lutb. oper. t. I, p. 4-41. 
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» vous avez été bien hardi? Notre institution pourrait 
» en soufrir. — Si l'œuvre ne vient pas de Dieu, ré- 
> pondit le réformateur, elle tombera ; mais si elle en 
» procède, rien n'arrétera son essor (4). » Les domi- 
nicainsréfutèrentces propositions, une controverse s’en- 
gagea, et attira bientôt l'attention de l'Europe. 

Léon X ne comprit pas d’abord toute l'importance de 
cet événement. On a prétendu qu'il n’y vit qu'une dis- 
pute de moines, »t même qu’il vanta l'esprit subtil de 
frère Martin (2). Quoi qu'il en soit, la mort lui épargna 
les embarras que sa conduite irréfléchie et les fautes de 
ses prédécesseurs léguaient à la papauté (1°° décembre 
4524). Les progrès de la révolution furentrapides, parce 
que de nombreusés causes les favorisaient. D'une pro- 
testation contre les indulgences, Luther en vint succes- 
sivement à contester le pouvoir des papes , puis à dis- 

euter le dogme lui-même, élevant ainsi dans le sein du 
catholicisme Église eontre Église. Charles-Quint, prince 
zélé pour la foi et ennemi des novateurs en religion 
comme en politique , était monté sur le trône impérial 
le 28 juin 4319. Ses efforts pour obtenir la rétractation 
de Luther furent impuissans. Il le fit appeler à la diète 
de Worms, l’écouta, et dit après l'avoir entendu : « Cet 
» homme ne m’entrainera pas dans l'hérésie. » Le ré- 
formateur fut mis au ban de l'Empire; le pape l'ex- 
communia ; les magistrats enrent ordre de poursuivre lui 
et ses adhérens, de brüler les écrits défendus (mars 
1521). Remarquons ici que précisément alors Charles- 


(4) Audin, Vie cle Luther, e. 4, p. 42. j 
(21 Diceva che fra Martino avea bellissimo ingegno, e ohe coteste 
erano invidie fratesche, (Bandello part. 3, Novell. 25.) 
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Quint signait avec la cour pontificale une alliance contre 
François Jer, à qui il disputait l'Italie. Plus tard, quand 
l'empereur se brouills avec Clément VIE, il écrivit aux 
cardinaux ces paroles remarquables : « C’est par com- 
» plaisance pour le pape que nous n'avons pas eu égard 
» aux nombreux griefs des Allemands contre Ro- 
» me(l),» 

Mais l'autorité put bientôt s’apercevoir que Luther 
condamné n’était point abattu. Partout le novateur 
proscrit trouvait des amis pleins de zèle, et l’aver- 
sion pour la papauté était si grande, que, loin de brûler 
les livres défendus, on les recherchait plus que jamais. 
Les princes eux-mêmes se sentaient poussés vers la ré- 
formepar des intérêts temporels. Afin de les gagner à sa 
cause, Lutherleur parlait d'indépendance politique, pré- 
eisement lorsque l'Empire se désorganisait ; il leur mon- 
traitles biens du clergé comme une riche proie, etcertes 
il avait là de quoi tenter leur tonvoitise. Aussi convint- 
il dans la suite, que les vases sacrés des sanctuaires 
avaient fait de nombreuses conversions. En substituant 
le droit d'examen à l'obéiasance passive de ladiscipline 
romaine, il atlirail à lui tous les lettrés, les érudits, qui 
voyaient dans la réforme un grand élan de l’esprit hu- 
main versl'affranchissement de la pensée. La séculari- 
sation des monastères lui douna une foule de moines, 
fatigués de leurs vœux. Enfn, ses prédications contre 
les décimes et les autres impôts établis par l'Église, 
flattaient les intérêts du peuple. S'il n’eût été question 
que de discuter le dogme, de modifier d'anciennes 





(1) Schrokh, Kirschengeschiehts, cte., t. 1, p. 398. 
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croyances, la réforme n’eût fait peut-être que de faibles 
progrès, parce que les hommes se passionnent difficile 
ment pour des idées dont ils n’attendent aucun profit. 
Mais elle offrait des avantages terrestres, tout en ca- 
ressant les ‘pinions alors en faveur, ce qui lui donna 
une immense force. On ne doit pas en conclure que le 
sentiment chrétien s'était affaibli en Allemagne; il y 
était aussi puissant qu'à aucune autre époque : mais le 
mot de réforme de l'Église dans son chef et dans ses 
membres était depuis si longtemps dans toutes les 
bouches, qu'il fallait à la fin que ce mouvement des 
esprits eût un résultat. Le moment était d’autant plus 
favorable, qu'on était las d'obär aux Romains, qui 
pour la plupart étaient des collecteurs d'argent; et 
qu’à tous les rangs de la hiérarchie ecclésiastique il 
existait, à un degré plus ou moins grand, du relâche- 
mentot de la vénalité. En somme, la politique et l’in- 
térêt n’eurent pas moins de part à la réforme que la 
religion. 

Remarquons néanmoins que l'Allemagne entière ne 
suivit pas le mouvement imprimé aux États du Nord 
par le réformateur. Rome parvint à en retenir une par- 
tie dans son obédience. La nation germanique se divisa 
en deux sectes ennemies. Charles-Quint, qui, pour ses 
intérêts italiens, avait besoin de ménagerle pape, soute- 
nait avec ardeur le eatholicisme. L’Autriche, soumise 
au frère de ce monarque; la Bavière, la Lorraine, où les 
paysans, poussés à la révolte par les écrits de Luther, 
furent écrasés par les princes; la Flandre et quelques 
évêques des provinces du sud, restèrent dans la com- 
munion romaine, et firent contre la ligue des protes- 
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taus une ligus catholique. Il en fut de même en Suisse, 
où les idées nouvelles ne tardèrent pas à pénétrer. Une 
rivalité de voisinage suffisait pour établir entréles pe- 
tites républiques une séparation religieuse, qui aujour- 
d’hui subsiste aussi vivace que jamais. A l'exception de 
la Pologne, le Nord tout entier passa au protestantisme. 
En Angleterre, la doctrine Inthérienne causa d’abord 
de l’étonnement. Henri VIII régnait : ce prince, versé 
dans les études théologiques , témoigna son aversion 
pour les nouveautés dans les matières religieuses : 
plein du désir d'entrer en lice avec le réformateur, il 
fit publier sous son nom une défense des sept Sacre- 
mens, qu'il envoya à Rome et qu'il dédia au pape (1). 
Léon X lui accordale titre de Défenseur de la foi (VA oc- 
tobre 4521). Mais de fréquentes protestations contre les 
exigences fiscales du Saint-Siége avaient préparé le ter- 
rain en Angleterre. Quand dix ans plus tard, après le 
refus fait par Clément VII de ratifier le divorce de Henri 
avec la reine Éléonore, le roi, se séparant de la commu- 
nion romaine, se fut dédaréle chef del'Église anglicane 
(1534), le parlement établit par un acte la suprématie 
royale. L’épiscopat, auquel on laissa richesses el attribu- 
tions, prêta un nouveau serment ; la noblesse, qui obtint 
une partie des biens des monastères supprimés, obéit 
avec joie; et la nation anglaise tout entière, sauf quel- 
ques tentalives partielles de résistance, se prononça con- 
tre le pape. Le mouvement réformateur gagna l'Écosse, 
et ce royaume devint protestant, malgré Jacques et 








(1) Assertio septem sacramentorum, adversas M. Luiherium; 
edita ab Angliæ rege Uenrico ejus nomine octavo, — London, 
4891. 
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Marie Stuart, restés fidèles au catholicisme. En France, 
les prétentions de François I" sur l'Italie le détour- 
nèrent d’abord des idées nouvelles; et, plus tard , une 
autre cause, toute politique, contribua puissamment à 
retenir la cour et le peuple dans la communion romaine. 
Les gentilshommes de province, jaloux de rétablir les 
prérogatives féodales minées par Louis XI, se jetèrent 
dans la réforme. Ce mouvement, provoqué par une 
pensée de réaction, prit une couleur révolutionnaire, 
et devint, par les discussions qui s’ensuivirent , un élé- 
ment de liberté intellectuelle. Le trône et le clergé, 
également menacés, s’unirent ; le peuple, qui en France 
fut toujours l'ennemi de la noblesse, se prononça pour 
le catholicisme qu'elle attaquait. Après une longue lutte, 
la réforme succomba, et avec elle le principe féodal. Ce 
ue fut pasnéanmoins sans répandre beaucoup de sang, 
et même sans avoir mis en péril l'indépendance poli- 
tique du royaume. La nouvelle doctrine eut en Italie, 
principalement dans la classe des lettrés, un certain 
nombre de partisans, mais avec de grandes modifica- 
tions. Rome s’en émut. « Nous apprenons avec une 
» vive douleur, écrivait à ce sujet Clément VIT, que 
> les opinions de Luther étendent leurs ravages parmi 
» les laïques et jusque sur le clergé. Certains hommes, 
» par leurs paroles et même par des prédications pu- 
» bliques, corrompent les fidèles. L'hérésie est en 
» progrès; le faible succombe, et la religion reçoit de 
» cruelles atteintes (1). Malgré ce cri d'alarme, le 
mal était moins profond qu’on ne le supposait, et la 


(4) Raynald, Annal. Ecel., ann. 1830. 
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papauté ne put longtemps s'y méprendre. Les nova- 
teurs, la plupart ecclésiastiques ; ne sc mirent pas di 
rectement en lutte avec le Suint-Siége. « Ne vaut-il 
» pas mieux, écrivait l’un d’eux, restaurer ce que l’on 
» possède, que se livrer à des tentatives incertaines 
» d'innovations ? Cherchons donc seulement à corri- 
» ger l'ancienne institution, et à la dépouiller de ses 
» vices (4). » Plusieurs causes favorisaient sans doute 
le progrès des doctrines protestantes ; aussi les publi- 
cations de Luther et des autres réformateurs péné- 
trèrent-elles dans les États italiens, malgré la sévère 
répression ordonnée per la cour de Rome. Des traduc- 
tions en langue vulgaire des saintes Écritures facili- 
taient le libre examen et la eritique. La réputation des- 
universités de Bologne et de Padoue aitirait au sud des 
Alpes une partie de la jeunesse allemande, qui y appor- 
tait généralement des opinions peu orthodoxes. Enfin 
les guerres de Charles-Quint et surtout son expédition 
contre Rome, faite par une armée composée en grande 
partie de protestans , avaient mis en regard les deux 
croyances. Les Allemands , avec cette confiance pré- 
somptueuse que donne la victoire, poussaient les Ita- 
liens à secouer le joug du sacerdoce, et vantaient la 
liberté d'opinion dent ils jouissaient chezeux. Mais, ainsi 
qu'il a été dit plus haut, le sentiment de l'unité de l'É 
glise était trop enraciné dans les esprits, et la supré- 
matie romaine favorisait trop bien les intérèts de la 
Péninsule , pour qu’elle songeit à les contester. Le pro- 








(1) Isidorio Clario, abbate di Monte Cassino, trad, de la Vul- 
gate, 4342 dans la préface. (Voir Tiraboschi, t, VII, p. 348.) 
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testantisme ne poussa donc pas de racines en Italie, et 
les mesures décisives auxquelles le siége apostolique 
eut bientôt recours achevèrent de l'en extirper. 

En autorisant une entière liberté dans l'interpréta- 
tion des Écritures, Luther n'avait pas prévu que les 
règles qu'il disait obligatoires pourraient être modifiées 
par ses propres sectateurs. En effet, des schismos dans 
la nouvelle Église nese firent point attendre; ct, dès les 
premiers temps qui suivirent la diète de Worms, les 
idées les plus diverses commencèrent à se manifester. 
Quelques efforts que fit le prophète de la réforme pour 
se maintenir dans ses lunites, il fut dépassé : c'était la 
conséquence de son principe. [l ÿ eut sur le dogme de 
l'Eucharistie trois doctrines principales, qui excitèrent 
de violentes querelles, et établirent trois secte: 
dentes(4). Les Anabaptistes allèrent plus loin : iéjetant 
toute loi écrite, ils n’admirent que les inspirations de 
leur prophète. [ls proclamèrent fraternité universelle, 
la communauté des biens, celle des femmes, et toutes 
ces utopies sataniquos dont les ennemis de la société se 
servent aujourd'hui pour égarer les esprits de la mul- 
titude par l’appät de biens imaginaires. Longtemps les 
Anabaptistes furent la terreur de l’Allemagne, qu'ils 
pillèrent et qu'ils inondèrent de sang, sous prétexte de 
la régénérer. On finit par comprendre qu’user de mé- 





(4) Luther soutenait que, dans la commuaion, les deux espèces 
sont unies de telle sorte que l'hostie consacrée peut être appelée 
Je corps, et le vin le sang de Jésus-Christ, — Zwingle n'admettait 
pas la présence réelle, et ne toyait qu'un symbole dans la com 
munion. — Calvin niait également la présence du Christ dans le 
pain et le vin; mais il admettait que le fidèle qui a la foi reçoit en 
réalité le eorps et le sang du Sauveur. 
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nagemens avec ces prétendus libérateurs du genre hu- 
main, c'était favoriser leurs progrès. Une sorte de croi- 
sade se fit contre eux, et on les extermina. 

Dès le temps de Clémont VII, la nécessité d’un con- 
cile général s’étaitfaitsentir. Beaucoup de genscroyaient 
que cette assemblée des États chrétiens pouvait encore 
mettre un terme aux divisions intestines de l'Église. 
Charles-Quint entrait dans cette pensée (1); maisle pape 
était d'un avis différent. Outre qu’en adoptant ce parti 
Clément VIX craignait de voir empirer le schisme, ilre 
douisit, non sans motifs, l'influence prépondérante de 
l'empereur, qui, après avoir affermi sa domination en 
Italie, préparait un accommodement avec les protestans 
d'Allemagne. Ceux-ci demandaient d’ailleurs que le 
chef du catholicisme ne parût au concile que comme un 
simple évêque, ce qui eùt été-une abdication réelle de 
l'autorité pontificale. Clément finit toutefois par promet- 
tre une convocation prochaine, et il en informa les prin- 
ces chrétiens (1 septembre 4530). Mais les aflaires de 
la Péninsule détournèrent son attention de celles de 
l'Église, et la mort le frappa avant qu’il eût réalisé cet 
engagement (26 septembre 4534). Quinze ans devaient 
encore se passer avant la réunion du concile. Ajoutons, 
pour être juste, que ce Lemps ne fut pas perdu ; et que 
la cour de Rome entra dès lors dans une voie bien dif- 
férente de celle que les papes lui avaient ouverte de- 
puis le grand schisme d'Occident. Certes, dansle tableau 
qui vient d'être mis sous les yeux du lecteur, on a eu à 
signaler de grands écarts; mais il est juste aussi de dire 


{1) Ranke, Hist. de la papauté, {. 1, p.410. 
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que si, à des époques de prospérité, les successeurs des 
Grégoire VII ec des Innocent III se laissèrent égarer par 
les passions humaines ou s’ils s'endormirent dans un 
luxe corrupteur, les plus mauvais de tous, ceux dont 
l'Église déplore les excès, n'altérèrent jamais le dogme 
religieux. Alexandre VI, lui-même, a publié des règle- 
mens qui sont restés en vigueur. Disons également que, 
* chaque fois que la religion a été sérieusement attaquée, ‘ 
les papes se sont montrés à la hauteur de leur mission, 
opposant aux ennemis de l'Église patience, courage, 
résignation, et conservant intacte la foi catholique, dont 
le dépôt était entre leurs mains. 

Paul IE, le successeur de Clément VII, signala son 
avénement en faisant entrer au sacré collége des hom- 
mes qui, pour la plupart, appartenaient à l'opinion ré- 
formatrice modérée. Le pape leur ordonna de rédiger 
un plan de réforme propre à raviver l'Église par plus 
d'intelligence, de zèle et de sévérité. 11 fit des disposi- 
tons pour Le prochain concile, et envoya en Allemagne 
des nonces chargés de traiter d'une réconciliation avec 
les protestans (1534). Cette tentative ne réussit pas; et 
c’est alors que Paul III eut recours à un de ces remèdes 
énergiques qui, en d’autres temps, avaient sauvé le 
catholicisme. On se souvient qu’au xure siècle, lorsque 
lhérésie des Patarins et des Albigeois prenait un dé- 
veloppement menaçant, et que les empereurs s’avan- 
gaient en Italie, les papes leur opposèrent les domini- 
cains et les mineurs, milice active et dévouée, qui 
contribua puissimment au succès de la lutte contre les 
adversaires de l’Église. L'adoption du protestantisme 
par une moitié de l’Europe, l'esprit d'examen et le dé- 
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sir de réforimation qui s’emparèrent de l’autre partie, 
vers le milieu du xvie siècle, mettaient la papauté dans 
une situation bien autrement critique. Depuis l’hérésie 
d’Arius, la communion romaine n'avait pas couru un pa- 
veil danger. Partout la résistance, la discussion ; nulle 
part l'obéissance passive que le catholicisme réclame. 
Ce fat alors que Paul IN! approuva l'institut des jésuites, 
fondé par saint Ignace de Loyola (27 septembre 4540) : 
ordre étroitement uni au pouvoir, d’un zèle ardent, n- 
fatigable et souvent héroïque pour la cause chrétienne ; 
vanté avec excès par les uns, calomnié par les autres, 
et jamais jugé sans passion. Ses membres durent renon- 
cer aux dignités ecclésiastiques, et se vouer principa- 
lement} aux devoirs difficiles de la prédication, de Pin- 
struction, et de la direction des consciences. Quoique 
destiné dans l'origine à agir sur le peuple, l’ordre des 
jésuites, affranchi de la juridiction épiscopale, exerça 
bientôt un grand ascendant sur les classes élevées. Ses 
succès, particulièrement en Italie et en Espagne, sur- 
passèrent tonte attente; et peu d'années lui suffirent 
pour se répandre dans les quatre parties du mande. Ce 
n'est point icile lieu d'examiner sa règle, objet de tant 
de critiques. Contentons-nous de faire observer quesi 
dans tous les lemps et dans tous les pays les ennemis 
de la religion ont voué aux jésuites une haine impla- 
cable, beaucoup de catholiques romains, zélés pour leur 
Église, ont nourri également contre eux une antipathie 
déclarée ; disons encore que cet ordre, si diversement 
jugé, a secondé puissamment les efforts des papes et 
leur a prêté un immense secours dans le moment où le 
slége apostolique en avait le plus urgent besoin. 
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Une autre mesure adoptée par la cour de Rome , 
quand elle vit qu’on ne pouvait rien terminer avec les 
protestans d'Allemagne, fut l’établissement de l’in- 
quisition au sud des Alpes. Une bulle de Paul II, en 
date du 1°" avril 4545, remit à six cardinaux le titre et 
les pouvoirs d’inquisiteurs généraux de la foi, avec au- 
torisation d'arrêter et d’emprisonner les personnes 
suspectes, quel que füt leur rang; de juger les causes 
d'hérésie; d’instituer, partout où ils le jugeraient conve- 

_ nable, des tribunaux subaltcrnes, avec des attributions 
qui pouvaient être égales aux leurs. Au pape était ré- 
servé le droit de gracier les coupables repentans. On 
sait qu'une pénalité Lerrible avait élé écrite dans les 
lois de Frédéric contre les hérétiques ; mais la répression 
était alors confiée au pouvoir sécalier, ce qui pouvait en 
adoucir la rigueur. Au xvie siècle, elle passa dans les 
attributions de la justice ecclésiastique, et les inqui- 
siteurs devinrent à la fois accusateurs ct juges dans 
toutes les causes d’hérésie. Déjà, depuis soixante-cinq 
ans, ce tribunal redoutable fonctionnait en Espagne : en 
moins de viugt années, il fit disparaitre eu Italie les ger- 
mes du protestantisme, qui s’y étaient maintenus de- 
puis les premiers temps du schisme de Luther. 

Mais de tous les moyens le plus efficace, celui dont 
les effets, s'ils ne firent pas rentrer les dissidens dans 
le sin du catholicisme, fortifièrent du moins la puis- 
sance de l'Église sur los États restés dans la commu- 
nion romaine, fut la réunion du concile général, depuis 
si longtemps attendue. Convoqué d'abord à Mantoue 
en 1536, il fut transféré à Vicence l’année suivante, et 
enfin à Trente par Paul III, en 4542. Les prélats ne s'y 
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rendirent point en assez grand nombre; et ce fut seu- 
lement le 43 décembre 4545 que trois cardinaux, dé- 
légués par le pape, ouvrirent la première session. Les 
succès obtenus par l'empereur sur la ligue des princes 
protéstans d'Allemagne ayant rendu ce monarque très- 
exigeant envers la cour pontificale, on craignait à 
Romequ'il ne voulàt exercer une influence trop forte 
sur le concile. Pour ce motif on le transféra à Bo- 
logne le 44 mars 1547. Ce fut le signal d'une scission. 
Quatorze prélats, presque Lous sujets de Charles-. 
Quint, refusèrent d'obéir; et le Saint-Siège, pour em- 
pêcher un nouveau schisme, prorogea l'assemblée 
(7 septembre 4547). En 1550, Jules III ordonna la 
reprise du concile à Trente pour le 1e mai de l’année 
suivante. Suspendu de nouveau en 1552, et repris dix 
ans plus tard sous Pie IV, il termina, le & décembre 
4563, ses travaux, si souvent interrompus durant nne 
période de vingt et un ans. 

Pendant que ces choses se passaient, de grands 
changemens s'étaient accomplis à Rome et dans l’Em- 
pire. On n'a pas oublié que, dèsle temps de Paul II, il 
existait dans le collége des cardinaux un fort parti qui 
voulait relever le catholicisme, et rétablir la règle pour 
tous les rangs de la hiérarchie. Ce parti devint le maitre 
des élections, et donna pour chefs à l'Église des hom- 
mes dignes du suprême pouvoir. « Marcel If, dit un 
» historien protestant, fut l’image vivante de cette ré- 
» forme, dont les autres n'étaient que les parleurs. — 
» Paul IV était le plus rigide de tousles cardinaux. — 
> Sous Pie IV, les affaires spirituelles et les temporelles 
» furent conduites dans l'esprit de l'Église, et les ré- 
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» formes continuées (1). »Cc dernier pontife, en rappe- 
Jant les Pères du concile à Trente, leur avait dit : « Ré- 
» former ce qui est à réformer dans notre personne et 
» dans nos actes. Si nous avons en ceci une autre in- 
» tention que celle de servir Dieu, puisse le ciel nous en 
» punir!» Charles-Quint avait abdiqué; Ferdinand er, 
son successeur à l’Empire, ne conservait aucun pou- 
voir sur l'Italie, ce qui donnait au pape une force qui 
avait manqué à ses prédécesseurs. Mais d'un autre 
côté, les dissidens de l'Allemagne et de l'Angleterre 
étaient désormais trop puissans pour qu’on püt con- 
server l'espoir de les ramener au catholicisme. Les dé- 
libérations du concile se trouvèrent donc limitées aux 
intérêts des peuples soumis à la communion romaine , 
à l'interprétation des dogmes contestés, au rétablisse- 
ment de la discipline intérieure, des devoirs du dergé, 
de la hiérarchie. On y régla ce qui concerne le purga- 
toire, le culte des saints, le mariage, les indulgences, 
les censures, la réformation des monastères, la juri- 
diction des évêques, les collations de bénéfices, dont la 
pluralité fut interdite lorsqu'un seul suffisait pour l’en- 
tretien du titulaire; enfin, beaucoup d’autres objets 
dont l’énumération serait trop longues. Le droit de sta- 
tuer sur les questions que ces divers articles pouvaient 
faire naître fut réservé au pape, dont on reconnut la 
suprématie; et le concile, dans un esprit bien différent 
de celui qui avait poussé à la résistance les deux as- 


(4) Ranke, Histoire de la Papauté, lib. III, $ 3, 4 et 5, 1.1, 
p. 207, 999 et 338. 
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semblées de Constance et de Bâle, demanda à PieIV la 
ratification de ses décrets (1). 

Le concile de Trente, en rétablissantla discipline, en 
traçant d’une main ferme les limites dans lesquelles 
l'Église devait se renfermer, concentra ses forces; et, 
s'il ne put rétablir les choses dans leur état primitif, il 
arrêta du moins les progrès du mal. En présence du dan- 
ger commun, le sentiment d'opposition qui s'était ma- 
nifesté dans le. haut clergé s’apaisa. On comprit que, 
pour se défendre, il fallait avant tout s'unir : l'esprit de 
corps et larègle succédèrent au relächement. La cour de 
Rome, préchant d'exemple, cessa d’être un objet de 
scandale ; le pape et les cardinaux se monirèrent apimés 
du sentiment de la loi divine. Leur autorité morale y ga- 
gna, Des réformes, que depuis deux siècles onsollicitait 
vainement, furent opérées. Enfin, le concil esépara pour 
toujours le dogme catholique des opinions protestantes. 
Sous ces divers rapports il eut d’importans résultats, 
et on doit le compter parmi les assemblées qui ont 
rendu le plus de services à la religion. 

Ses décrets furent reçus dans tous les pays de la 
communion romaine. A partir de ce jour, le catholi- 
cisme prit en quelquesorle une nouvelle vie. Puissam- 
ment secondé par les jésuites, il reconquit une partie de 
l'Allemagne au moment où, dans ce pays, on pouvait le 
croire presque abattu. Le protestantisme avait trouvé en 
France de nombreux adeptes ; l'alliance des religion 
naires avec les factions tourna contre eux l'opinion pu- 


(1) La bulle de Pie IV, confirmative du concile de Trente, est 
datée de Rome le 29 janvier 1564. 
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blique, et la cour, après d'assez longues incertitudes, 
resta unie au Vatican. La Belgique, qui avait été à moitié 
luthérienne, devint un des pays les plus catholiques de 
l'Europe. La Savoie et les deux royaumes de la Pénin- 
sule ibérique suivirent cet exemple. Quant à l'Angle- 
terre, les choses s'y passèrent bien différemment. 
Le pape, qui s'était flatté d'exclure du trône la reine 
Élisabeth, zélée protestante, poussa l'Espagne à armer 
contre elle la fameuse flotte invincible. Mais cette prin- 
cesse fit tomber la tête de Marie Stuart, sa prisonnière 
(8 février 4587), qui personnifait le principe catholi- 
que; la Lempète dispersa les vaisseaux espagnols, et 
l'espoir du Saint-Siége fut déçu. Jusque vers la fin du 
siècle, on vit sur le trône de saint Pierre une succession 
de pontifes justement recommmandables par leursmæœurs, 
et par l'abandon de cette vieille politique qui tant de fois 
avait compromis les intérêts de l'Église pour assurer à 
son chef des avantages temporels. Un des principaux 
résultats du protestantisme dans les États réformés, avait 
été de séparer la religion de la pclitique, en ce sens 
que l’Église ne prétendait plus maitriser la puissance 
royale. De son côté, la cour de Rome ne s’arma plus 
daas un but d’agrandissement de territoire. Elle cessa. 
de déchirer l'Italie pour élever les neveux du pape 
aurang de princes souverains ; mais on l’accuse juste- 
ment d’avoir pris uné part trop active aux guerres reli- 
gieuses dans le reste de l'Europe. A partir de la se- 
conde moitié du xvie siècle, la papauté, cette ancienne 
protectrice de l'esprit d'affranchissement des peuples, 
devint contre eux l’alliée des rois. C’est que, débordée 
par l'élément révolutionnaire qui sous le nom ie ré- 
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forme sapait le trône pontifical, elle finit par s’aperce- 
voir que, dans ses attaques contre lessouverains tem- 
porels, elle avait été trop loin, et que le moment était 
venu d'arrêter un mouvement près de tout envahir. 
Ce n’était pas toutefois qu'elle eût une prédilection 
exclusive pour telle ou telle forme de gouvernement : 
l'Église romaine savait au contraire s'accommoder de 
toutes, pourvu qu’on ne mit point en question sa propre 
indépendance. 

Trois siècles s’étaient écoulés entre la victoire du 
Saint-Siége sur les princes de la race de Souabe et le 
concile de Trente. Ce long période de temps, loin de 
voir grandir la puissance de la papauté, n'avait été pour 
elle qu'une suite de périls et de scissions funestes, qui 
en définitive avaient abouti à la ruine de son autorité 
spirituelle dans une partie de l'Europe. Où en cherche- 
rons-nous la cause première, si ce n'est dans la con- 
duite de la cour romaine à l’égard des empereurs ? Faut- 
il rappeler ici que les papes, ne pouvant avee leurs 
propres forces chasser les fils de Frédéric II de l'Italie, 
se jetèrent dans les bras de la France, qui, une fois 
maitresse du terrain, leur apprit bientôt que chercher 
un appui dans l'étranger, c'est aliéner sa propre indé- 
pendance? Après avoir établi en Sicile un prince capé- 
tien, la France domine sur Rome, commande dans les 
conclaves, et fixe enfin le Saint-Siége en Provence. La 
cour romaine s'y corrompt ; et par des abus intolérables 
qu'on lui signale de toute part, mais qu'elle s'obstine à 
conserver pendant deux siècles et demi, elle soulève de 
terribles orages. Alors paraît Luther : à sa voix la révo- 
lution éclate, grandit, se prépare à détruire tout ce 
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qu’on avait révéré. Mais la papauté, poussée au bord de 
l'abime, se réveille ; le concile réparateur est enfin as- 
semblé ; de sages décrets de réforme , la nouvelle voie 
dans laquelle de vénérables pontifes s’engagent, arrêtent 
les progrès du mal, et retiennent dans la foi catholique 
ceux quisemblaient près de s’en éloigner. Telles furent 
les conséquences de la lutte toute temporelle du Siége 
apostolique avec les empereurs d’Allemagne. Certes, 
il faut que l'institution de la papauté ait en elle-même 
une force surhumaine , pour avoir résisté aux épreuves 
qu’elle a subie depuis dix-huit siècles. De nombreuses 
dynasties, de grandes nations ont brillé tour à tour, puis 
disparu de la scène du monde ; la société s’est transfor- 
mée, une civilisation nouvelle a remplacé l'ancienne : 
seule, l'autorité papale malgré les excès qu’on lui re- 
proche, a échappé à tant de naufrages. C’est que, liée 
‘intimement au principe catholique, elle vit de sa vie, 
malgrél'infirinité humaine de ceux qui gouvernent l'É- 
glise. Si lepapes se corrompent dans la prospérité, et se 
laissent égarer dans les choses d'ici-bas par des intérêts 
mondains, c’est qu’ils sent hommes. Mais l’adversité les 
retrempe, et jamais ils ne se montrent plus grands que 
lorsqu'il faut guider la barque de Pierre au milieu des 
écueils. Qui peut prévoir aujourd'hui le sort que la Pro- 
vidence leurréserve ? Troissiècles de paix ont été accor- 
dés au Saint-Siége après le concile de Trente. Mais ce 
long repos ne l’a point corrompu; il ne s’est plus endormi 
dans l'oubli de ses devoirs. La tempête qui l'ébranle 
de nouveau ne pourra lui ôter les richesses qu'il n’a 
pas, ni les vertus qu'il a retrouvées. Si la papauté perd 
la puissance souveraine qui, en assurant son indé- 
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pendance, garantit l'intégrité du dogme religieux et 
maintient l'union des peuples catholiques, elle s’ar- 
mera de patience, parce qu’elle sait que le temps 
lui appartient. Elle saura au besoin, porter dans Pexil 
son principe et sa résignation aux volontés de Dieu. Elle 
laissera passer les hommes, elle inscrira dans ses annales 
une persécution de plus, et, confiante dans la parole 
divine qui'a dit, Mon Église est éternelle, elle a 
tendra que es passions humaines se calment, et que 
des jours pius favoranies se lèvent. 
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L'EMPIRE ALLEMAND. 


DE LA CHUTE DE LA DYNASTIE DE SOUABE, 
A LA PROMULGATION DE LA NOUVELLE CONSTITUTION 
APPELÉE LA BULLE D'OR. 


1268 — 1356. 


L'ère des conquêtes de l'Empire germanique ‘s'ar- 
rèle à la mort de Frédéric Il. Ouverte par les victoires du 
grand Othon, elle s'était prolongée avec des chances 
bien diverses, pendant prés de trois cents ans, sous les 
empereurs de Saxe , de Franconie et de Hohenstaufen. 
C’est la période la plus brillante des annales de l'AI- 
lemagne, celle que les poêtes et les historiens de ce 
pays se plaisent à célébrer. L'esprit envabisseur des 
anciennes races teutoniques s'était réveillé dans la 
deuxième moitié du xre siècle : cette impulsion, en quel- 
que sorte irrésistible, qui poussa jadis les peuplades 
barbares versles riches contrées du Midi, ÿ avait con- 
duit les descendans des Germains, et la pensée d’une 
domination générale était devenue le rève des succes- 
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seurs de Charlemagne. On a vu plus haut comment la 
résistance de la ligue lombarde, soutenue par la force 
morale el l'esprit persévérant duSaint-Siége, fit échouer 
ces projets. Il reste à faire connaitre quels furent pour 
l'Empire les résultats de cette longue lutte. 

Il n’est point inutile de rappeler ici en peu de mots 
que, pendant la première partie du règne de Frédéric 
Barberousse, le Danemarek, la Poméranie, la Bourgo- 
gne, le royaume d'Arles, reconnaissaient la suzerai- 
neté impériale; mais qu’en Jtalie les Lombards, qui 
s'étaient passionnés pour la liberté, tenaient Lète, 
avec leurs milices, aux forces de l'Allemagne. Naples 
appartenait à la dynastie normande; le pape siégait à 
Rome. Des revers éprouvés au sud des Alpes arra- 
chèrent à l'empereur le traité de Constance : pas ré- 
trograde, qui devait être suivi de beaucoup d'autres 
concessions à l'élément populaire. Vainement Henri VI 
crut possible de former un seul État des vastes pays 
compris entre la Baltique, le Rhône, l: mer Noire, et 
celle de Sicile : outre que ses ressources étaient in- 
suffisantes, à peine eut-il mis la main à l’œuvre, que la 
mort emporta du même coup le monarque et ses plans 
gigantesques. Frédéric IL négligea les anciennes con- 
quêtes vers lo nord pour Fltalie, qu'il perdit.Son auto- 
rité sur le royaume d’Arles devint purement nominale. 
La papauté arracha la Sicile à ses hériters ; eu, après la 
ruine de la maison de Souabe, l'Empire ne posséda plus 
en réalité que l’ancienne Germanie et la Bohème, qui 
était pays slave. Ses frontières étaient l'Oder, la Leith, 
la Meuse et les Alpes. Le gouvernement, livré à l'anar- 
chie, tombait dans le mépris; tout lien de subordination 
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était rompu, l'esprit national éteint : à une époque de 
gloire allait succéder une longue décadence. 

Jamais l'Allemagne ne s’était trouvée dans une si- 
tuation plus critique. Ce pays, après avoir tenu le pre- 
mier rang parmi les grandes puissances , achevait de 
perdre toute influence au dehors, parce qu’il ne pouvait 
s'organiser intérieurement. Les autres nations étaient 
en travail de centralisation ; l'Allemagne seule restait 
stationnaire, conservant son chef électif, et le morcel- 
lement de ses provinces en une multitude de petits 
États; sous des princes presque indépendans de l’Em- 
pire. Les seigneurs avaient intérêt à ne point élever 
au trône une rate puissante comme l'avait été celle 
de Hohenstaufen, sous laquelle le principe électoral s'é. 
tait vu menacé tant de fois. Pour maintenir dans son 
intégrité l'ancienne constitution aristocratique, cette 
confédération de petits souverains qui tous participaient 
au suprême pouvoir, il fallait de fréquentes mutations, 
et des empereurs pris dans des familles d'un rang su 
balterne : ee système prévalut. Quant à l'Italie, la 
chute des Hohenstaufen la délivra pour longtemps du 
joug teutonique, sans lui assurer toutefois l'indépen- 
. dance et la véritable liberté que le ciel lui refuse depuis 
tant de siècles. Vainement, dans la suite, des empereurs 
voudront faire revivre d'anciens droits donnés et re- 
pris par la victoire. Ils n’y réussiront point, malgré les 
déchiremens de la Péninsule ; et quelques succès éphé- 
mères ne feront que constater leur impuissance. 

Le grand schisme de l’Empire, dont l’origine remonto 
à l'élection du landgrave en 1246, avait duré 27 ans; 
et tout porte à croire qu’il se fût prolongé longtemps 
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encore, si Grégoire X n'y eùt mis fin. Richard de Cor- 
nouaîlles était mort d'une attaque d’apoplexie le 42 dé- 
cembre 4271, sans avoir réussi à affermir sur sa tête la 
couronne impériale. Restait Alphonse de Castille, ce 
prince passionné pour l'étude, et qui ne s'était jamais 
montré à la nation teutonique qu'il prétendait gouver- 
ner (4). Grégoire X, sans s'arrêter aux protestations 
d’Alphonse (2), invita les princes électeurs à nommer 
un nouveau roi des Romains (3). Rodolphe de Habs- 
bourg, le fondateur de la maison d’Autriche, fut élu 
le 29 septembre 4273 (4); et sa promotion, si elle ne 
put rendre à l'Empire son anlique prépondérance, 
répara du moins en partie, et pour quelques années, 
les maux causés à l’Allemägne par les troubles de Pin- 
terrègne. 

Rodolphe était un petit seigneur de l’Argovie, dans 
une situation de fortune très-médiocre. Partisan dévoué 
des Hohenstaufen, il avait été frappé d'excommunica- 
tion pour leur cause. C'était un guerrier d’un courage 
éprouvé, pieux, ami de la justice, actif, intelligent, mais 
dépourvu d'instruction et ignorant même le latin, qui à 
cette époque était encore la langue officielle des gouver- 


4) Les historiens espagnols prétendent qu'Alphonse se pré 
parait à se rendre en Allemagne, lorsque h nouvelle de l'élec- 
tion de Rodolphe lui parrint. (Mariana, Ætor. de las España, 
1, XI, c. 22, p. 610.) 

(2) Alphonse n'abandonna pointses prétentions. La chronique 
de Plaisance (ap. Mur, t. XVI, p. 479.) rapporte qu'au mois de 
février 1973, plusieurs Espagnols annoncèrent à Pavie l'arrivée 
de ce prince ; mais il ne vint point. 11 s'était rendu au concile de 
Lyon, où le pape écarta ses ne , 

(3) Frag. hist. Urtiaiü, pars 9, p. 

(4) In crastino Michaëlis, teurs. Colmar. ap. Urtisium, p. 40.) 
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nemens. Werner, ce même archevêque de Msyence 
qui à deux reprises avait été le protecteur de Conradin, 
proposa Rodolphe comme le plus digne du trône. Les 
électeurs l'acceptèrent, parce que sa pauvreté ne leur 
portait point ombrage. Une chronique rapporte à ce 
sujet que lorsque Rodolphe se mit à la tête de l'ar- 
mée, un noble lui ayant demandé à qui il voulait 
eonfor la garde du trésor: « Je n’ai ici d'autre ar- 
» gent, répondit le roi des Romains, que cinq sols en 
» mauvaise mounaie, — Comment donc suffirez-vous 
» aux dépenses indispensables ? — Dieu y a pourvu jus- 
» qu’à présent, et je me repose sur lui (4) ». 

Ce prince, si dénué de ressources lors de son avé 
nement, gouverne l'Empire avec une vigueur à laquelle 
l'Allemagne n’était plus habituée, et qui déconcerta la 
haute noblesse. Un de ses premiers actes avait été la 
déclaration suivante : « Élevé sur le trône, je tächerai, 
» avec l’aide de Dieu, de rendre au domaine les biens 
» impériaux si longtemps dispersés. Toujours on me 
» verra combattre les oppresseurs et protéger Les fai- 
» bles (2). » IL tint parole, et fut en effet populaire, 
généreux pour les pauvres, très-économe pour lui- 
méme. 

Le pape aurait préféré à Rodolphe un prince issu 
d’une famille plus puissante, dans l’espoir que son in- 
fluence personnelle aurait entrainé l'Allemagne à la 
ervisade. Mais comme l’élection avait été provoquée par 
Le Saint-Siége lui-même, qu’elle était régulière dans sa 
forme , il n’exisfait aucun prétexte pour la contester. 


(4) Chron. Colmariensis, ‘pars altera, p. 42. 
(8) Lambacher, Oester. interregnum, Docum. 40. 
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Grégoire l'approuva donc, non sans avoir préalablement 
exigé du nouveau monarque une renonciation authen- 
lique aux droits si souvent réclamés, au nom de l'Em- 
pire, sur les terres pontificales et sur le royaume de 
Sicile. 

Les affaires de l'Allemagne appelaient trop impérieu- 
sement l'attention de Rodolphe, pour qu’il pût tourner 
ses efforts contre l'Italie. Aussi, pendant un règne de 
plus de dix-huit années, non-senlement il ne trouva 
jamais le temps de se faire couronner à Rome, mais il 
n'’essaya point de franchir les Alpes. Ce fut un bonheur 
pour les provinces germaniques. Presque toujours les 
armes à la main, Rodolphe combattit avec succès ses en- 
nemis personnels et ceux de la paix intérieure. Il n’ou- 
blia pas en même temps d'établir la fortune de sa mai- 
son. À sa mort (45 juillet 1204), la famille de Habsbourg 
était depuis quatorze ans en possession du duché d’Au- 
triche, que le roi de Bohème, Ottokar, avait perdu avec 
la vie à la bataille de Marchfeld (23 août 1278). Cingde 
ses filles avaient élé mariées à des princes électeurs. 
Une aulre avait épousé Charles Martel, le fils du roi de 
Sicile; etce dernier monarque s’étail reconnu feudataire 
de l'Empire pour les comtés de Provence et de Foreal- 
quier (1). Rodolphe avait fait beaucoup de bien ; on lui 
devait la cessation d'un état d’anarchie qui durait de- 
puis trop longtemps. Mais les princes ne lui pardon- 
naient pas l'abolition des douanes illégales, et surtout 
d'avoir repris les-domaines par eux usurpés à la faveur 
de l'interrègne. Ils voyaient aussi d’un œil jaloux la cou- 


(1) Raynald., Annal. Ecel. 4979, $ 14, 1280, $ 9 et seq. 
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ronne regagner l'une après l'autre ses anciennes pré- 
rogatives, et le roi, qu'ilsavaient voulu pauvre, devenir 
chaque jour plus indépendant. Aussi refusèrent-ils de 
lui donner son fils Albert pour successeur. Une in- 
trigue éleva à la dignité suprême Adolphe de Nassau, 
jeune prince sans consistance, auquel, suivant l'usage, 
on imposa des conditions onéreuses (Aer mai 1292). A 
défaut d'argent, il dut payer sa promotion par l'abandon 
d'une partie des droits impériaux repris par Rodolphe. 
Mais comme ilne put réaliscrtousses cngagemens, une 
autre intrigue le renversa. On l'avait élu parce qu'il était 
sans puissance; trois électeurs gagnés par l'argent 
d'Albert de Habsbourg, après avoir déclaré qu'Adolphe 
était incapable de gouverner l'Empire, misent à sa place 
heureux Albert. Les deux partis en vinrent aux 
mains; Adolphe périt dans le combat; et le duc d’Au- 
triche, victorieux, fut proclamé roi des Romains, sept 
ans après avoir été exclu du trône par ceux-là mêmes 
qui l'y rappelaient aujourd’hui. Inutile de dire que le 
nouvel élu dut non-seulement satisfaire aux obligations 
inexécutées de son prédécesseur, mais encore y ajouter 
des promesses, qu’intérieurement il se proposait d’élu- 
der. Voilà à quel degré d’abaissement élait tombé cet 
Empire, qu'on a vu si florissant avant la rupture de la 
cour romaine avec la famille de Hohenstaufen. 
Boniface VIIL, après s'être vainement opposé à la 
déposition d’Adolphe, parla de le venger. Quand Albert 
soumit son élection à l'approbation pontificale, on rap- 
porte que le pape répondit brusquement aux ambassa- 
deurs : « Votre maitre est indigne du rang suprême, 
> parce qu'ila tué le ri en trahison. Je suis empereur, 
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»et seul je suffis à défendre les droits de l’Em- 
» pire ({).» Bientôt, néanmoins, les querelles du Saint- 
Siége avec Philippe le Bel changèrent les dispositions de 
Boniface; et, poussé par le désir de tourner l'Allema- 
gne contre la France, il se réconcilia avec Albert, qu’il 
recongut pour roi légitime des Romains (2). De son 
côté, le fils de Rodolphe ratifia et étendit même les 
concessions faites par ses prédécesseurs. Il confessa, 
entre autres choses, la transmission de l'Empire des 
Grecs aux Allemands, d’où résultait cette conséquence 
que l'autorité impériale émanant du Siége apostolique, 
les empereurs devaient ‘être acceptés, puis confirmés 
par les papes. Albert jura de se montrer obéissant et f- 
dèle, de défendre les droits etles privilèges du souverain 
pontife contre tous agresseurs, fussent-ils empereurs 
ou rois ; de ne conclure ni paix ni trêve avec les enne- 
mis de l'Église, mais de les combattre de tout son pou- 
voir (3). Heureusement pour Albert, la mort de Boni- 
face VIII, qui surviat sur ces entrefaites, le délivra 
d’une guerre avec la France, dans laquelle ce pon- 
üife, s'appuyant sur Les stipulations qu'on vient de lire, 
exigeait qu’il se précipitât. 

Albert était plein d'ambition. 11 voulait relever l'Em- 
pire de sa décadence, el surbut le rendre héréditaire 
dans sa famille; projet qui avait été fatal aux Hohen- 
staufen. Les événemens furent plus forts que lui. Non- 
seulement, pendant son règne, la France s’étendit aux 





(1) Francis, Pipin LI, 44.9, 759, = Gest. Arch, Tre- 
vir., ap. Martonne, Coll. ampl., & IV, p 

(2) 30 april. 4303, Olenschlager, Dipl. 3, p. 5. 

(5) Nuremberg, 17 julii 1303. Olehchinger, Dipl. 45, p. 9. 
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dépens de l'Allemagne, mais au cœur des Alpes ses 
armes échouèrent contre des paysans révoltés, et la 
confédération suisse devint un État indépendant. Ses 
tentatives d’agrandissement particulier ne réussirent 
pas mieux; plusieurs provinces qu'il essaya de joindre 
à l'Autriche lui échappèrent; et quand il péril, assas- 
siné par son propre neveu (1er mai 1308), les électeurs 
s’entendirent pour ne point élever sur le trône un prince 
de l maison de Habsbourg. 

Ce fut alors que Philippe le Bel força Clément V à 
solliciter pour Charles de Valois la diguité de roi des 
Romains. On sait comment les électours, avertis par le 
pape, choisirent Henri de Luxembourg, seigneur d’un 
petit comté dans la forêt des Ardennes (fer novembre 
4308). C'était un guerrier d'une valeur éprouvée, et 
l'un des meilleurs tenans de tournois de l'Allemagne ; 
il s'était fait remarquer par le bon ordre qu’il maintenait 
rigoureusement dans ses petits domaines. Six mois 
après son élection, le décret des princes fut soumis au 
pape, qui, en l’approuvant, promit de donner au nou- 
veau roi des Romains la couronne impériale (46 juillet 
4309). Clément V, qui avait eu sin d'exiger préalable- 
ment le serment de Henri, prélendit quatre ans plus 
tard, dans une décrétale, que ce serment était celuj 
de fidélité au chef de l'Église (1). 

Rappelons ici que les princes allemands étaient d'ac- 
cord avec la cour de Rome pour ne point laisser se for- 
mer une dynastie puissante qui eùt fini parles abaisser. 


(1) Decrealis D. Clementis , per quam éeclarat sacramen- 
tum quod fecit Imp, papa sacramentum fidelitatis, (Cod. Fitalia, 
2108 rect., n° 445. — Olenschlager. Dipl. 45, p. 31.) 
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En se donnant un souverain pris dans un rang subal- 
terne, ils pouvaient à chaque changement de règne 
augmenter leurs richesses, soit en s’appropriant des 
droits ou des terres de l’Empire à leur convenance, 
soit en mettant leur suffrage à prix. De leur côté, les 
empereurs, avec un faible patrimoine et un domaine 
envahi de toutes parts. n'auraient pu soutenir leur 
rang, s'ils n’eussent élevé leur maison par des eanfisca- 
tions ou des mariages. Aussi, depuis les Hohenstaufen, 
les voit-on tous marcher dans cette voie. Peu après son 
avénement à la couronne, Henri VII fiança Jean, son 
fils, âgé d'environ onze ans, à Élisabeth, fille du feu 
roi de Bohême Wenceslas II (1), et lui donna l'investi- 
ture de ce royaume. Par ce fait, la famille de Luxem- 
bourg, qui jusqu'alors n’avait tenu dans l’Empire qu’une 
position très-secondaire, monta tout à coup au pre- 
mier rang. 

Philippe le Bel avait appris avec un vif déplaisir 
l'élection de Henri VII. Ï] fit néanmoins avec lui un 
traité d'alliance, en faveur duquel le roi des Romains 
promit au second fils de Philippe l'investiture de la 
Franche-Comté , aussitôt après qu'on aurait réglé le 
nombre d'hommes à fournir par ce grand ficf pour le 
sacre de Rome (2). 

Henri VIS, en reprenant le projet depuis longtemps 
abandonné de rattacher l'Italie à l'Empire, était devenu 
l'espoir des Gibelins. Bien décidé à frapper un coup 
décisif, il marchait à la conquête du royaume de Naples, 
lorsque la mort Le frappa à Buonconvento en 1343. Cot 


4) Elisabeth avait Li (Alb. Argent. p. 115.) 
(2) 26 junii 4345. Leibnitz, Cod. jur, gent, Dipl, . [, n° 32. 
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éyénement ne fit qu’accélérer le morcellement de la 
Péninsule. Quant à l'Allemagne, le pouvoir central, 
loin de gagner duterrain sous Henri de Luxembourg, 
en perdit. En reprenant la politique cnvahissante des 
Hohenstaufen, il avait fait comme ceux-ci la faute de 
porter ses forces au dehors, ce qui eut pour résultat de 
l'affaiblir au dedans. Ce n'était poil ainsi que les rois 
capétiens étaient parvenus à établir en France le prin- 
cipe de l’hérédité. 

Un interrègne de quatorze mois fut suivi d’un long 
schisme, durant lequel le trône put moins que jamais 
s'affermir. Le pape Jeañ XXII, tout dévoué aux intérêts 
français, mit en avant Charles le Bel, ce même prince 
dont Clément avait empèché'la promotion. Mais si les 
électeurs s’entendirent pour repousser le roide France, 
dont ilsredoutaient la puissance etles vues ambitieuses, 
ils ne purent se mettre d'accord quand il fallut faire un 
choix. Ce temps était celui de l'anarchie : le duc de 
Carinthie et Jean de Luxembourg se dispataient le titre 
électoral de Bohême ; Jean et Rodolphe, celui de Saxe; 
enfin Louis de Bavière prétendait partager avec son 
frère Rodolphe, comte palatin, le droit de suffrage. Il 
y avait ainsi dix votans au lieu de sept. Quatre d'eftre 
eux, réunis à Sachshausen, proclamèrent Frédéric, due 
d’Autriche, le petit-fils de Rodolphe. Le jour suivant 
(19 et 20 octobre 4314), les six autres, assemblés à 
Franefort, portèrent leurs votes sur Louis, duc de la 
haute Bavière, l'oncle de Frédéric. La lutte entre les 
deux compétiteurs resta longtemps indécise. A la fin, 
Frédéric, quoique le plus puissant, fut vaineu à Muhl- 
dorf et fait prisonnier (28 septembre 1 322). C'est alors 
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que Louis, appelé en Ilalie par Galéaz Visconti, sei- 
gneur gibelin de Milan, envoya des troupes contre le 
légat qui menaçait la Lombardie. Cette circgnstance 
eut un double résultat : elle brouilla Louis avee la cour 
romaine, et le jeta dans le parti de l'Angleterre contre 
la France. Jean XXI, qui pendant huit ans avait gardé 
une sorte do neutralité, parce qu'il espérait que les 
deuxrivaux, après s'être affaiblis mutuellement, seraient 
forcés de se soumeitre à son arbitrage, se prononça 
contre Louis de Bavière. Il allégua que nul ne pouvant 
exercer l'autorité suprême nise dire le chef de l'Empire 
avant d'avoir obtenu l'approbation pontificale, l'élection 
de Louis étaitsans valeur. Il lui enjoignit de soumettre 
avant trois mois sa causo à la décision du Siége aposto- 
lique; et, en attendanit, défense fut faite d'obéir aux dé- 
erels du prétendu monarque (4). Dans sa réponse, 
Louis, en établissant en principe l'indépendanee de la 
couronne de tout pouvoir humain, en sppela à un concile 
général; et, à compter de ce jour, sa vie fut une guerre 
contiuuelle avec l'Église romaine. 

Écoutons quelques-uns de ses griefs. Ce sont les 
mêmes expressions, les mêmes reproches qui rem- 
plifsent les manifestes du dernier des Hohenstan- 
fen.— « Le pape Jean, écrit le roi Louis de Bavière, est 
>» un fauteur de troubles. 1l a osé dire que le Siége 
» romain n'était réellement puissant qu’autant que la 
» discorde régnait entre les princes : aussi ce pontife, 
> qui couvre l'Allemagne de collecteurs, qui y suscite 
» des schismes, des révolutions, n’y a-t-il jamais en« 





(4) 8 oct, 1823. Olenschlager, Docu. 36, p. 84. 
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voyé un messager de paix. Sa conduite prouve trop 
bien qu’il n'est pas le vicaire du. Christ. Peu lui im 
porte de conférer de hauts grades ecclésiastiques à 
des hommes qui s’en montrent indignes, pourvu 
qu'il tourne ces mêmes hommes cantre nous. Il ex- 
cite à la guerre tantôt nous, tantôt le duc d'Autriche, 
afin de s’emparer du vicariat de PEmpire et de le 
conserver. Impie, hérétique, insatiable de richesses, 
il ose soutenir que le Christ et les apôtres ont possédé 
des biens en commun. Al détourge l'argent destiné 
à la Terre Sainte, et l’emploie à nourrir la discorde 
entre les chrétiens. Notre devoir est de nous opposer 
à de si coupables excès. Nous jurens ici que tout ce 
qui précède est véritable; et, pour ne laisser aucun 
doute à cet égard, notre intention est d’en présen- 
ter les preuves à ya concile général (1). » La lutte 
ainsi engagée, le pape commença par proclamer la sépa- 
ration de l'Italie d’avec l'Allemagne. — « Par la pléni- 
» tude de notre puissance apostolique, » ainsi portait le 
décret, « nous la retirons de la juridiction impériale, 
» de telle façon que, dans aucun temps, elle ne puisse 
» être incorporée ou inféodée à l’Empire (2). » C'était 
toujours, on le voit, le nœud véritable de la question, 
La translation du Saint-Siége en France n'avait pas 
changé la politique pontificale à l'égard de la Péninsule, 
etil n'y avait plus d'accord possible dès qu’un empereur 
songeait à relever au sud des Alpes son aulorité perdue. 
Louis n’en persista pas moins dans ses projets; et c’est 


PR RE EE 


us 


(} Sachshausen, 22..4234. — Olenschlager ,, Gerchiqb ter des 
Romischen Kayserihums, n° 43, p, 117-120, 
(2) Baluz. Vitis Papar. Avinioneas., Lt. L addit., col. 104, 
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alors que commença une longue série d’arathèmes 
d’une part, de violences et d'actes de faiblesse de l'au- 
tre : source féconde de chagrins pour le chef de l'Em- 
pire, qui, durant un règne de trente-trois ans, ne 
connut ni repos ni bonheur. Tantôt soutenu et tantôt 
abandonné par les grands de l'Allemagne, ce malheu- 
reux prince devait fournir au monde un nouvelexemple 
des tribulations réservées à ceux qui prétendent lutter 
contre l'esprit général de leur siècle. Vainement il atta- 
que la puissance temporelle des papes : après bien des 
alternatives de succès et derevers, il se voit réduit à 
“état le plus fâcheux. Benoit XIL, le successeur de 
Jean XXII (4), d’une humeur plus pacifique que son 
devancier, désirait un arrangement ; il y eut même un 
projet de traité dicté parle pape et accepté par Louis. Les 
rois de France et de Naples en empêchèrent la conclu- 
sion ; Philippe de Valois alla même jusqu’à séquestrer 
les biens que les cardinaux avaient dans son royaume, 
ce qui entraina la rupture des négociations (2). Alors 
Louis seligue plus étroitement avec le roi Édouard d’An- 
gleterre, et promet deux mille soldats allemands pour 
la guerre que ce dernier se dispose à porter en France. 
De son côté, Édouard l’aidera de tout son pouvoir à 
défendre la dignité impériale ; il lui comptera trois cent 
mille florins destinés à solder des troupes qui seront 
employées contre Avignon (3). 

La diète germanique, guidée bien plus par des inté- 


+ (4)Jean XXII mourut le & décembre 1354. 

9) Rex Francig interea sua undique bona et redditus cardi- 
nalium occupavit, (Albert, Argentor,, p. 126.) 

(8) 1237. Rymer, Act. publ., 1. IV, p. 798, 
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réts privés que par ceux de l'État, soutint d'abord le 
roi des Romains contre le pape, el reconnut que les 
troubles qui avaient motivé l’excommunication de 
Louis IV ne devaient pas être attribués à ce prince. Une 
décision rendue à Rensée établit en principe que la 
dignité impériale ne relevant que de Dieu seul, les 
membres et les vassaux de l'Empire devaient obéissance 
à l'élu de la majorité des princes, qui seul pouvait s’in- 
tituler empereur et exercer la souveraine puissance, 
nonobstant la confirmation du souverain pontife (4). 
Louis, croyantsa cause gagnée, défendit de recevoir 
‘aucune bulle pontificale sans l'autorisation de l'évêque 
diocésain. Il déclara que le serment prêté lors du cou- 
ronnement à Rome était une simple promesse d’obéis- 
sance en ce qui avait rapport à la religion catholique, 
dont le pape était le chef visible, et le roi des Romains 
le défenseur. Quant au vicariat de l’Empire en cas de 
vacance du trône, à fut attribué-au comte palatin, à 
l'exclusion du souverain pontife. No devait-on pas sup- 
poser qu'entre le pays et le souverain il y avait une 
entente parfaite, et que toute tentative de la cour de 
Rome pour faire naître de nouvelles scissions, serait 
désormais impuissante? Cependant, il n’en fut point 
ainsi; et, cinq ans plus tard, l'empereur, abandonné de 
la plupart des grands ct réduit à une extrême détresse, 
se vit contraint de rétracter tout ce qu’il avait dit; d’of- 
frir sa renonciation au titre d'empereur, et même de met 
tre sa personne, ses biens et son État à l'entière dis- 
position du pape, si on voulait le replacer dans la situa- 





(1) 8 aug. 1538. Oleuschlager, u°68, p. 469. 
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tion où il était avant l'anathème prononcé contre lui 
par Jean XXII (1). Ses ambassadeurs, admis aux pieds 
de Clément VI, jurèrentsur l'Évangile qu'ils rectvraient 
avec respect les conditions qu'il plairait au pape de 
dicter. 

Clément parut les écouter avec indulgence, tout en 
disant que l'honneur de la sainte Église lui défendait 
d'accorder un parden trop précipité. Mais comme l’inté- 
«êt de la France exigeait la ruine de Louis, fl fat déclaré 
inhabñe à occuperle trône impérial (2). Trois électeurs, 
mécontens de ce prince, qui depuis la réunion de plu 
sieurs grands fiefs à ses domaines leur paraissait trop 
puissant, se laissèrent persuader par le pontife de 
procéder à une nonvelle élection. Îs jétèrent les yeux 
sur Charles de Luxembourg, marquis de Moravie, le 
fils du roi Jean de Bohème, et l'arrière-petit-fils de 
Henri VII. Ce prince, après avoir longtemps combattu 
pour l'empereur, s'était, comme tant d’autres, tourné 
contre lui. L'Allemagne se divisa. Déjà le feu de la 
guerre civile, soufflé par les nonces, embrasait ce mal« 
heureux pays, quand la mort, en frappant Louis de Ba- 
Yière, donna encore une fois la victoire au pape (4 oc 
tobre 1347). La grande lutte du sacerdoce et de 
Tempire, sous les Hokenstaufen, avait eu pour objet la 
possession de l'Italie, et la suprématie de l'un des deux 
pouvoirs, spirituel ou temporel. Les pontifes d'Avignon, 
dans un but semblable, firent usage contre Louis de 
Bavière des moyens qui avaient réussi à leurs devan- 


(4)Titulum imperialem son et deponendi. (16 januar. 
4344, Olenschlager, n° 86, p. 2 
@) 42 april. 4346. oi eiaine, se 9, p. 254. 
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ciers : en excitant les passions et la cupidité des élec- 
teurs, enles poussant à la désob£issance et à l'oubli de 
leurs sermens, ils remplirent l'Empire de troubles. Mais 
la cour romaine savait que la guerre civile, au nord des 
Alpes, peralyserait les efforts des empereurs pour rele- 
ver leur puissance en Ialie ; et depuis longtemps c'était 
une maxime reçue , qu’en politique la fin juetifie les 
moyens. 

Dès avant la mort de Louis de Bavière, Clément VI 
avait validé l'élection de Charles de Luxembourg, et 
déclaré en même temps que si l'acte qui lui était sou- 
mis renfermait quelques irrégularités, il y suppléerait 
par sa pleine puissance (4). Mais les électeurs du parti 
bararois, loin d'obéir à une telle injonction, offrirent la 
dignité impériale à Édouard, roi d'Angleterre, qui, tout 
oecupé de ses guerres contre la France , la refusa. Le 
marquis de Misnie, gendre de l'empereur Louis, auquel 
ils s'adressèrent ensuite, vendit ses droits à Charles de 
Luxembourg moyennant 10,800 marcs. Sansse décou- 
rager, les opposans élurent un comte deSchwartrbourg, 
qui accepta et mit sur pied une armée. Come c'était 
un vaillant guerrier, peut-être l’eùt-il emporté à la fin, 
quoiqu'il füt très-pauvre, si un poison lent n’eût abrégé 
ses jours. Ses amis le voyamt en danger l’abandonmè- 
rent; lui-mênre, avant de mourir, renonça à la couronne 
moyennant 22,000 marcs (1349) (2). Charles IV, en 
distribuant des terres, de l'argent et des privilèges, finit 
par gagner la plupart des villes et des soigneurs qui 
s'étaient opposés à sa promotion. 

{4) 6 nov. 4346. Ulenschlager, n° 99, p. 257. 

(2) Albert, Urgent. Chron., p.152. 
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Charles IV, la créature des papes, avait promis de 
ne rien entreprendre contre l'Italie sans l'autorisation 
du Saint-Siége. Il tint parole, malgré les vives instances 
de Pétrarque et celles d’un grand nombre de nobles ro- 
mains pour qu’il rétablit l'Empire dans son ancien 
état. On sait que lors de son couronnement à Rome, il 
quitta la ville dès que la cérémonie fut terminée (5 avril 
4355). Une seconde fois ce prince franchit les Alpes, 
appelé par Urbain V ; mais il ne se signala dans cette ex- 
pédition que par son âpreté à tirer de l'argent des villes, 
et par ses flatteries pour le chef de l'Église. Ajoutons 
toutefois, pour être juste, que dans l'état où se trouvait 
alors l'Allemagne après trente-cinq ans de troubles, il 
eüt élé insensé de songer à des conquêtes qui eussent 
achevé de l’épuiser. La peste noire venait d'enlever le 
tiers de la population ; le peuple, désespéré, furieux, 
s’était porté à d’horribles violences contre les Juifs, qu’il 
accusait de son malheur. À la suite de la contagion , les 
flagellans avaient reparu, et avec eux les plus grands 
désordres. De toute part les routes étaient couvertes de 
bandits ; la suite de l'empereur fut dévalisée près de 
Haguenau; et, pour se mettre à couvert de semblables 
brigandages, vingt-cinq villes de la Souabe venaient de 
renouer les anciennes ligues. Des guerres privées Lrou- 
blaient sans cesse la paix publique ; enfin, les lois fon- 
damentales elles-mêmes étaient si défectueuses, qu'à 
chaque élection on ne savait à qui appartenait le droit 
de suffrage. Le lecteur n'a pas oublié que cette préro- 
gative était attachée aux sept grandes charges de l'Em- 
pire; mais comme dans les familles laïques la coutume 
autorisait le partage du territoire électoral entre les hé- 
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ritiers, chacun d’eux prétendait s’attribuer le vote ; ce 
qui, en favorisant des scissions déjà trop fréquentes, 
occasionnait des luttes intestines fatales au pays. L'em- 
pereur avait amené avec lui d'Italie le célèbre Barthole, 
de Sasso-Ferrato, dansla Marche d’Ancône, une des 
lumières de la jurisprudence romaine. Il lui fit rédiger 
en latin un projet de constitution impériale, qui fut pré- 
senté à la Diète germanique assemblée à Nuremberg en 
4336, et confirmé à Metz le 25 décembre suivant. Cet 
acte, destiné à être le code invariable de l’Empire, fut 
revêtu du sceau et de la bulle d’or, d'où il prit son nom. 
1 est divisé en deux parties : l’une, en vingt-trois cha- 
pitres, traite de l'élection du roi des Romains et des 
äecteurs; la seconde, en deux articles, renferme quel- 
ques règlemens de législation civile, relatifs aux succes- 
sions et à la paix publique ; on y établit d’une manière 
fixe le cérémonial à observer dans les diètes. Voici les 
principales dispositions de cet acte (1): 

Quand le trône devient vacant, l'archevêque de 
Mayence, archi-chancelier de l'Empire, doit indiquer 
dans trois mois, pour tout délai, une diète électorale à 
Francfort; et, à défaut par lui de le faire, les électeurs 
s’assemblent de plein droit dans cette ville, à l'époque 
susdite. Après avoir prêté serment, ils procèdent à lé 
lection, et il leur est interdit de quitter Francfort sans 
qu’elle soit consommée. Sitout n’est pasterminé dans le 
délai de trente jours, ils ne reçoivent pour nourriture 
que du pain et de l’eau (2). Pour la validité de l'élection 


(1) Damont, Corp. dipl, L. F, part. 2, p. 305 etseq. 
(2) Ex tune transactis eisdem triginta diebus, amodo panem 
manducent, et aquam bibant.… (Ibid., p. 507.) 
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da majorité des suffrages suflit, sans que le consentement 
des autres princes soit névesmire. (Il n’est fait mention 
aucune, dans la loi, du droit de confirmation exercé par 
le souverain pontife ; ce qui en implique l’abrogation.) 

Afin d'éviter tout litige entre les branches d’une 
même famille, le droit de suffrage suit la possession 
du territoire électoral, qui reste à jamais indivisible, et 
passe pour les éleetorats laïques aux héritiers mâles, 
suivant l’ordre de primogéniture. En cas de minorité, le 
plus proche parent collatéral exerce Le droit de suffrage 
<omme tuteur du mineur. 

Lesélecteurs ont, dans les solennités, la prééminence 
sur les autres princes; ils jouissent, dans leurs États, 
des mines, de la monnaie ; ils étaMissent des impôts, üs 
exercent la haute juridiction, dont on ne peut porter 
appel à la cour impériale que pour le seul cas de déni 
de justice. — (On remarquera que ces dispositions ten- 
daient à rendre de plus en plus complète la séparation 
des divers États de l'Allemagne.) 

Tous les ans, quatre semaines après Pâques, les élee- 
teurs se ‘réunissent pour régler avec le souverain les 
affaires de l’Empire. —( Cette assemblée, qui remplace 
les anciennes diètes générales, enlève aux princes pri- 
vés du droit électoral la participation qu'ils avaient au 
gouvernement du pays.) 

En cas d’interrègne, le certe palatin exence les fone- 
tions de vicaire de l’Empire dans les provinces soumises 
au droit franconien; et le duc de Saxe dans celles du 
droit saxon.—(Par cet article, les prétentions des papes 
au vicariat impérial sont mises au néant. 1] n’est fait no- 
minalement aucune mention de celles des empereurs 
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sur l'Italie. Il est dit seulement que les fils des électeurs 
doivent apprendre les langués latine, esclavone et ita- 
lienne, afin de seconder utilement le souverain dans 
l'administration des contrées qui dépendent de l’Em- 
pire.) 

La dièts de Metz fut une des plus nombreuses et des 
plussolennelles dont on nit gardé le souvenir. Le pape et 
le roiïd’Angleterre ÿ avaient des envoyés. Le dauphin de 
France, régent du royaume depuis la captivité du roi 
Jean, y assistait à titre de vassal de l'Empire pour le Ban 
phiné(1). Ce prince s'était flatté d'obtenir des secours 
de l’empereur son oncle, ou du moins sa médiation 
pour règler ses différens avec l'Angleterre ; mais il n’en 
futrien, malgré l'appui que le légat donnait à cette de- 
amande. Le pape fut mécontent de voir ses prétentions 
au vicariat impérial repoussées. Les familles ducales, 
les nobles, la bourgeoisie, se plaignirent de la perte 
d'une partie de leurs prérogatives. Seuls, les élec- 
teurs, auxquels on laissait les domaines qu'ils avaient 
usurpés depuis l'élection d'Adolphe en 4291, se mon 
trèrent satisfaits. Voyons maintenant quels furent les 
effets de cette constitution sui les destinées de l’Em- 
pire germanique. 


(1) Humbert, souverain du Dauphiné , ayant perdu son fils 
unique, se laissa persuader par le roi de France, Philippe de Va- 
lois, de lui céder ses États moyennant uns rente (84 juil 
4343), et en stipulant que le titre de dauphin serait porté par 
l'héritier du trûne. (Dumont, Corps. dipl., £. 1, 2 part., p. 210.) 

Ja 1249. l'emperegr Chartes IV approuve le raté sous In contenu 


je Dauphiné ne trait point réuni MIX Fragce, Charles le pelle de Paie 
De es rer tas vassal de l’Empire. (Lebnit, Cod. Jur. 
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L'ALLEMACNE JUSQU'À L'ABOLITION DE L'EMPIRE. 


1386 — 1805. 


Depuis longtemps l’hérédité avait remplacé l'ancien 
droit électoral dans les grands États de l'Europe. L'A 
lemagne seule faisait exception; et on a vu plus haut 
que la lutte du Sacerdoce avee l'Empire, et les gnerres 
d'Italie, avaient réduit le pouvoir impérial à un tel état 
de faiblesse, que, depuis Frédéric JI jusqu'à Charles[V, 
c'est-à-dire pendant un siècle, aucun empereur n'avait 
osé aborder sérieusement la question capitale de l'hé- 
rédité. Le pape et les princes germaniques étaient éga- 
lement intéressés à maintenir cet ordre de choses. Le 
premier, spectateur presque indifférent de la transfor- 
mation de la royauté en France, ne voulait point qu'elle 
se transformät en Allemagne, parce qu’à ses yeux lafai- 
blesse territoriale du chef de l'Empire était la sauve- 
garde de l'indépendance italienne. De leur côté, les 
princes, auxquels l’hérédité monarchique ent fermé 
le chemin du trône, n’avaient garde de prêter la main 
à l'établissement d’un principe qui {ôt ou tard les eût 
fait descendre du haut rang qu'ils occupaient en Alle- 
magne. Ces deux causes s'opposaient également à ce 
que le travail d'agglomération, qui était le nœud de la 
politique française sous la troisième race, pût s'opé- 
rer dans l’Empire. A ect égard, la marche du temps 
n'avait rien changé à l'ancienne organisation du pays, 
et vers le milieu du xwe siècle, pas plus que sous 
Othon le Grand, il n'existait point de territoire impé- 
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rial qui püt servir de noyau à la formation d’un État 
unitaire. La Bulle d'Or, loin de fermer le sillon sépa- 
ratif des anciennes tribus germaniques, ne fit que le 
creuser davantage. En réglementant l'élection, elle lui 
donna de nouvelles racines ; en ôtant le droit de suf- 
frage aux grandes charges de l'Empire pour l’attribuer 
aux pays électoraux, elle créa des États presque indé- 
pendans du pouvoir central. Il y eut en Germanie des 
Bavaroiïs, des Saxons, des Autrichiens unis par un lien 
fédéral, plus ou moins relâché; mais en réalité la 
grande famille allemande n’exista presque plus que de 
nom, etla fusion des peuples qui la composaient devint 
chaque jour moins possible. 

Cependant, malgré le rapprochement que des in- 
térêts communs semblaient devoir cimenter entre le 
pape et l'aristocratie allemande, c'est une chose di- 
gne de remarque que chaque victoire du Saint-Siége 
sur l'Empire, loin de lui procureriles avantages tem- 
porels qu’il s’en était promis, trompe ses espéran- 
ces, et souvent a pour résultat d’affaiblir jusqu’à son 
autorité morale au nord des Alpes. Malgré la cor- 
ruption du siècle, des sentimens de nationalité, qu'on 
aurait pu croire éteints, se réveillaïent parfois dans 
les esprits, et alors ceux-là mêmes qui s'étaient mon- 
trés les plus dévoués à la politique romaine se tour- 
naient contre elle. C'est sinsi que Charles IV, la créa- 
ture des papes, est à peine affermi sur le trône, que 
par la Bulle d’Or illeur ôte le vicariat de l’Empire. Inno- 
cent VI réclame sa prérogative : pour toute réponse, 
Charlés demande la révocation des bulles de Jean XXII 
et de Clément VE, qui portaient atteinte aux droits im 
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périaux. Vers le même temps, de nouvelles déeimes 
furent imposées sur les églises. Aux protestations du 
clergé se juignirent celles de la diète germanique. Le 
peuple lui-même prit par; d'anciens gricfs so repro— 
duisirent : an parla plus que jamais de la nécessité 
d’une réforme; la critique s’exerça sur les richesses 
et sur la corruption des ecclésiastiques. L'empereur, 
lui-même, pour ne paint s’aliéner l'opinion publique, 
repracha à la cour d'Avignon ses exigences fiscales, 
ajoutant qu'elle ferait mieux de réprimer les mœurs 
licencieuses et le luxe du clergé, que de demander 
sans cesse de l'argent. Uno chronique rapporte que le 
prince ayant remarqué dans l'assemblée des États un 
chanoine magnifiquement vêtu, se fil apporter le man- 
teau du prètre, et, l'ayant mis sur ses épaules, #6 
cria : « N’aïje pas l'air d'un chevalier plutôt que d'un 
clere (4)? » L'empereur se sentait fort quand il panait 
au nom de l'intérêt matianal, parce que Le pays était avec 
lui contre le Saint-Siége; mais s’agissait-il de ses inté- 
rèts prapres, aussitôt le pays se rapprochait du pape, et 
le monarque cédait. Malgré tout ce qu’on put faire, les 
eboses ne ebangèrent point : le mal était trop profond, 
les mœurs trop mauvaises. « Vous n'avez pas à vous 
mêler, répondit le souverain pontifa, de la réforme ec- 
elésiastique (2). Comme, à la suite de ce débat, Charles 
apprit que des instructions secrètes étaient données 
pour faire élire un anti-roi des Romains, il se hâta 
de garanti par un décret les biens des clercs et leurs 





(4) Peel, t. I, p. 896. 
(2) 20 april. 1559. Annal. eccl., $ 41. 
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personnes contre toute entreprise des laïques, ce qui 
calma Innocent VI (1). 

Charles IV ne négligea aucun des moyens qui pou- 
vaieut élever la puissance de sa famille. Un de ses frères 
avait lo marquisat de Brandebourg; et comme il mourut 
sans postérité, l’empereur en donna l'investiture à Si- 
gismond so second fils, ee qui assurait à la maison de 
Luxembourg deux voix dans l’éleetion impériale. De l'a- 
veu dela diète, la couronne de Bohème fut déclarée hé- 
réditaire, avec le droit électaral et la charge de grand 
échanson. Les soins du monarque se tournèrent princi- 
palement vers ce royaume, dont il améliora la situation 
en lui donnant des lais écrites; le commerce y obtint 
une protection efficace, l'exploitation des mines prit un 
grand essor; des défrichemens rendirentà l'agriculture 
de vastesterrains. On eroit que, plein de l'espoir de faire 
abolir en faveur de ses descendans k principe électif, 
il se proposait d'établir à Prague le siége de l'Empire. 
D'heureuses circonstances semblèrent d'abord favori- 
ser ce dessein. Les électeurs, qui, dès le temps de Rodol- 
phe deHabsbaurg, étaient convenus de ne plus désigner, 
du vivant de l'empereur, le roi des Romains qui devait lui 
succéder, consentirent en 4376 à conférer cette dignité 
à Wenceslas, le fils aîné de Charles IV, jeune prince âgé 
d'un peu plus de quatorze ans. On croit qu’ils s'étaient 
laissé gagner à force de promesses. Pour obtenir l'ap- 
peobaüion du pape, Wenceslas dut ratilier les engage- 
mens souscrits par son père, tant pour ce qui concernait 
Vitale, que pour l'annulation des actes de l’empereur 


(1) 4359. Guden,, Cod, Magn. Dipl,, t. IN, n° 290, 
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Louis. Par des acquisitions successives de territoires, la 
famille de Luxembourg, si pauvre lors de l’avénement de 
Henri VIL, avait fini par posséder des domaines non moins 
. vastes que ceux des princes de Hohenstaufen. Sauf une 
interruption de vingt-neuf ans pendant lerègne de Louis 
de Bavière, sa domination sous quatre empereurs, 
Henri VIE, Charles IV, Wenceslas et Sigismond, eut 
une durée de cent huit ans, dix-neuf de moins seule- 
ment que le règne glorieux de la dynastie de Souabe. 
Pour en finir avec Charles IV, qui mourut le 29 novem- 
bre 4378, ajoutons que, pendant qu’il convoitait pour 
les siens le pouvoir héréditaire, la France ne cessait 
d’empiéter sur l'Empire. A l'intérieur, beaucoup de 
villes se confédérèrent sans la participation du souve- 
rain. Ne pouvant les réduire, on leur accorda pour de 
l'argent le droit de commune, ou, en d’autres termes, 
de s'imposer elles-mêmes, de ne point dépendre d’une 
juridiction étrangère, de faire librement le commerce, + 
et d’armer leurs milices. Charles IV leur vendait d’une 
main des franchises qu’il esssyait presque toujours de 
reprendre de l'autre. Après avoir cherché à supprimer 
Jes communes, il essaya de s'en servir contrela noblesse, 
changeant ainsi de système selon les circonstances, et 
publiant des lois qu’il n'hésitait pas à violer quand son 
intérêt le demandait. Les embarras du Siége aposto- 
lique, le long schisme qui divisa l'Église, donnaient en 
réalité de grandes facilités aux empereurs pour secouer 
le joug des papes; mais pour réaliser ce changement il 
fallait d’autres hommes que Charles IV ot sos deux fils. 
Wenceslas, qui succéda à Charles, était encore moins 
propre à maintenir l'autorité impériale, soit à l'égard 
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du pays, soit à l'égard des électeurs. Prince crapuleux, 
lâche et cruel, il commence son règne par dissiper les 
trésors de son père; puis il vend ce qui restait des do 
maines de la couronne, Il shandonne l'Italie, sans cher- 
cher à améliorer l'état de l'Allemagne. 11 laisse les 
villes se liguer contre la noblesse, celle-ci contre les 
villes, affectant de ne voir dans ces confédération, qui 
mettaient le pays en feu, qu’un contre-poids utile à son 
autorité. Adonné à l’ivrognerie, il se livrait à des excès 
de table qui achevaient d’abrutir son esprit. Un histo- 
rien rapporte à ce sujet que, dans uu voyage que Wen - 
ceslas fit à Paris en 4398, Charles VI l'ayant invité à un 
grand repas, envoya les dues de Berry et de Bourbon 
le prendre à son hôtel, pour l'accompagner honorable- 
ment au palais. Mais ils revinrent dire au roi que ce 
gros vilain, déjà ivre, dormait pour cuver son vin (4). 
À la fin, les habitans de Prague, las d'obéir à un fou 
furieux (2), le jetèrent en prison, d'où il s'échappa (no- 
vembre 1403). Son propre frère Sigismond se tourna 
contre lui. Le 20 août 1400, les électeurs le déposè- 
rent comme négligent, inutile, méprisé de tous, et in- 
digne du trône (3). Ils élurent à sa place Robert, 
comte palatin du Rhin; et dix ans plus tard, en 4410, 
après la mort de Robert, les voix s'étant divisées dans 
la diète, Josse, marquis de Moravie, et Sigismond fu- 
rent proclamés concurremment rois des Romains. 


4) L'Enfant, hist. du Concile de Constance, t. 1, p. 92. 

(8) On assure qu'il aida de sa propre main à icrturer Jean-Né- 
pomacène, vicaire-général de l'archevèché, et le ft noyer dans la 
Mudau, parce que ce prêtre avait refusé de lui révéler la confes- 
sion de l'impératrice. (Pelzel, Kays. Wencesi. Gesch., 1. 1.) 

(3) Urtisii Germauiæ hisior., pars altera, p. 180. A 

w. 2 
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Comme Wenceslas refusait son abdicalion, l'Empire 
cut trois empereurs , précisément lorsque le concile de 
Pise, croyant mettre fin au grand schisme d'Occident, 
donnait à l’Église un troisième pape. 

Josse mourat au bout de peu de mois (janvier 4 414). 
“Wenceslas, après de faibles tentatives pour ressaisir le 
pouvoir, finit par l'abandonner à son frère (1) ; et Bo- 
niface IX, le successeur d’Urbain V, ratifia sa déchéance, 
en vertu du pouvoir apostolique. Quant à Sigismond, 
élu de nouveau et généralement reconnu (24 juillet 
441), il gouverna l'Empire pendant vingt-six ans. 

Sigismond fut à la fois roi de Hongrie et de Buhëme, 
électeur de Brandebourg et empereur. Le domaine de 
la couronne avait été tellement appauvri sous les rè- 
gnes précédens, qu'un souverain ne pouvait désormais 
soutenir sa dignité s'il n'élait eu possession d’Élats 
considérables : il n’eut done garde de renoncer à aucun 
de ses biens propres. Ainsi tomba de fait, par la force 
des choses, cette politique des électeurs, de n'élever sur 
le trône que des princes peu favorisés des dons de la 
fortune. Il restait encore à détruire le droit électoral ; 
mais outre que Sigismond était trop au-dessous de cette 
tâche, il n’avait pas de fils. Après sa mort, ses Étatshé- 
réditaires échurent à Albert d'Autriche, son gendre: 
ce fut la véritable esuse de la grandeur à laquelle par- 
vint la maison de Habsbourg, 

Le concile de Constance, à la réunion duquel Sigis- 


{4) On prétend que, peu sensible à Ja honte de sa situation, 
“Weuceslas écrivit aux villes impériales qu'il ne désirait d'autres 
preuves de lour Gdélité que quelques tonneau de leur meilleur 
vin. 
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mond s’était employé avec ardeur, devait, dans les vues - 
de ce prince, pacifier la Bohème, où le rœu d’une ré- 
forme complète dans l'Église avait occasionné de grands 
troublas. Le peuple de Prague, gagné aux doctrines de 
Jean Huss, regardait la cause du novateur comme celle 
de la nation. On ne répétera pas ici comment Huss, 
quoique muni d'un sauf-conduit impérial, périt sur le 
-bücher. Sigismond lui-môme, au mépris de sa parole, 
avait donné ordre au eomte palatin de livrer le con- 
damné au bourreau. Vainement essaya-t-il de se laver 
de ce manque de foi : un cri de vengeance retentit 
d'un bout à l'autre de la Bohême. Les seigneurs décla- 
rèrent, dans une assemblée générale, que chacun avait 
le droit d'enseigner la parole de Dieu dans toute sa pu= 
reté, et qu'on ne devait point se soumettre à l'excom— 
muvication pontificale, nià l'interdit. Les disciples de 
Jean Huss, exaspérés par sa mort, coururent aux armes; 
une guerre de religion éclataavec violence. L'empereur, 
qui ignorait ce que peut un peuple fanatisé, crut facile 
d'éteindre l'incendie; et reconnut trop tard son erreur. 
Chassé de la Bohême, ce ne fut que vers la fin de sa vie, 
et en traitant avec les révoltés, qu’il parvint à rentrer à 
Prague (août 4436). La guerre avait duré dix-sept ans; 
plusieurs grandes armées impériales avaient succombé ; 
st il est probable que les forces de l'Empire n'auraient 
point prévalu eontre les Hussites, si des questions de 
dogme, en les divisant, n'eussent affaibli leur résis- 
tance. Les uns, sous le nom de Calivtins, demandaient 
la communion avec le calice, et voulaient que les pé- 
chés mortels reçussent une punition proportionnée à 
leur énormité, Le concile de Bäle admit les députés des 
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Calixtins, et leur accorda satisfaction en 4 435. Mais l’au- 
tre secle, qui avait pris le nom de Thaborites (1), resta 
intraitable. Elle prétendait qu'on réduisit le christia- 
nisme à sa simplicité primitive, et que l'Église, complé- 
tement réformée dans sa constitution, n’eût aueun au- 
tre chef que Jésus-Christ; ce qui était la destruction 
de toute hiérarchie ecclésiastique. Les Thaboristes 
subsistèrent jusqu’au temps de la réformation, sous le 
nom de frères de Bohème ou de Bégards; et des pre- 
miers ils se joignirent à Luther. 

+ Sigismond, presque toujours à bout de ressources, 
faisait argent de tout. Durant son long règne, on le voit 
altérant la monnaie, vendant des priviléges, des fiefs 
impériaux, des villes, et jusqu’à son électorat de Brande- 
bourg, qu'il céda à Frédéric de Hohenzollern, burgrave 
de Nuremberg, pour 400,000 dueats d'or (1M5). 
Sous ce prince, l'Empire déclina de plus en plus. 
<harles IV avait laissé passer sous la domination fran- 
çaise une grande partie de sa frontière ocidentale jus- 
qu'aux Alpes : Sigismond ne put empécher les ducs de 
la nouvelle maison de Bourgogne d'unir à leurs États 
les Pays-Bas et la Flandre, riches provinces dont au- 
cune acquisition ne compensa la perte. Pas plus que 
son frère et queson père, il ne put réaliser le plan d’un 
empire héréditaire germano-slave, dont Prague serait 
devenu la capitale. Cependant, si on jette un coup 
d'œil sur la situation de l'Europe dans la première 
moitié du xve siècle, on reconnaîtra que jamais circon- 








{4) Ce nom leur venait d'une montagne voisine de Prague, 
qu'ils nommaient le Thabor, et sur laquelle il s'étaient fortifiée. 
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stances ne parurent mieux seconder les desseins am ‘ 
bitieux des souverains de l'Allemagne. Depuis Char- 
les VI, l'ancienne prépondérance de la France dans les 
conseils de la papauté n'existait plus. Ce royaume, dé- 
chiré par une lutte terrible, était tombé si bas, qu’on 
put craindre la chute de la monerchic. Charles VII, trahi 
par les grands vassaux et par le peuple de Paris, mais 
soutenu par les gentilshommes, arracha péniblement la 
FranceauxAnglais,etrecouvrasa capitale (13 août 1436), 
un an seulement avant la mort deSigismond. Aprèsun 
siècle de guerres et de dissensions intestines, les Va- 
lois avaient trop hesoïn de la paix pour songer de long- 
temps à semêler des affaires de l'Empire. La situation de 
l'Angleterre devenait de plus en plus mauvaise. Victo- 
rieuse sous Henri V, mais épuisée d'hommes et d'argent, 
elle perdait, depuis la mort de ce prince, ses meilleu- 
res conquêtes. Désormais il ne s'agissait plus pour elle 
de gouverner un vaste État annexé par la victoire à la 
Grande-Bretagne; mais seulement de conserver quel- 
ques provinces défendues par les débris de ses vieilles 
bandes. Pendant ce temps, des troubles intérieurs pré- 
ludaient à la guerre des deux Roses, qui devait faire 
expier à ce pays les maux par lui faits à la France. L'I- 
talie, opulente, corrompue et énervée, soumise à de 
petits tyrans, achevait de perdre la vertu militaire des 
républiques lombardes; la passion des arts allait bien- 
tôt y prendre la place de ce sentiment d'indépendance, 
si puissant autrefois sur les esprits. Enfin, le grand 
schisme d'Occident, qui se prolongea jusqu'en 4 429, le 
refus de réformer l'Église, irritaient à tel point la chré- 
tienté, que, loin d’avoir à craindre la main jadis si puis- 
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sante des papes, un empereur comme Frédéric 14 eût 
trouvé, dans le mécontentement général contre Rome, 
de grandes facilités pour scs projets de domination hé- 
réditaire. Mais, pour accomplir de pareils changemens, 
il faut à la fois de grands hommes et des circonstances 
heureuses. La Providence, en accordant aux princes de 
la race de Souabe l'énergie, la volonté, la haute intelli- 
gence, leur avait refusé l’occasion. Elle fit précisément 
le contraire pour ceux de la famille de Luxembourg. 
Ceux-ci parurent à l’époque favorable; mais, faute d’en 
savoir profiter, ils échouèrent aussi complétement que 
leursillustres devanciers. 

La maison d'Autriche, qui remplaça celle de Luxem- 
bourg sur le trône impérial, était alors, de toutes les 
familles d’Allemagne, la plus riche en territoire. Outre 
ses duchés héréditaires, elle possédait, par les femmes, 
Ja Bohême et la Hongrie. Charles IV avait travaillé sans 
relâche à affaiblir une race rivale, qu’il redoutait à 
bon droit; Sigismond, adoptant une marche con- 
traire, s’en fit un appui, et l’éleva même au plus haut 
point de fortune par le mariage de sa fille avec Albert. 
Ce dernier, pour mieux s’affermir en Hongrie, avait 
promis, lors de son sacre à Bude, de ne point accepter 
l'Empire s’il lui était offert. Il répondit en effet par un 
refus aux électeurs qui le proclamerent roi des Ro- 
moins après la mort de Sigismond (48 mers 4438); 
mais le concile de Bäle ayant sollicité les Hongrois 
de lui rendre sa parole, ses scrupules se dissipèrent. 
Voilà done la famille de Habsbourg en possession du 
trône impérial, sur lequel vainement elle s’efforçait 
de remonter depuis cent trente ans. Cet événement ent 
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une grande influence sur les destinées de l'Allemagne. 

Albort I[ avait été, tant par son épée que par ses 
conseils, le plus ferme appui de son beau-père Sigis- 
mond. « Un souverain, lui disait-il, ne peut avoir de 
garde plus sûre que l'affection de'ses sujets : » noble 
maxime que dans ce siècle trop peu de princes met- 
taient en pratique. Comme il était actif, courageux et 
dans la force de l’âge, on attendait de lui de grandes 
choses. À peine élu, il se prépara, en effet, à arrêter 
la marche des Turcs, qui s'étaient avancés en Hongrie 
jusqu’à Semendria. [travailla à la paix de l’Allemugne 
eu à celle de l'Église, en ce qui concernait les relations 
du Siége apostolique avec l'Empire. 

Les diseordes intestines étaient l’affaire la plus ur 
gente. Dans uno dibto tenue à Nuremberg au mois de 
juillet 4 438, les ministres de la couronne proposèrent 
de diviser les petits États de l’Empire en quatre cercles : 
1° Franconie et Bavière ; 2 pays du haut Rhin et 
Souabe ; 3° bas Rhin et Westphalie; 4° haute ot basse 
Saxe, chacun sous un chef investi de l'autorité néces- 
saire au maintien de la paix. L'Autriche, la Bohème 
et les six électorats n'étaient pas compris dans cette 
division. Les villes, jelouses de leur liborté, firent des 
objections; et comme elles ne purent s'accorder avec 
les princes, une nouvelle diète fut indiquée pour l'hiver 
suivant, et successivement prorogée à Francfort, puis à 
Mayence (1439). Mais la pesta, qni décimait les popu- 
lations, et l'état critique dans lequel tomba bientôt 
l'Église romaine, firent ajourner ce projet. 

C'est alors que le concile de Bâle, brouillé avee Eu- 
gène IV, le déclarait hérétique, et élisait à sa place 
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Amédée de Savoie qui prit le nom de Félix V (4). 
Après quelques tentatives de pacification, la diète 
finit par accepter vingt-six décrets relatifs à la disci- 
pline ecclésiastique et à la liturgie, qui venaient d'être 
promulgués. à Bâle, et étaient généralement basés 
sur les décisions du concile de Constance. 

Par malheur, Albert mourut dans une expédition 
contre les Turés, avant d’avoir réalisé ses plans d'a 
mélioration (27 octobre 1459). Son règne avait duré 
un peu moins de vingt-deux mois. Cet événement pla- 
çait ses États héréditaires dans une situation très-in- 
certaine, et semblait devoir remettre en question les 
hautes destinées de Ja maison d'Autriche. La fortune 
en décida autrement. 

La diète, assemblée à Mayence, apprit en même 
temps la mort de l’empereur et le schisme survenu dars 
l'Église. Après quelques hésitations, les électeurs pro= 
clamèrent roi des Romains Frédéric, duc de Styrie, l’ainé 
de la famille d'Habsbourg (4440) (2). Onze semaines 
s'écoulèrent avant qu’il se résolut à envoycr son acccpte- 
tion. Chose étrange ! pendant plus d’un siècle les princes 
de cette maison avaient convoité avec ardeur le pou- 
voir suprême sans l'ebtenir, et depuis qu’on le leur 
offrait, non-seulement ils ne semblaient plus l'ambi- 
uonner, mais ils ne l’acceptaient: qu'après de longues 
hésitations. Frédéric était aussi pauvre que son prédé- 
cesseur avait été puissant. Il ne possédait en propre 
que la Styrie, qu’il dut partager avec son frère. Dé- 
claré tuteur d’un fils posthume d'Albert IL, appelé La- 


(1) 47 nov. 1439, Dumont, Corps Dipl., t. I, p. 74. 
(2) Acta Electionis, ap. Kulpis, Cod. Dipl.,t. I, p. 185. 
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dislas, il lui conserva la Hongrie et la Bohème. Ce prince 
s'occupait d’alchimie et de l'étude des astres; insou- 
ciant à l'excès, économe jusqu'à l'avarice, son règne 
de cinquante-trois ans, le plus long dont les annales 
de l'Empire fassent mention, ne fut signalé ni par de 
brillans exploits, ni par de grandes améliorations. 
Mais sa durée, en accoutumant l'Allemagne à la domina- 
tion autrichienne, fit plus pour la fortune de la maison 
de Habsbourg que les travaux des descendans de Ro- 
dolphe. La couronne ne sortit plus de cette famille (1). 
Hätons-nous d'ajouter que si l'hérédité exista de fait 
en Allemagne à partir du règne de Frédéric WI, elle ne 
put s’y établir en droit, et que dès lors les choses se 
passèrent dans l'Empire à peu près comme elles s'é— 
taïent passées en France sous les premiers roiscapétiens. 
Mais quoique l'élection ne füt plus en quelque sorte 
qu'une formalité, le principe se maintint jusqu’à la 
chute de l’Empire; tandis qu’en France il avait suffi 
d'une suite non interrompue de sept rois de la même 
lignée, pour en effacer jusqu'aux derniers vestiges. 
Des discordes intérieures s’opposèrent à toute amé- 
lioration dans la constitution de l'Empire , et paralysè- 
rent également les efforts qu'il eût fallu faire pour ar- 
rêter les progrès des Turcs. Cette guerre, qui aurait dû 
être la grande affaire de l'Allemagne, fut précisément 
celle qu'on négligea le plus. Amurath 11, après plu- 


(4) Charles VI, le dernier empereur de la maison de Habsbourg, 
mourut le 20 octobre 1740, sans postérité masculine. Char- 
les-Albert, due de Bavière, fat élu sous le nom de Charles VII; 
mais à sa mort (20 janvier 1745), la couronne impériale passa 
au grand duc François Étienne de Lorraine, époux de Maris- 
Thérèse, la fille ainée de Charles VI. 
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sieurs victoires sur les Hongrois, s'était avancé jus- 
qu'auprès de Belgrade. Son fils Mahomet IT prit enfin 
Constantinople, et seulement alors l'Europe s’éveilla. 
Un écrivain rapporte qu'à la nouvelle de cette ca- 
tastrophe Frédéric TT fondit en larmes, et que Nico— 
las V tomba sérieusement malade (#). L'empereur sol- 
lieita le chef de l'Église de prècher une croisade; et ce 
dernier adressa une lettre circulaire à tous les sonve- 
rains (30 octobre 4 453). En Allemagne, plusieurs diètes 
furent convoquées, et les princes y firent des promesses 
qui ne se réalisèrent point. Le peuple seul envoya en 
Hongrie des troupes de croisés, saus la bannière du cé- 
lèbre Huniades. Quant aux nobles et aux bourgeois des 
villes libres, ils n'ajoutèrent foi ni aux paroles du pape 
ni à celles du monarque, pensant qu’on ne faisait tout 
ce bruit que pour leur extorquer de l'argent. C’est 
alors que Pic Il, nouvellement monté sur le trône de 
saint Pierre, convoqua à Mantoue un congrès des puis- 
sances chrétiennes. L'empereur n'y parut pas. Le pon- 
fe avait été autrefois le secrétaire intime du monar- 
que, et on supposa que celui-ci voulait éviter de donner 
à son ancien serviteur un témoignage de respeet en 
baisant sa mule. Pie IL l'en reprit avec amertume. 
« Comment, lui demanda-t-il, oses-tu t'appeler le dé- 
» fenseur de l’Église, quand tu l’abandonnes? As-tu 
» conçu de l'envie contre nous parce que nous t'avons 
» devancé? Tu te méprends : nous n’avons rien de 
» plus à cœur que ta gloire. Mais sache qu’on ne man- 
» quera pas de t’accuser d’avarice; on croira que tu 


(1) Fugger, Ebrenspiegel, p. 611. 
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» as voulu épargner les frais du voyage, que tu mé- 
>» prises la foi, el que tu n'es pas digne de régner sur 
» des chrétiens (4). » Après de longues sollicitations, 
les députés impériaux promirent des troupes, moyen- 
nant que leur solde serait payée par les autres puis- 
sances. De nouveaux troubles en Allemagne firent 
échouer l'expédition. Cinq ans plus tard, le même pon- 
tifo fit une nouvelle tentative qui ne réussit pas mieux. 
I mourut à Ancône, où il avait appelé les volontaires 
de la Croix, et ceux-ci se dispersèrent. 

Frédéric I fat le dernier empereur couronné à 
Rome (49 mars 4452). La diète lui avait fourni un corps 
de mille cavaliers, tous vêtus de rouge, et deux mille 
fantassins; force insuffisante pour relever son autorité 
en Italie. Aussi ne retira-t-il aucun fruit de ce voyage. 
En Allemagne, la mort du roi Ladislas (1457) et colle 
de l'archiduc Albert (1463), lui donnèrent successive- 
ment touts l'Autriche et la Styrie. Mais il ne put récu- 
pérer la Hongrie ni la Bohème, qui mirent sur le trône 
de simples gentilkshommres. La perte de ces deux royau- 
mes fut compensée par le mariage de Maximilien, son 
fils, avec Marie, l'unique fille de Charles le Téméraire 
(19 août 4477). Cette union valut à la maison d’Au- 
triche la Franche-Comté, la Flandre et les Pays-Bas. 
Déjà Frédéric régnait depuis quarante ans, quand, par 
Thabileté de son ministre Hugo de Werdenberg, il 
obtint que les électeurs nommessent ; à l'unanimité, 
Meximäien héritier de la couronne impériale et co- 
régent (1486). Il s’était retiré dans une église pendant 


(1) Gobellini, Comm., p. 63. 
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l'élection, et on assure qu'il versa des larmes de joie 
quand ilapprit le résultat du scrutin (1). 

Sur ces entrefaites, de graves événemens survinrent. 
Frédéric LIL mourut (1493) (2) ; son fils Maximilien oc- 
cupa le trône impérial. La rivalité des deux maisons 
d'Autriche et de France, qui éclata bientôt après, chan- 
gea en Europe la face.des affaires. 

Marie de Bourgogne était morte d’une chute de 
cheval à l'âge de vingt-cinq ans, laissant deux en- 
fans en bas âge, Philippe et Marguerite (28 mars 4 482). 
Louis XI obtint la main de Marguerite pour le dauphin 
Charles, qu'il avait voulu marier avec la mère de cette 
princesse. Elle avait pour dot la Franche-Comté et 
l'Artois. On l'envoya à la cour de France pour y être 
élevée (1482) ; mais cette union ne se réalisa point. 
Huit ans plus tard, Maximilien avait demandé en ma- 
riage Anne, héritière du duché de Bretagne. Déjà tout 
était conclu par procuration, lorsque Charles VIII, 
alors âgé de vingt ans, gagna les états, et fit rompre, 
à Rennes, le projet d'alliance avec le roi des Romains. 
Il voulait à tout prix empêcher la maison impériale, 
qui déjà avaisinait la France à l’est et au nord, de pos-, 
séder à l’ouest une vasle province dont la réunion à la 
couronne était indispensable à la sûreté du royaume. 
Marguerite fut renvoyée. Anne de Bretagne feignit de 
se rendre en Allemagne; mais elle se détourna de son 
chemin, et vint à Langeais, près de Tours, où elle 
épousa Charles VIIL avant l’arrivée des dispenses de 


(4) Muller, R, T. theatrum inter Fridr. NT. Dipl. 6, 
(2) L'empereur mourut à la suite d'uneamputation dont il sup 
porta les douleurs en prenant uno boisson soporifique. 
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Rome (6 décembre 1494). Maximilien fit un appel à 
l'Empire pour venger son injure. Le roi d'Angleterre, 
Henri VII, prit parti pour l’empereur; il y eutun com- 
mencement d'hostilités; mais bientdt tout s’apaisa. 
La diète germanique hésitait à s'engager sérieuse 
ment dans une guerre avec la France; Henri VII, 
moyennant une grosse somme, ft la paix, Maximilien 
lui-même, ne recevant point de secours, fut obligé 
de traiter. Pour unique réparation on lui restitua la 
dot de Marguerite, que le roi de France avait gardée 
contre toute raison. 

Maximilien et Charles VIII tournèrent en même 
temps leurs regards vers l'Italie : ce malheureux pays 
était plus que jamais déchiré par les querelles de ses 
petits États, qui, trop faibles pour vaincre isolément, 
invoquaient le secours des étrangers. La Péninsule 
servit dès lors de champ de bataille aux peuples euru- 
péens qui se disputaient la suprématie. D'une part, 
Maximilien désirait ÿ rétablir l'autorité impériale ; de 
l'autre, le roi de France était décidé à faire valoir les 
droits qu’il tenait des Angevins sur le royaume de 
Naples. L'empereur épousa la nièce de Louis Sforza, 
surnommé le Maure, régent du Milanais; alliance peu 
honorable pour la maison d'Autriche, mais utile à ses 
projets d’agrandissement. Le fondateur de la famille 
Sforza était un soldat parvenu, que l'Empire avait re- 
fusé de reconnaître comme prince. Louis le Maure, 
Voncle et le tuteur de Jean Galeaz, duc de Milan, 
tenait son pupille en prison sous prétexte de folie, 
Maximilien Jui promit l'investiture de ce duché, 
moyenuant qu'il serait rattaché à l’Empire, Mais déjà, 


Google 


LT APPENPICE 11. 


suivant la politique tortueuse de ce siècle, le Maure 
ävait conclu un traité avec le roi de France contre 
Ferdinand d'Aragon, qui régnait à Naples. Charles VIII 
mettait sur pied une armée peu nombreuse, mais 
parfaitement équipée, avec laquelle il passa les Alpes 
vers la fin d’août 4494. 

On sait que les progrès des Français furent aussi fa- 
ciles que rapides. Leur retour ne fut pas moins prompt. 
Louis le Maure, craignant pour ses propres États, en- 
traina dans une ligue contre la France Rome, Veuise, 
l'Espagne et l’empereur ; Charles VIII, voyant que la 
retraite allait lui ètre coupée, abandonna Naples à la 
hôte, et trouva en effet les confédérés qui lui barraïent 
le passage à Fornovo, dans les Apennins. 11 les cul- 
buta, et s’ouvrit par cette victoire le chemin de la 
France (6 juillet 4495). Ce n'était que le prélude des 
grandes gucrres qui allaient, dans lo sièelo suivant, dé- 
cider du sort de la Péninsule. 

Louis XII ot après lui François Ier rcprirent avec ar- 
deur les projets Je conquête de Charles VII. Tantôt 
victorieux, souvent trompés, quelquefois vaincus, on 
put croire à la fin que le canon de Marignan (19 et 44 
septembre 4515) avait tranché en faveur de la France 
Je nœud de la dificulté, Pendant ce temps, Maximilien 
cherchait, par des négociations et par des ligues, à op- 
poser une barrière aux envahissemens des Français. 
Le mariage de son fils Philippe avec la deuxième fille 
du roi d'Aragon (octobre 4496) eut des résultats qui 
devaient surpasser toutes ses espérances. L'Espagne, 
agrandie par la prise de Grenade, se trouva réunie sous 
le double sceptre de Ferdinand et d'Isabelle; ot ce 
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beau royaume, auquel Colomb venait de donner un 
nouveau monde, passa bientôt après à la maison d'Au- 
triche, On put comprendre alors combien il avait été 
sago d'empêcher cette maison de prendre pied en 
Bretagne. : 

Le règne de Maximilien est marqué par d'importans 
changemens dans la constitution. L’Allemugue resta 
divisée en dix cercles (1), chacun avec un chef assisté 
de conseillers chargés de veiller au maintien de l’ordre, 
et de tenir la main à l'exécution des décrets généraux. 
Le droit de se faire justice à soi-même fut aboli, sous 
peiue d’être mis au ban de l'Empire et de payer une 
amende de deux mille marcs d’or. Pour assurer Le plein 
effet de cette loi, on établit un tribunal suprême dont 
les juges étaient nommés par l'empereur, de concert 
avec la diète. Il statuait en première instance pour les 
États relevant immédiatement del'Empire; les autres lui 
portaient ies appels. On décida, de plus, que la diètese 
réunirait chaque année pendant un mois pour veiller à la 
eonservalion de la paix publique ; les lois criminelles et 
celles de police furent revisées (août 1495). Le résul- 
tat de ces innovations fut de resserrer les liens de l’an- 
cienne constitution fédérative de l'Allemagne. 

La Bohême, après avoir été longtemps, sous la mai- 
son de Luxembourg, la résidence des empereurs, était 
en quelque sorte séparée de l'Empire, Depuis qu’elle 
s'était donné pour roi un noble du pays, elle n'avait 
pris part à aucune diète. Uladislas régnait sur la Do- 


(1) Franeonie, Bavière, Souabe, haut et bas Ahin, Westphalie, 
haute el basse Saxe, Bourgogne et Autriche. 
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hème et la Hongrie. Maximilien conclut le mariage de 
Ferdinand, l'un de ses petits-fils, avec Anne, la fill 
d'Uladislas. Cette union donna plus lard (4526) à la 
maison d'Autriche les deux royaumes de Hongrie et de 
Bohème. Déjà l’avénement de Charles au trône de 
Ferdinand et d'Isabelle lui avait assuré l'Espagne; 
elle possédait la Flandre, le Luxembourg et Naples. 
C'est ainsi que sous Maximilien se fonda, malgré la 
France, une puissance formidable qu'aucune maison 
royale n’égalait en Europe. 

Mais, quelque désir qu’eüt Maximilien de transmettre 
héréditairement l'Empire à sa famille, il échoua dans 
ectte entreprise. La diète, assemblée à Augsbourg, re- 
fusa même d'éire Charles, son petit-fils, à la dignité 
de roi des Romains, du vivant de l’empereur. Le prin- 
cipe électoral fut ainsi maintenu, et resta la loi fonda- 
mentale de l'État. 

Maximilien mourut à Wels le 42 janvier 4549, à l'âge 
de soixante ans, après avoir gouverné l'Empire pen- 
dant un quart de siècle. Quatre-vingt-un ans s’étaient 
écoulés depuis que la famille de Habsbourg était re- 
montée sur le trône impérial. 

C’est sur ces entrefaites qu'éclata en Allemagne, 
contre la papauté, un orage qui grossissait depuis long- 
temps. On sait que la réforme de l'Église, tant de fois 
réclamée en vain et pourtant si nécessaire, avait élé 
refusée avec obstination par le Siège de Rome. Mais si 
la guerre des Turcs et le rétablissement de l'unité pon- 
tificale firent suspendre pendant quelques années et 
les conciles réformateurs et les guerres de religion 
qui avaient signalé la première moitié du xve siècle, le 
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feu convait sous la cendre, ct l'incendie n’en devait 
être que plus terrible. Luther parut; la réforme ré- 
volutionnaire éclata. Arrétons-nous quelques instans 
sbr un événement immense par ses résultats, et dont 
leslongues luttes du sacerdoce et des empereurs avaient 
étéles préludes. La révolution dont Luther fut le promo- 
teur réussit parce qu'elle vint à l'heure favorable, lors- 
que des fautes trop réelles, des schismes, et la corrup- 
tion de la cour romaine, lui eurent préparé le terrain. 

L’état des esprits en Allemagne, dansla première par= 
tie du xvr° siècle, favorisait pleinement toute entreprise 
contre Rome. Depuis longtemps la puissance spirituelle 
n’excrçait plus sur la vie des nations catholiques une 
influence aussi complète que dans les temps antérieurs. 
Outre que de nombreuse universités répandaient 
l'instruction parmiles laïques, le relâchement du clergé, 
le luxe des prélats, l'ignorance des moines frappaient 
tous les yeux. De son côté la cour pontificale semblait 
ne tenir aucun compte des plaintes qui s’élevaient de 
toutos parts contre ses oxigences. Quoiqu’on no püt 
espérer au Valicanque la question de la réforme se- 
rait toujours ajournée, les papes, depuis Pie IE jusqu'à 
Léon X (1), loin de détruire les anciens abus, avaient 
poussé les choses à l’extrème. Le peuple, auquel on 
demandait sans cesse de nouveaux tributs, était mécon- 
tent. La diète germanique elle-mème protestait contre 
les envahissemens de la puissance eccléstiasque. Elle 
faisait solliciter à Rome le redressement des griefs; elle 


(3) Paul M, 4464-1471 ; Sixte IV, 1471-1484; Innocent VIII, 
1484-1492; Alexandre VI, 1492-1803; Pie Ill, 1503; Jules Il, 
1503-1513; Léon X. È 
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exigeait du successeur de Maximilien la promesse de 
révoquer tout ce que le Saint-Siége avait entrepris 
contre les concordats de la mation germanique. Telle 
était la situation des choses, quand le mouvement ré- 
volufionnaire éelata en Allemagne. 

Une question d'argent fut le signal de la révolte. 
Léon X fit vendre des indulgences (4) (4547), et 
Luther s’éleva contre la vénalilé du souverain pontife. 
IL attaqua non-seulement l'abus, mais la valeur de ce 
remède spirituel, source de scandales, disait-il, pour 
le monde chrétien et de richesses pour la cour ro- 
maine. Depuis Jean Huss, personne n'avait osé faire 
entendre de telles paroles. L'Allemagne s'en émut; 
de nombreuses voix appuyèrent le réformateur, qui, à 
mesure qu’il voyait augmenter son crédit, arrachait 
une pierre de plus de l'Église. H était loin, à son début, 
de se douter de ce que ses discours allaient produire : 
peut-être même n’eüt-il point poursuivi son œuvre de 
démolition, s’il eût su où aboutissait fatalement la voie 
dans laquelle il venait de s'engager. Ce qui est plus 
certain, c'est qu'il ouvrit une large entrée à l'esprit 
d'examen, sans se douter que la liberté absolue qu'il 
proclamait devait bientôt se tourner contre lui-même. 

Ainsi donc le réfoemateur ne se présenta pas a l’Alle- 
mague avec un corps de doctrines à la main, pour subsi- 
tuer d’un seul coup une religion nouvelle au catholicisme 


{1} Le Yaticaa avait profité, dès le siècle précédent, de l'inven- 
ion de l'imprimerie pour activer la vente des indulgences. Les 
Litteræindulgentiarum de NicolasV, imprimées en 1454, sont 18 
plus ancien monument typographique portant une date certaine. 
{Libri, hist, des Math, t. LI, pe 279.) 
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tel qu’on le pratiquait. Son système, œuvre des drcon- 
stances plutôt que résultat d’une longue méditation, se 
forma successivement. Luther attaque d'abord les in 
dulgences. Léon X le condamne, ce qui l'induit à con- 
Lester à son Lour l'infailibilité pontificale, Excommunié 
une seconde fois, il s'élève contre l'autorité du chef de 
l'Église. «Savez-vous ce que je pense de Rome? « écrit 
l'apôtre de la réforme. « C'est un ramassis de fous, 
» de niais, d’imbéciles, d’ignares, de büches, de bor- 
» nes,.de diables. Ne les épargnons pas; meftons au 
» grand jour les mystères de l'Antechrist. » C'est 
avec de telles paroles, bien peu en rapport avec celles 
du divin Maitre, qu'il gagne la faveur publique. On 
brûle ses écrits ; à son tour il fait brûler sur la place 
de Wittemberg les décrétales, qu'il appelle des œuvres 
sataniques, et rompt ainsi pour loujours avec le Saint- 
Siége. Le mot de liberté est sans cesse dans sa bouche ; 
ilse dit veau pour délivrer le monde du joug de la cour 
de Rome (1). « Le célibat des prêtres est une inven- 
> tion du diable, s’écrietil; faisons-le cesser, et 
> fermons les couvens. L'ordre clérical n’est pas, à 
» proprement parler, un ordre particulier; car. les 
» chrétiens sont tous par la foi revêtus du caractère 
» 





spirituel, ec il n'existe entre eux d'autre différence 
que celle qui résulte de leur emploi. » Qu'on se 
rappelle quelles richesses l'Église possédait, çt l'on 
comprendra combien la sécularisation des couvens dut 
gagner de prosélytes à la réforme. L'abolition de tout 
ce qu'on payait à Rome était aussi bien faite pour en- 


(1) Luther, Op, t. 4, p. 887 ct passim. 
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trainer le peuple, que de longues exactions avaient 
merveilleusement préparé à une séparation d'avec le 
Saint-Siége. Enfin Luther, en déclarant l'excommuni- 
calior sans valeur, achève de gagner ceux des princes 
qui voulaient se soustraire à la puissance envahissante 
du Vatican. Il combat cette prétention des papes d’a- 
voir transféré l'Empire des Grecs aux Allemands, et 
soutient au contraire qu'ils doivent restituer à l'Empire 
Rome, qui en fut la capitale, et toutes les provinces 
usurpées par le Siège romain. Cest ainsi que Luther, 
qui n’avait voulu que la réforme religieuse, est entrainé 
par la force des choses, à prêcher une révolution poli- 
tique. Il reproduit les points principaux de la querelle 
des Hohenstaufen avec le sacerdoce; et, comme les an- 
eiennes croyances étaient fort affaiblies, en s'adressant 
aux intérêts et aux passions il réussit, du moins en par- 
tie, où les princes de cette famille avaient échoué : il 
soustrait tout le nord de l'Allemagne au joug pontifical. 

On ne peut dire où la révoluüon protestante se se- 
rait arrêtée si un autre Frédéric II eût gouverné l’Em- 
pire. Heureusement pour Le pape, sa eause futsoutenue 
par Charles-Quint, que de puissants motifs y attachaïent. 
Outre queparson éducation ce prince étail tout dévoué 
à la foi de ses pères, il régnait sur la catholique Espa- 
gne; et comme il disputait l'Italie aux Français, en ac- 
eeptant le protestantisme il eût donné des avantages 
trop réels à son rival François Ier, qui serait devenu le 
chef du parti catholique. Quelque favorable que fütà 
l'autorité impériale une rupture complète avec Rome, 
Charles ne pouvait donc protéger ouvertement la nou- 
velle religion. Aussi relint-il dans la communion romaine 
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les provinces qui appartenaient à sa maison, et celles 
sur lesquelles son influence s’exerçait plus directement. 
Cetle circonstance divisa d'intérêts et de croyances des 
peuples jusqu'alors unis. On à vu précédemment que la 
longue querelle des papes et des empereurs, en épui- 
sant ces derniers dans les guerres d’ltalie, avait eu 
pour résultat de fortifier l'élément féodal dans l’Empire, 
et de maintenir la séparation de ses nombreux États; 
lorsque, dans, le reste de l'Europe, chaque natiou 
tendait à s'agglomérer sous un gouvernement central. 
La réforme, loin de devenir pour l'Allemagne un prin- 
cipe d'unité, introduisit dès son origine un nouveau et 
puissant germe de division peut-être incurable : d’un 
côté les États catholiques, de l'autre les protestans (4). 

La révolution avait marché à pas de géant, et moins 
de sept ans après les premières prédications de Luther, 
déjà un nouveau culte se dressait en face de l'ancien ; 
deux ligues opposées se nouaient dans l'Empire. La 
première, connue sous le nom de ligue de Ratisbonne, 
était composée de l’archidue Ferdinand d'Autriche, le 
frère et le lieutenant de l'empereur ; des ducs de Ba- 
vière et de la majeure partie des évêques du midi de 
l'Allemagne (juillet 4524). Le légat en avait été le pro- 
moteur. Elle avait pour but de soutenirle catholicisme, 








(4) En 1329, au mois d'avril, la diète de Spire, convoquée par 
Charles V, maintint le décret rendu à Worms contre les dissidens, 
et détendit de recevoir et d'enseigner, jusqu'au prochain concile 
général, les dogmes de Luther sur la Cène. L'électeur de Hesse, 
plusieurs autres princes, et quatorze villes impériales, gagnés aux 
idées nouvelles, protestèrent en déclarent ce décret impie. De 1à 
vint le nom de protestans, qui, néanmoins, ne commença à être 
donné aux réformés qu’en 1541. 
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en assurant l'exécution rigoureuse des mesures ordon- 
nées contre les dissidens. L'autre ligue, à la tête de 
laquelle se trouvaient les électeurs de Saxe et de Bran- 
debourg, comptait parmi ses membres le landgrave de 
Hesse, plusieurs autres princes, et quatorze villes impé- 
tiales. Elle protestait, au nom de Dieu et des hommes, 
contre tout décret qui proscrirait les nouvelles doctrines. 
N'est-ce pas dans cctte séparation qu'il faut chercher 
Îe principe des divisions intestines qui, récemment en- 
core, élevaient en Allemagne deux intérêts rivaux, celui 
de l'Autriche et celui de la Prusse? Quoi qu'il en soit, 
après les disputes des docteurs vinrent les violences. 
Des ministres luthériens furent condamnés au supplce 
en Souabe, à Vienne et en Alsace ; le sang de quelques 
prédicateurs catholiques coula dans les pays protestans : 
sinistres préludes des excès qui devaient bientôt épou- 
vanter l'Allemagne. Pendant ce temps, Charles-Quint, 
retenu au delà des Alpes pour des intérêts italiens, ga- 
gnait par ses généraux la bataille de Pavie. I] laissait 
saccager Rome, pour punir Clément VII de son alliance 
avec lä France ; ce qui toutefois ne le détournait pas de 
la protection qu'il donnait au catholicisme dans les pro- 
Yinces germaniques. 

Luther avait écrit ces mots (1) : « Quieonque aide 
>» de son bras ou de sa fortune à ruiner les évèques êt 
» la hiérarchie épiscopale agit en vrai fils de Dieu. 
» Évêchés, collèges, monastères, universités, sont au- 
> tant denids où s’engouffrent lestichesses des princes, 
» et qu'il est juste de détruire. » De telles provocations, 


4) Contra falso nominatum ordinem'ecclesiat., (Luther, Op.) 
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d'accord avec les instincts de la multitude, manquent 
rarement leur effet. Le peuple des campagnes, soumis 
par les seigneurs à des charges pesantes, se laissa per- 
suader que la liberté chrétienne qu'on lui préchait de- 
vait s’entendre de l'abolition des dimes et des impôts de 
toute espèce. Longtemps avant Luther, les paysans 
avaient fait au sujet des taxes de vives réclamations, 
que dans plus d’une circonstance ils essayèrent d'ap- 
puyer par la force. En 4500, ceux de plusieurs provinces 
s'étaient ligués, afin de devenir libres à l'égal des répu- 
blicains dela Suisse. Leur enseigne était un soulier, 
qu’ils opposent à la botte des gentilshommes. L’exem- 
ple de ces derniers, qui vingt ans plus tard pillèrent les 
biens ecclésiastiques, ne les autorisait-il pas à piller à 
leur tour les biens des seigneurs temporels? Ainsi rai- 
sonnait ce peuple rude et grossier. Des prédicateurs 
enthousiastes excitèrent tellement ses mauvaises pas 
sions, qu'au mois de juin 4824 un soulèvement formi- 
dable éclata en Allemagne. Il s’étendait des Alpes à ln 
Lorraine, au Rhin, à la Saxe, à la Bohême, et jusqu’en 
Prusse. C'était une nouvelle jacquerie, une guetre des 
pauvres contre les riches, dont, comme toujours, le 
but était le vol et le pillage; le prétexte, un redresse- 
ment des inégalités sacinles. Des masses de paysans fa 
natisés se jetèrent sur les couvens, sur les bourgs, sar 
les châteaux, qu’on leur montrait comme une proie lé- 
gitime ; et partout ces forcenés commirent des cruautés 
inouies. « Point de pitié! leur disait-on. Ne vous lais- 
» sez attendrir ni par les caresses, ni par les prières, 
» nipar les larmes. Que les murailles tomibemt devant 
» vous, que k sang coule an abondance, et wait pasle 
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» temps de se refroidir sur la lame de vos épées! » Ils 
n'obéirent que trop fidèlement. Mais Luther, loin de 
se montrer hostile à la haute noblesse, n'avait pour 
elle que des paroles flatteuses, parce qu'il sentait qu'il 
en avait besoin pour l’oppaser à l’épiscopat et au clergé. 
I prit lerôle de pacificateur entre le soulier ctla botte. 
< Hommes de glaive, » dit-il aux paysans, «vous périrez 
» par le glaive. L'Esprit de Dieu ne confirme par des 
» prodigesnile vol, ni le meurtre, nil'incendie. Quese- 
» raitle monde, si vous triomphiez? un repaire debri- 
» gands, où régneraitl'iniquité, la viclence. Je ne pré- 
tends pas, au surplus, excuser ce que la conduite de 
» vos seigneurs envers vous a d’injuste ; je la connais 
» et la déteste . attendez, leur tour viendra. En lisant 
» ceci, vous direz peut-être que je suis le courtisan 
» des princes ; mais pesez bien mes discours avant de 
les rejeter, et surtout fermez l’oreille aux prédica- 
teurs qui vous poussent au mal. Jamais la révolte 
n’a eu de bonne fin. » 

Ces écrits ne produisirent pas l'effet désiré; et 
comme de nouvelles révoltes éclatèrent presque aus- 
sitôt, Luther engagea Les seigneurs à traiter les rebelles 
sans ménagemens. Mais sil crut par là se faire des 
amis ou préparer une réconciliation, son erreur fat 
complète. Le parti populaire l’accusa de partialité; les 
nobles, fidèles à la communion romaine, rejetèrent sur 
les doctrines évangéliques la malheureuse situation de 
l'Allemagne ; et la lutte continua, plus terrible que ja- 
mais. À la fin, les troupes réglées l'emportèrent sur la 
mullitude. Les paysans furent taillés en pièces, et la 
plupart des prisonniers massacrés. Il n’y eut point de 
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grâce pour ceux qui s'étaient montrés intraitables.. En 
moins d'un an, cent cinquante mille hommes avaient 
péri dans cette funeste guerre. On désarma le peuple, 
on lui interdit le droit d'association, et il eut à payer 
de fortes amendes (4524-1525). 

Cependant, malgré tant d’excès commis par les pay- 
sans au nom de la liberté religieuse, l’œuvre de la ré- 
forme était en progrès. Les guerres soutenues au de- 
hors par l’empereur en favorisaient le développement : 
chaque jour Rome perdait du terrain en Allemagne. 
Ceux des princes qui étaient gagnés aux idées nou- 
velles régularisaient le protestantisme danseurs États, 
chassaient les prêtres catholiques et ouvraient les por- 
tes des monastères, dont les richesses étaient pour eux 
un appät puissant. On voyait des abbés et jusqu’à des 
évêques renoncer aux dignités ecclésiastiques et se 
marier, ainsi que l'avait fait Luther (4). Le grand 
maitre des Teutoniques lui-même suivit cet exemple. 
Abjurant ses vœux, il se soumit à la sureraineté de la 
Pologne pour la Prusse ultérieure, dont il fut déclaré 
due à titre héréditaire (1525). Vainement Ferdinand 
d'Autriche, vicaire de l’empereur, cherchait à arrêter les 
progrès du mal : les choses en étaient venues à ce point 
qu’il fallait négocier sans retard avec laligue protestnte 
ou recourir à la force, et qu’une guerre religieuse entre 
les Étais pouvait à tout instant embraser l'Allemagne. 

En 4529, le parti français était abattu en Italie. 
François l+', en abandonnant tout ce qu'il possédait au 





(4) 14juin 4525, mariage de Luther avec Catherine de Bora, 
religieuse du couvent de Nimplsch. 
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delà des monts ({), terminait d’une façon peu glorieuss 
cette lutte pour les droits de la maison d’Anjou, qui, 
‘depuis la mort de Louis XI, épuisait les ressources 
de la France. Par la paix de Barcelone (29 juin), l’em- 
pereur se réconcilia avec la cour pontificale. Le chef 
de l’Église, chassé de sa capitale, s’humilia devant 
la puissance de Charles-Quint, et mit sur la tête du 
monarque victorieux la double couronne des Lombards 
et de Charlemagne (2). Contrairement à la règle de 
conduite de ses prédécesseurs, Clément VH lui ac- 
corda l'invesliture des royaumes de Naples et de S- 
cile, avec l'abolition du tribut, sauf la haquenée blar- 
che etle droit de lever des impôts sur Le clergé napc- 
ain, qui fut réservé au Saint- Siège (3). C'était 
Yabandon complet d'un principe que, depuis Innc- 
cent AIL, les papes regardaient comme le plus sûr gi- 
tant de leur puissance temporelle. Mais après le sac 
de Rome et la retraite des Français, en présence de la 
révolution qui s'opérait dans le nord de l’Europe, quelle 
force Clément VIL pouvait-il opposer à l’empereur? 
Remarquons ici que cet affaiblissement de l'Église ro- 
maine fut un puissant encouragement à la résistance 
pour ceux des grands de l’Allemagne qui avaient em- 








(1) Traité de Cambray, du # août 129 (Léonard, Traités de 
ë p. 346). 

ne slipule rien pour ses alliés d’Ilal 
places qu'il possède au eud des Alpes el à en rap) 
maires sprès la ratification du traité. 


(2) Le double couronnement eut lieu à Bologne le 22 février 
et le 24 mars 1529. 


Lemsreur promit de en lé de réal es Midi à Florence, oi 
eutlleu. 






s'oblige à rendre les 
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(3) Dumont, Corps Dipl.,t. IV, 4re part., p. 4. 
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brassé le protestantisme. A Augsbourg, où la diète 
devait délibérer sur la question religieuse (juin 4530), 
le marquis de Brandebourg, au nom des princes luthé= 
riens, refusa d'assister à la procession du Saint Sacre- 
ment, ajoutant qu'ils subiraient {ous la mort, plutôt que 
de renier l'Évangile. < Point de têtes, point de têtes ! » 
s'écria l'empereur; « mais un accommodement. » Ce 
prince avait besoin de la paix en Allemagne, tant pour 
obtenir des secours contre les Turcs, que pour faire 
conférer à son frère Ferdinand d’Autriche la dignité 
de roi des Romains. Par son ordre, les protestans pré- 
sentèrent leur symbole, qui a pris le nom de Confession 
d'Augsbourg. Comme ils demandaient à leur tour que 
les catholiques déclarassent aussi le leur : « A quoi 
bon?» répliquèrent ceux-ci. «Nous croyons aujourd'hui 
» ce que nous avons cru hier et ce que nous croirons 
» demain. » Il ÿ eut de longues controverses auxquelles 
le légat affecta de ne point prendre part, ses instruc- 
lions Ini défendant de transiger sur aucun principe de 
la communion romaine. Ce projet d'union était chimé- 
rique. Pour qu'il pût se réaliser il eût fallu, suivant 
l'expression de Luther, que le pape consenti à l'abofi- 
tion de la papauté. L'empereur, las de tant d'obstacles, 
renvoya la question religieuse à un concile général, 
qu’il promit de solliciter à Rome. En attendant, il 
exigea que les dissidens s’abstinssent de propager la 
doctrine réformée, et qu’ils prissent les armes contre 
les anabaptistes, ennemis déclarés de l'Empire (septem- 
bre 4530). Mais déja, pendant la session de la diète, 
les princos protestans avaient concerté leurs mesures. 
Ils s’unirent plus étroitement à Smalkalden (27 février 
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4534), pour la défense commune. Une ligue fut eon- 
clue pour six ans. Ils sc promirent des secours mutuels, 
à l'effet d’obtenir le libre exercice de leur culle (4). 

Cette prétention à une complète liberté de con- 
science paraissait téméraire ; elle se réalisa néanmoins 
plus tôt qu'on ne pouvait l’espérer. Avant la fin de 
l'année, la ligue de Smalkalden ouvrit des négocia- 
tions très-actives avec la France et l'Angleterre, dont 
elle voulait s’assurer le concours. D’un autre côté, les 
Turcs avaient envahi une partie de l'Autriche et mena- 
çaient Vienne. L'empereur, effrayé de la tournure que 
preuaient les choses, se hâta de convenir un armis- 
tice, bientôt suivi d’un traité dans lequel on stipula 
une paix générale jusqu’au futur concile (1). Outre que 
dans l'intervalle chacun pouvait professer librement 
son culte, les poursuiles commencées en matière de 
foi étaient déclarées nulles. Défense fat faite aux reli- 
gionnaires de propager leurs doctrines dans les pays 
de la communion romaine; et aux catholiques, de trou- 
bler les protestans chez eux. Cet accord conclu, les 
uns et les autres marchèrent contre les Tures, et l’Au- 
triche fut sauvée. C’est ainsi que, douse ans après les 
premières prédications de Luther, l'Église réformée 
fut tolérée par le gouvernement impérial ; premier pas 
vers une reconnaissance complète, qui donna une 
grande force aux nouvelles idées. 

Le concile général, réclamé comme un remède ef- 
ficace dans la situation présente, n'eut pas lieu à l'épo- 


{4} Dumont, Gorps Dipl. t: IV, 2e p., p.78. 
. (2) Niremberg, 25 julii 1532. Dumont, Corps Dipl., t. IV, 
g part.,p. 87, 
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que indiquée : Clément VIT en craignait trop lessuites. 
Ce ne Fut que longtemps après, sous Paul HI (1545), qu'il 
fut ouvert à Trente par trois légats pontifiesux. Inter 
rompu à plusieurs reprises, il se termina le 4 décembre 
1563.Pendant ce long espace detemps, de graves évé- 
nemens, dont il est nécessaire de dire quelques mots, 
étaient survenus en Allemague. 

Une secte dangereuse pour la société, la secte des 
anabaptisles, avait grandi dans le sein même de la ré- 
forme. Elle attaquait avec une égale ardeur catholiques 
et protestans; son symbole était un second baptéme, et 
une fraternité générale entre tous les hommes. Ses 
docteurs annonçaïent la venue d’un nouveau Cyrus qui, 
après avoir désarmé le roi de Babylone, ouvrirait au 
peuple de Dieu le véritable chemin vers la terre de pro- 
mission. Proscrits par la diète de Ratisbonne, condam- 
nés par Luther lui-même, qui déclara qu’on devait 
chasser comme des semeurs de peste ces prédicateurs 
d'une doctrine diabolique, les anabaptistes n’en devin- 
rent que plus redoutables. Munster, ville passionnée 
pour les disputes théologiques, était le centre de leur 
Église. Le conseil de la commune fut chassé, les habi- 
Lans les plus honorables mis en prison. Un tailleur de 
Leyde, appelé Jean, se présenta comme le prophète et 
l'onvoyé de Dieu. Dos fanatiques l'appuyèrent; le 
peuple, si facile à duper, le couronna. C'était un cerveau 
malade, un ambitieux sans portée, auquel un moment 
de succès donna le vertige. C’est alors que, libres de 
tout frein, les prétendus réformateurs montrèrent ce 
que valaient leurs promesses. Le désordre n'eut plus de 
bornes : Munster devint la sentine de tous les vices, 
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de tous les excès, de toutes les folies. Malheur à qui 
osait se plaindre, ou douter de l’infaillibilité du roi- 
prophète! le supplice l’attendait. Un eri d'indignation 
retentit en Allemagne. On résolut d'emporter le re- 
paire des anabaptistes, et d’en finir avec eux. À cel 
effet, de grandes forces marchèrent contre la ville. Le 
siége en dura longtemps; la plupart des sectaires y 
périrent. Ceux qu’on prit vivans subirent des peines 
proportionnées à leurs crimes. Jean de Leyde et ses 
principaux complices furent réservés à une mort cruelle 
(janvier 1536). La faveur popuire les avait aban- 
donnés, à ce point que la multitude les aceabla d’ou- 
trages dans leurs derniers momens, et applaudit aux 
tortures qu'on leur fit subir. 

La guerre contre Les Tures et les dissensions reli- 
gieuscs réclamaient impérieusement la présence du 
chef de l'État. Charles-Quint, obligé, par des intérêts 
étrangers à l'Allemagne, de vivre presque toujours hors 
de ce pays, avait reconnu la nécessité de confier les 
rênes du gouvernement à des mains sûres, et de ne 
s'en réserver que la haute direction. Son fils Philippe, 
né en 1527, n'avait pas encore trois ans, et ne pou- 
voit en aucune façon seconder ses vues. Restait Ferdi- 
nand d'Autriche, son frère, déjà lieutenant impérial. 
Il le ft élire roi des Romains, malgré l'opposition du 
pape et celle des princes protestans (7 janvier 4534). 
Cette mesure, devenue indispensable pour fortifier l'ac- 
tion du pouvoir, assurait la coûronne à la maison de 
Habsbourg; mais en même temps elle donnait une nou- 
velle force au principe électoral, siinutilement attaqué 
par les empereurs depuis les Hohenstaufen. Charles 
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ne s’y décida que bien à regret. Il s'en repentit dans 
la suite, quand Philippe eut atteint âge de pren- 
dre part aux affaires ; et vainelnent alors il essaya de 
revenir sur ce qui avait été fait. Son but, disait-il, 
n’était nullement de rendre la dignité impériale héré- 
ditaire, mais d'empêcher l'Empire de tomber, après 
Jui dans une anarchie complète, que la France favo- 
riserait. Ni son frère, ni aucun autre prince allemand, 
ne lui paraissaient assez forts pour arrêter les progrès 
du mal. Tout fut inutile. Ferdinand ne voulut à aucun 
prix renoncer à ses droits; de leur côté, les électeurs 
refusèrent de seconder un projet qui eût changé le prin- 
cipe fondamental de la constitution ; et Charles, le cœur 
plein d’amertume, dut y renoncer. 

Le désir de l'empereur avai toujours été de réu- 
nir l'Église dissidente à la communion romaine. Lang- 
temps ilcrut y parvenir par un concile général, où l’on 
examinerait les erreurs et les abus dénoncés comme 
s'étant introduits dans les choses spirituelles; mais te 
pape y mit de tels obstacles, que bien des années s’é- 
coulèrent avant que le concile püt avoir lieu. Pendant 
ce temps Luther mourut à Eisleben, sa ville natale (18 
février 1546). La réforme, dont il était l'apôtre, 
s'était si bien consolidée en Allemagne, que les princes 
protestans se crurent assez foris pour rejeter le projet 
d'union. Charles-Quint parvint à les diviser, et prit les 
armes contre eux, dans le but, disait-il, de délivrer les 
provinces germaniques de la servitude. Ils furent vain- 
eus à Muhldorf (24 avril 454) : un moment leur ligue 
parut dissoute, mais elle ne tarda guère à se refor- 
mer, La France leur paya de forts subsides, et obtint 
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en échange l'autorisation d'occuper les villes de l'Em- 
pire où la langue allemande n’était pas en usage. Les 
protestans promirent, de plus, de conférer la dignité 
impériale, lors de la prochaine élection, au roi HenriIl 
lui-même, ou du moins à un prince qu'il agréerait (8 oct. 
4551). Au printemps de l’année suivante, la ligue se 
vengea avec éclat de Charles-Quint, qui, surpris à 
l'improviste à Inspruck, où la goutte le retenait, n’eut 
quele temps de fuir, dans une litière, au travers des 
montagnes dont ce pays est hérissé (20 mai 4559). 
Un acte de pacification suivit de près cet événement, 
dont l'effet sur les esprits avait étéimmense. On convint 
d’abord à Passau d’une trêve de six mois, qui fut pro- 
longée jusqu'au traité définitif d’Augsbourg (25 sep- 
tembre 4555). Par cette paix, l’empereur, le roi des 
Romains et les États catholiques promirent aux États 
protestans de ne plusles violenter pour affaires de re- 
ligion, et de les laisser jouir désormais de leurs biens, 
de leurs droits, des institutions par eux établies. C'est 
ainsi que Charles-Quint après 25 ans de luttes et de 
traverses, fut contraint par la force des choses, à accep- 
ter une solution lout à fait contraire à ses plans. La 
division de l’Allemagne, en deux peuples que la reli- 
gion séparait, fut reconnue; ct l'unité, ce principe qui 
avait été le rève des plus grands empereurs, devint 
dès lors une chimère. 

L'événement le plus remarquable de cette époque 
fut l'abdication de Charles-Quint. Après un règne de 
87 ans, durant lequel de grandes choses avaient été 
accomplies, ce monarque dont la domination s'étendait 
sur la moitié de l'Europe, et auquel le nouveau monde 
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fournissait d'abondans trésors, se dégoûta du pouvoir 
et des grandeurs humaines, On croit que depuis long 
temps il avait dans l'esprit des idées de retraite : quoi 
qu'il én soit, sa santé était délabrée, ses espérances 
pour l'unité de la foi et la transmission de l’Empire à 
son fils venaient d’être déçues. De nouveaux revers 
dans une guerre contre la France achevèrent de l'affer- 
mir dans son dessein ; et, le 7 septembre 1556, ilsigna 
l'acte de sa renonciation. Une lettre prévint les élec 
teurs que, ne pouvant se rendre en personne à la diète 
pour déposer la dignité suprême, il leur ordonnait d’o- 
béir désormais à son frère, comme à leur empereur lé- 
gitime. Les vrnemens impériaux furent renvoyés en 
Allemagne, et Charles quitta dès lors le timon des af- 
faires. Mais, bien qu'aucun membre du corps germani- 
que ne füt en état de disputer le trône à la maison 
d’Autriche, les princes voulurent en dél bérer, etce ne 
fut qu'un an et demi plus terd (25 février 1558), qu’ils 
consentirent à proclamer Ferdinand. De son côté, la 
cour pontificale prétendit que la résignation de l'Empire 
devant être faite entre les mains du suzerain, qui était 
le pape, l'acte qu'on avait rédigé sans son aveu était 
nul de droit. Le roi des Romains, ajoutait Paul IV, était 
justement soupçonné d’hérésie, pour avoir donné la 
paix aux hérétiques; la moitié des électeurs avaient par 
la même cause encouru la déchéance de leur droit élec- 
Loral, et l'affaire devait être laissée à la décision suprême 
du Saint-Siége. Cette prétention, si peu d'accord avec 
l'esprit du siècle, pouvait tout gâter. Maximilien, le 
* fils de Ferdinand, inclinait vers la réforme, et l'opinion 


de l'Allemagne n’était pas favorable à la cour de Rome, 
DA 28 
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Le roi des Romains produisit une consultation suivant 
laquelle le sacre impérial n’était qu'une vaine céré- 
monie, qui ne conférait aucun droit au Saint-Siége. L’ex- 
communication prononcée par le pape pouvait, portait 
cet écrit, être tournée contre lui-même sans attaquer 
l'Église. Enfin, le népotisme sans mesure dont le chef 
de l'Église se rendait coupable autorisait à le citer 
devant un concile général. On ne saït où la querelle se 
serait arrêtée, si la sage politique des successeurs de 
Paul IV, et surtont l'influence des jésuites, n’eussent 
rallié àla communion romaine les catholiques allemands, 
qui semblaient près de s’en séparer. 

Le règne de Charles-Quint embrasse une grande 
époque. Les desseins de ce prince étaient vastes, ses 
réssources immenses ; longtemps la fortune le favorisa, 
et cependant il ne put réaliser qu'en partie ce qu'il 
avait conçu. Si, durant son long règne, la puissance es- 
pagnole s’éleva bien haut, l'Empire déchut, et resta plus 
faible et plus désuni qu’auparavant. Il perdit les do- 
maines de l’ordre Teutonique, passés sous la suzeraineté 
de la Pologne, les Pays-Bas cédés à l'Espagne, et les 
trois Évèchés conquis par la France. L'Italie du nord 
pour laquelle tant de sang avait été versé, et d’où 
Charles avait chassé les Français, lui échappa pour long- 
temps. Enfin la nation germanique, que la réforme avait 
divisée de croyances et d'intérêts, dutrenoncer à l'espoir 
d'une agglomération qui eût placé l'Allemagne au pre- 
mier rang des États européens. Elle se trouva de fait 
séparée en deux parties bien distinctes : pays de la com- 
munion romaine et pays protestans. La couronne s'étant 
fixée dans la maison catholique d’Autriche, où elle resta 
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jusqu’à la dissolution de l'Empire en 4806, l'empereur, 
identifié en quelque sorte avec l'intérêt catholique, 
compta parmi ses ennemis ces mêmes États réfarmés, 
nominalement soumis à sa domination. 

Après Charles-Quint, le lien qui unissait les deux 
branches de la maison d'Habsbourg se relächa. La 
branche d'Autriche avaitla dignité impériale, avec une 
autorité plus nominale que réelle; celle d'Espagne, les 
domaines, la richesse, et un pouvoir presque sans bor- 
nes. Ce partage était trop inégal. L’oncle et le neveu se 
regardèrent d’un œil jaloux, et ne confondirent plus 
leurs intérêts. Philippe Il et ses successeurs ne renon- 
cèrent jamais à l'espoir de parvenir à l’Empire : mais 
comme les protestans n'avaient garde d'y donner la 
main, que les catholiques eux-mêmes ne voulaient plus 
retomber sous la domination des Espagnols, ce projet 
ne put se réaliser. Vers cetle même époque la doc- 
trine de Calvin s'introduisit en Allemagne et la division 
s'établit dans la réforme. Non-seulement les deux Égli- 
ses dissidentes s'accusèrent réciproquement d’hérésie ; 
mais ceux mêmes qui avaient prêché une entière liberté 
religieuse, et le droit d’examen le plus absolu, semontrè- 
rentintolérans et persécuteurs. Étrange inconséquence! 
Luther avait attribué à l'esprit humain l'interprétation 
de la parole divine; et ses disciples prétendaient dénier 
aux consciences le libre arbitre, en les enchaînant à une 
œuvre qui avait marché de contradictions en contradic- 

- tions. Ils se plaignaient de la persécution de leurs frères 
dans les pays catholiques, et persécutaient eux-mêmes 
quiconque s’écartait de leur symbole. Comme les doc- 
trines de Calvin firent de grands progrès dans le Pala- 
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tinat el dans le nord de l'Allemagne, la lutte devint 
de plus en plus vive entre les deux sectes; et les jé- 
svites surent bien profiter de ces discordes pour agir 
dans l'intérèt de l’Église romaine. 

Ferdinand Ier gouverna l'Empire avec plus de modé- 
ration que Charles-Quint (1556-4564). Maximilien II, 
son fils, ne chercha, durant un règne de 12 ans (1564- 
1576), qu’à prévenir toutes les divisions qui pouvaient 
s'élever en Allemagne. Il accorda la liberté de conscience 
à ses sujets autrichiens, et ne voulut prendre aucune 
part aux guerres rehgieuses qui avaient éclaté en 
France et en Hollande. Ce dernier pays, ancienne dé- 
pendance de l'Empire, appartenait au roi d’Espagne, 
qui voulut en 4565 y introduire le concile de Trente et 
V'inquisition, Le peuple courut auxarmes, etsoutint val 
lamment le choc des vieilles bandes espagnoles. La lutte 
dura quarante ans : le courage et la constance des Hol- 
Jandais l’emportèrent à la fin; ils firent reconnaitre 
l'indépendance des Provinces-Unies, qui furent à jamais 
perdues pour l'Espagne. 

Rodolphe IT était animé d'un grand zèle pour la foi 
catholique. Ce prince, élevé à la cour de Madrid sous les 
yeux de Philippe IE, devait à son éducation des prinei- 
pes d’intolérance qu’il essaya de mettre en pratique dès 
qu’il fut sur le trône. Il chassa de l'Autriche les pré- 
dicateurs réformés, et enjoignit aux protestans, sous 
peine de l'exil, de revenir à la communion romaine. Sa 
main était trop faible pour une telle tâche. Il était d’ail- 
leurs enclin à la dissipation, et s'occupait plus volontiers 
de l'étude des astres, de magie et de jeux chevaleres- 
ques, que des soins du gouvernement. Aussi ne fut-il 
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respecténi dans ses États héréditaires, ni dans l'Empire 
(1516-1612). Sous son règne, les princes se firent la 
guerre sans qu'il s’en mêlât, et achevèrent dese rendre 
indépendans. Mathias, le propre frère de Rodolphe, 
lui enleva la Bohème ct la Hongrie, gouverna en quel- 
que sorte sous son nom, et après sa mort se fit élire 
empereur. 

En 4618, vers la fin du règne de Mathias, les réfor- 
més de la Bohême prirent les armes pour la défense 
de leur culte. Une querelle pour de nouveaux temi- 
ples que deux communes voulaient bâtir, malgré la 
défense des prélats catholiques, servit de prétexte à 
Pinsurrection. Les états assemblés à Prague décla- 
rèrent que les Bohémiens ne se laisseraient plus traiter 
en esclaves et en peu de temps le royaume entier, à 
Vexception de trois villes catholiques, fut en pleine ré- 
volte. Ferdinand II avait été élu roi du vivant de son 
père Mathias. A la mort de l’empereur (20 mars 1619), 
les états révoquèrent cette élection, et en firent une 
nouvelle en faveur de Frédéric, électeur palatin. Cha- 
que parti arma : un ordre impérial enjoignit de ne 
faire aucune grâce aux rebelles. Mais ceux-ci trouvèrent 
des alliés dans les princes réformés, la Hollande, lAn- 
glcterre et les États du Nord. Henri IV revenu au ca- 
tholicisme, et monté sur le trône après une longue 
guerre religieuse entretenue par Philippe IT, prit parti 
pour les protestans, dans le dessein d’abaisser la maison 
d'Autriche, cette vieille ennemie de la France. L’Espa- 
gne, le pape, laBavière et les autres princes catholiques 
soutinrent l’empereur. Ce fut lesignal d’une guerre qui, 
durant trente ans, désola les provinces germaniques. 
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Jusqu'à ce jour les affaires intérieures de l'Empire 
avaient été réglées par l'Allemagne elle-même, sans l'in- 
tervention des puissances étrangères. Les choses ne se 
passèrent plus ainsi dans la guerre de trente ans. Les ca- 
tholiques, commandés par le duc Maximilien de Bavière et 
par d’autres chefs habiles, ayant conservé l'avantage, jus- 
que vers 1629, Ferdinand I se crut certain du succès. Un 
édit impérial parut alors pour obliger les détenteurs des 
biens d'Église àla restitution. Mais, loin de s’y soumettre, 
les princes réformés s’unirent plus étroitement et appe- 
Ièrent le roi de Suède à leur secours, ce qui changea la 
face des affaires. Gustave-Adolphe entra en Allemagne 
(4630). Ses progrès furent si rapides, qu'en moins de 
deux ans il mit l'Empire dans une grande détresse. 
Frappé mortellement à Lutzen (46 novembre 1639), 
ce prince valeureux laissa au duc de Saxe-Weimar h 
conduite de la gucrre. Elle se prolongea jusqu'en 4648, 
sous Ferdinand TI. Durant cette longue lutte l'Empire 
eutsurles bras les protestans, la Suèdeet la France. Les 
victoires de Turenne (1647 et 4648) amenbrent enfin 
la conclusion d'une paix à laquelle on travaillait en vain 
depuis sept ans : c'est le célèbre traité de Westphalie, 
qui jusqu'aux temps modernes a servi de base à Loutes 
les négociations politiques. L'accord avec la France fut 
signé à Munster le 24 octobre; celui avec la Suède l’a- 
vait été à Osnabruck. Voiciles principales dispositions 
de ces actes (1), qui nt fin aux querelles religieuses 
de l'Allemagne, et réglèrent la constitution impériale. 





(4) Traité entre Louis XIV, Ferdinand III et Icurs adhérens, — 
Munster, 24 ocwbre 1648.; (Dumont, Corps Dipl., & VI, 1° 
part, pe 480-450.) 
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Difficultés religieuses. —Les trois cultes, catholique, 
luthérien et calviniste, sont admis en parfaite égalité 
dans leurs rapports avec l'Empire, et jusqu’à ce qu'on 
parvienne à établir entre eux une union définitive, les 
traités de Passau et d’Augsbourg demeureront irrévo- 
cables. La possession des biens religieux est acquise aux 
détenteurs, sans qu’il y ait lieu d'examiner si les protes- 
ans out pris la réforme avant où après la convention de 
Passau susdite. L'autorité diocésaine des évêques reste 
suspendue à l'égard des États évangéliques, et la situa- 
tion est établie en prenant pour paint de départ l'an- 
née 4624. La juridiction des États réformés ne peut 
s'étendre sur leurs sujets de la même communion au 
delà des frontières, si elle est considérée eomme un 
droit de souveraineté. Il en est de même pour les 
États catholiques. Enfin, quand un souverain passe 
d'un culte à l'autre, ou est appelé à gouverner un pays 
d'une autre ‘religion que la sienne, il doit laisser à ses 
sujets le libre exercice de leur croyance. 

Constitution de l Empire. — Les électeurs, les prin- 
ces et les États de l'Empire rentrent <n possession de 
leurs anciennes prérogatives, de la libre pratique de 
leurs droits terriens, tant au spirituel qu’au temporel, 
En conséquence, ils ont droit de suffrage dans les diètes 
où il est traité de la législation, de la guerre ou de la 
paix, des alliances, des impôts et des autres affaires de 
l'Empire; de telle sorte que désormais rienne puisse être 
décidé qu'après avoir pris leur avis dans une assem— 
blée générale. Autorisation leur est donnée de contrac- 
ter entre eux et même avec l'étranger des alliances 
pour leur süreté, mais non contre l'empereur, la paix 
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du poys et leur serment (4). Les villes impériales 
sont également appelées à voter (2); elles demeurent 
en possession des droits régaliens, de la justice, et des 
autres priviléges à elles attribués sur leur territoire, 
Une entière liberté commerciale doit ètre établie entre 
les rives du Rhin; et les transports, tant par terre que 
sur le fleuve, doivent être assurés. L'empereur ne peut 
faire ni la paix ni la guerre‘ sans le consentement de 
l'Empire. 

Pour indemniser le roi de Suède desfrais de la guerre 
et de la remise des places fortes occupées par ses trou- 
pes, on lui cède la Poméranie intérieure, avec une partie 
de l'extérieure, l’île de Rugen, Wismar, et les évèchés de 
Brème et de Werden ; le tout à titre de possession ducale 
temporelle et de fiof de l'Empire, avec une voix aux 
diètes générales. Le roi établira pour ces pays un tri- 
bunal d’appel et une université. 

La France obtient la haute et basse Alsace, le Sund- 
gau et Les dix villes impériales de cette province (3). 
La souveraineté sur les trois évêchés lüi est attribuée, 
sans autre réserve que le droit métropolitain conservé 
à l'archevêque de Trèves : elle tient garnison à Philips- 
bourg, sur la rive allemande du Rhin; et entre cette 
place et Bâle il est défendu d'élever de nouvelles for- 
teresses. Les discussions pour la Lorraine seront ren- 
voyées à des arbitres. Enfn, l'Empire renonce à ses 
droits sur Pignerol, et les cède au roi. 


(4) lia tamen ne ejusmodi fædera sint contra imperatorem et 
Imperium. (Dumont, p. 45 
(2) Votum decisivum. (Ib, loc. cit 
() Et dictæ coronæ incorporata intelligantur. (Ibid, p. 455.) 
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La maison de Hesse-Cassel, et d’autres priness alliés 
de la France, reçoivent des domaines en Allemagne, 
la plupart pris aux Églises sécularisées. 

Les vassaux et sujets autrichiens dépouillés de leurs 
biens durant la guerre les recouvrent. 

Tel est en substance le traité de Westphalie, le pre- 
mier qui ait réglé la paix générale de l'Europe. L'Es- 
pagne y fut comprise; mais comme elle refusa d'y accé- 
der, la guerre continua entre elle et la France, et dé- 
fense fut faite aux membres de l'Empire d'y prendre 
part directement où indirectement (1). Il est à re- 
marquer ici que rien ne fut stipulé en faveur du pape, 
dans des actes qui sanctionnaient à la fois la spoliation 
des Églises et l'existence politique des ennemis du 
Saint-Siége. Trois siècles plus tôt, le Vatican eût lancé ses 
foudres, et les rois eussent tremblé. Tout se borna à une 
proteslation dont personnene tint compte. « Nous con- 
» damnons, dit Innocent X, nous réprouvons, cas- 
» sons, annulons et privons de toute force et effet, 
les articles de ladite paix, comme nuisible à la reli- 
gion au culte divin, au salut des mes, au Siège apos- 
tolique, etc... Nous restituons, remettons et réin- 
tégrons pleinement, pour ce qui regarde le Siège 
» romain, les églises, tous les lieux pieux et les per- 
» sonnes ecclésiastiques, dans leur premier état (2). » 
C'était toujours, on le voit, le style des Grégoire et 
des Innocent LV; mais la main qui renversait les trônes 
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(4) Bello tamenin eo jam vertentibus, nec imperator, nec ulla 
Imperii status ee immiscant, [Dumont, loc. eit., p. 458. col. 4.) 
# (2) Protestation du pape Innocent X contre la paix de West- 
Fbalie. (Dumont, Corps Dipl., t. VI, tre part, p. 464.) 
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et romuait les peuples était désormais frappée d'im- 
puissance. 

La séparation d'uve grande partie de l'Allemagne de 
la communion romaine fut donc légalement reconnue. 
Le Vatican perdit pour tonjours l'autorité qu'il avait 
exercée pendant tant de siècles sur de vastes provin- 
ces, et c'est ainsi que se termina Ja longuc querelle du 
sacerdoce avec le pouvoir impérial. Au xu siècle, les 
tentatives faites avec de grandes armées par les princes 
de Souabe. pour soustraire l'Empire au patronage 
absolu du chef de l'Église, avaient tonrné contre eux- 
mêmes. Mais l'idée est plus puissante que la force ; et 
quand les désordres et la vénalité de la cour de Rome, 
quand la corruption du clergé qui en fut la consé- 
quence, eurent aliéné les esprits, la parole d’un simple 
moine suffit pour faire éclater une révolution euro- 
péenne. Sa doctrine, dont la base première était l'a 
bolition de la suprématie pontificale, mareba longtemps 
sans principes arrêtés. Néanmoins elle fit de si rapides 
progrès, qu'ils seraient inexplicables, si d’une purt une 
révolte sourde, mais générale, contre Rome, n'avai: 
précédé les prédications du réformateur; et, de l'autre, 
si celui-ci n'avait offert en prime, à ceux qui se plai- 
gnaient d'exactions exorbitantes, des domaines iem- 
porels, de riches abbayes, et les trésors des Églises. 
Luther lui-même n'avait cherché d’abord qu’à se ven- 
ger du pape, qui l'avait excommunié. Le succès dé- 
passa son attente ; il prècha la réforme religieuse, et fil 
une révolution sociale. 

Après la paix de Westphalie, l'empire allemand, loin 
de reprendre de la force,’ ne fit plus que déeroitre. Le 
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traité, en rendant à la haute noblesse ses anciennes 
prérogatives, avait compliqué les rouages du gouverné- 
ment. Huit électeurs, sept dignitaires de l'Église, cent 
familles princières, soixante et une villes impériales, 
cent trente États médiatisés, en tout trois cent soixante- 
dix États électoraux, sans compter l’ordre de la cheva- 
lerie, parlicipaient à la formation de la diète germanique 
composée non comme autrefois des princes eux-mêmes; 
mais de leurs délégués. Le pouvoir impérial resta en 
quelque sorte frappé d'impuissance ; et le monarque 
pesa dans le système général de l’Europe bien plus 
comme souverain des États de la branche allemande 
d'Autriche, que comme chef de l'Empire. Le droit d’as- 
sociation pour leur défense commune avait été reconnu 
aux princes; et souvent ceux-ci se liguèrent avec l’é- 
tranger contre l’empereur, quoique nominalement sou- 
mis à sa couronne. Il en résulta que l'Allemagne, 
comme corps de nation, n'eut qu’un réle secondaire 
dans les événemens du xvinre siècle, et que, loin de 
regagner ses anciennes frontières, elle perdit de plus en 
plus en force comme en étendue. « L'Empire, disait le 
» grand Frédéric, semble puissant, si l'on ne fait atten- 
» tion qu'au nombre de rois, d'électeurs et de princes 
» dont il se compose, mais il parait faible dès qu'on 
» considère les inlérêts opposés qui le divisent. » 11 
marchait en effet vers sa ruine, parce que la séparation 
des grands États s’élargissait chaque jour davantage. 
La monarchie prussienne, qui s'établit en 4700 dans 
le nord-est de la Germanie, devint en quelque sorte 
l’ere-boutant des États réformés, et fut bienlôt pour 
l'Autriche une rivale redoutable, Trente-cinq ans plus 
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tard, l’Empire perdit encore les duchés de Bar et de 
Lorraine, cédés à la France : les possessions d'Italie lui 
échappèrent. Ses principaux membres, de plus en plus 
indifférens à l'intérêt commun, ne s'occupaient que des 
leurs propres. L’existence de l'Empire ne se manifes- 
tait que sur trois ou quatre points : à Vienne, séjour 
du monarque; à Ratisbonne, où siégeait la diète; à 
Francfort, où se faisait l'élection; à Wetzlar, résidence 
de la chambre aulique. La politique envahissante des 
princes autrichiens leur avait aliéné l'Allemagne. 
Cest dans ces circonstances que la révolution française 
éclata. Son action sur l'Europe fut immense. Personne 
n'avait voulu croire qu’il était urgent de sc mettre en 
garde contre les événemens qui se préparaient. Jo- 
seph II lui-même avait fait sans mesure les réformes 
dictées par l'esprit philosophique de ce temps. Un 
nombreux parti en Allemagne donna son adhésion à la 
déclaration des droits de l’homme. Les provinces du 
Brabant se révoltèrent contre la domination auti- 
chienne. Des mouvemens éclatèrent à Cologne, à 
Mayence et dans le duché de Bade. Après quelque hé- 
sitation de la part des États de l'Empire, un tralé 
d'alliance défensive fut signé à Berlin entre la Prusse 
et l'Autriche (7 février 1792); et, trois mois plus tard, 
la France déclara la guerre. Elle dura vingt-trois ans, 
sauf de courts intervalles de paix que la lassitude ren- 
dait indispensables. Ses alternatives de succès et de re- 
vers, étrangers au sujet de ce livre, ne seront point 
rapportés ici. Il suffira de dire qu'après une lutte dans 
laquelle les armées françaises vainquirent les coalitions, 
et porlèrent au Rhin et à la Hollande les frontières de 
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la France, le traité de Presbourg (26 décembre 1805) 
créa les royaumes de Saxe, de Bavière, de Wurtem- 
berg, avec une confédération de princes sous la pro- 
tection de Napoléon; et qu'après avoir duré 991 ans 
depuis Charlemagne, l'Empire romain lui-même cessa 
d'exister. 
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PRÉPONDÉRANCE DE LA MAISON D'ANJOU EN ITALIE JUSQU'A 
LA MORT DU ROI ROBERT. 


1268—1345. 


Après avoir esquissé rapidement les vicissitudes par 
lesquelles la papautéet l'Empire germanique ont passé 
depuis la ruine complète de la famille de Souabe, ilreste, 
pour achever la tâche difficile que nous nous sommes 
imposée, à jeter un coup d’uil sur les révolutions qui 
ont déchiré l'Italie, jusqu’à l'époque où ce pays est 
tombé sous la domination étrangère. Voici quelle était 
sa situation politique dans les années qui suivirent la 
mort de Conradin. Entre le Pé et les Alpes, le principe 
républicain avait fait son temps. Les efforts patriotiques 
des Guelfes lombards, leurs glorieux combats, n'avaient 
enfanté qu'une liberté orageuse que personne n’avail 
su régler. Là, comme toujours, la révolution avait suivi 
son cours habituel : désordre partout, luttes des fac- 
tions qui se disputent l'autorité, exils, confiscations, 
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échafauds, lois fondamentales sans cesse remaniées, et 
jamais un jour de paix et de repos. Fatigué à la fin de 
cette forme de gouvernement, le peuplé laissait esca- 
moter le pouvoir par ceux de ses chefs qui avaient le 
plus crié contre la tyrannie. On passait de l'anarchie 
républicaine au despotisme militaire, forme nouvelle 
qui n'offrait ni plus de stabilité ni moins d'agtation. 
Il y avait bien quelques exemples de seigneurs qui 
étaient parvenus à transmettre à leurs héritiers un 
pouvoir usurpé : les marquis d’Este étaient restés les 
maîtres de Forrare après l'expulsion de Salinguerra 
en 4240; la famille de la Scala se maintenait à Vérone 
depuis la chute d'Eccelin; les la Torre étaient seigneurs 
de Milan, et dominaient sur une grande portion des 
villes lombardes; mais, en général, les chefs de faction 
n'avaient qu’une autorité précaire, et par cela même 
oppressive. Étaient-ils renversés ? Le parti victorieux, 
pour s’affermir, cherchait au dehors l'appui dontil avait 
besoin. Les Guelfes recouraient à Charles d’Anjou, qui 
se faisait accorder pour un temps plus ou moins long la 
seigneurie de la ville. 11 y envoyait des troupes avec un 
officier chargé de ce qui concernait la guerre et la jus- 
tice. Dès l’année qui suivit la victoire du Salto, on lo 
voit, dans une diète des villes lombardes, demander 
qu’elles le proclament leur seigneur. Six d’entre elles y 
consentent (4); les autres veulent l'avoir pour ami et 
non pour maître; mais il fait si bien avee de belles 
promesses, que la plupart se détachent de la ligue et 
lui prêtent serment. 


(1) Crémone, Parme, Plaisance, Modène, Reggio et Ferrare. 
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En Toscane, Manfred avait fait Lriompher le parti 
gibelin. On sait que Charles d'Anjou, vainqueur, y ré- 
tablit les Guelfes sous son protectorat; mais son in- 
fluence n’alla pas jusqu'a effacer l'élément républi- 
eain, qui se maintint avee toutes ses violences dans les 
villes. La lutte était principalement entre la noblesse 
et une bourgeoisie enrichie par le commerce, et qui 
dans son orgueil ne voulait pas qu’il y eût d'autre su- 
périorité que celle de son argent. 

A Rome, la papauté n’obtenait que des fruits amers 
de sa victoire sur la maison de Souabe. L’ambition de 
Charles d’Anjou inquiétait le chef de l’Église, qui son- 
geait dès lors à opposer un empereur au frère de saint 
Louis. & 

Charles d'Anjou, en aeceptant le trône de Sicile, n'y 
avait vu qu’un marchepied pour s'élever plus haut. Ur- 
bain IV et Clément IV, les deux derniers papes, avaient 
imprudemment fait de ce prince la puissance prépondé- 
rante de l'Italie. Sénateur à Rome; vicaire de l'Empire, 
chef du parti gudlfe, Charles ne preait plus guère la 
peine de dissimuler ses projets de domination. Quand 
en Siale, il fallut, après la conquête, régulariser son 
gouvernement, un seul moyen, l'oppression, s’offrit à 
son esprit pour maintenir la nation dans l’obéissance. 
Ses projets ambitieux exigeaient une armée permanente 
et beaucoup d'argent; le peuple fut accablé d'impôts si 
lourds, qu'nne foule de gens, hors d’état de les payer, 
abandonnèrent leurs maisons (4). Au dire d'un histo- 
rien, on levait jusqu'à quatre collectes par an; les prépo- 


(1) Mss, de la bibl, de Palerme, Q, q. G. 2. 
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sé du fise se montraient inexorables; ils portaient à l'ar- 
çon de leur selle des chaînes et des colliers de fer pour 
attacher les récalcitrans (4). Non-seulement les biens de 
ces malheureux étaient vendus, mais on les faisait pour- 
rir eux-mêmes en prison. Comme les ressources du pays 
n'égalaient pas les besoins du trésor, Charles empruntait 
à gros intérêts; il allérait les monnaies, leur donnait 
un cours forcé, et en faisait une répartition obligatoire 
entré les provinces (2). Quelqu'un s’avisait-il de refu- 
ser une pièce nouvellement frappée, ou de ne la pren- 
dre que pour sa valeur réelle? ordre était donné de la 
faire rougir dans le feu, et de l'en marquer au visage (5). 
On faisait supporter aux justiciers des emprunts forcés 
qui s’élevaient pour chacun d’eux jusqu’à 2000, onces 
d’or (4). C'était une approbation tacite de leurs exac- 
tions. La main puissante de Charles, sa volonté énergi- 
que, effrayaient les mécontens. La valeur et le nombre 
de ses troupes le rassuraient sur une réaction; mais la 
force n’est pas la justice; elle sème la haine et appelle 
tôt ou tard la vengeance. 

Deux papes italiens, Grégoire X (1271 — 1276) et 
Nicolas H1(4277 — 4280), s'efforcent de renfermer 
la domination angevine dans les limites du royaume de 





(4) D'Eselot, cap. 88. : 

C2: Pergam, del arch. di Napoli, asc. 45, num. 5. 

(3) Karol. ponatur in igne ut accendatur, et sie totus ealidus et 
accensus ab igne imprimatur in facie illius qui receperit Karo— 
lensem pro minori pretio quam pro uno Augustali, (Reg. Car. 4, 
4268, À, fe 127.) 

On nait donné le nom de Carlins aux nouvelles monnaies frappées au coin 
de Charles d'Anjou. 

(4} Reg. Carol. 4, segnato 4268, À, (1 et2. 
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Sicile. A cet effet, Grégoiro fait rentrer à Milan les exilés 
gibelins, et bientôt une révolution populaire élève le 
Visconti à la place des la Torre (22 janvier A977). Cette 
ville, silangtempa le pivot dela ligue lombarde, devient 
gibeline, et oppose dès lors en Lombardie un fort oon- 
te-poids à la maison d'Anjou. Mais, de sou côté, l'am- 
hitieux Charles s'appuyait sur la France, et cherchait 
par toutes sortes de moyens à gagner des partisans 
dans le collége des cardinaux, afn de se rendre mai- 
tre du conglave. IL y parviont en effet; ses créatures 
montent sur le trôue apostolique, et la papauté tombe 
en quelque sorte sous sa tutelle. C'est alors qu’il croit 
le moment venu d'envahir l'Orient, Depuis longtemps 
il préparait les voies pour celte expédition; ses vues em 
brassaient Constantinople, la Grèce et la Terre sainte : 
il ne négligcait aueune oceasion de prendre pied dans 
ces vastes centrées. C'est ainsi qu’en 1277, après avoir 
achelé moyennant une pension viagère les droits de 
Marie d’Autioche sur les Etats de Godefrai de Bouillon, 
dont elle se disait héritière (1), il devint roi de Jéru- 
salem, et se fit sacrer à Viterbe par le pape Jean XXI. 
Un lieutenant, avec quelques traupes, alla prendre pat- 
session de ce qui restait encore des colonies chrétiennes, 
Isabelle la fille unique de Villehardouin, despote de Mo- 
rée, épousa Philippe, un des fils du roi Charles. Comme 
ce jeune prince mourut bientôt après, on relint à Naples 
Isabelle dans une sorte de captivité, et Charles ajontaà 
ses titres celui de roi d’Albanie (2). Enfin, Beatrix, sa 

(4) Annal. Ecel., ann. 1277, $ 16.1 

Le montant de la peusiun était de 400 livres lonrmais et de 10.000 besans 
d'or. (Catal. dei Pergam. del arenir., di Napoli, t D p« 226.) 

(2) Pagon, Hist. de Prov., t, 11, p. 89 et 88. 
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fille, promise dès l'an +267 à l'héritier de l'empire latin 
de Constantinople, fut unie à 0e prince en 4274. Ces 
faits, rapprochés des immenses préparatifs que le roi de 
Sicile fit après l’avénement au pontificat de Martin IV, 
sa créature, ne peuvent guère laisser de doute sur ses 
projets de conquêtes en Orient. Le massacre des Fran- 
gais à Palerme, qui survin alors, retint Charles en Ita- 
tre la domination étrangère. La Sicile, sprès avoir 
été sous les Normands et les Souabes la province pri- 
vilégiée, et en quelque sorte Le cœur du royaume, était 
descendue à un rang subalterne depuis que Charles Eer 
avait fait de Naples la capitale de ses États. La haine 
des Sieiliens pour la maison d'Anjou les avait jetés 
dans le parti de Conradin; et le roi s’en vengeait en les 
abandonnant à la merci d'un gouverneur, qui les trai- 
tait en peuple conquis. Mais pendant qu'en Sicile des 
chefs ourdissaient lentement une conspiration, le peu- 
ple de la capitale, poussé à bout, extermina les Fran- 
çais le mardi d’après Pâques 4282, et fit en quelques 
heures une révolution que la veille encore personne ne 
seupgonnait si proche. Cette sanglante journée, cé triom- 
phe du poignard, a pris le nom de Vépres sicilien- 
nes (1). Une étincelle avait sufñ pour allumer Fincendie. 
L'ile entière suivit l'exemple de Palerme, et dans les 
premiers instans le gouvernement de tous fut proclamé ; 
les actes officiels portaïent ce titre : — « Au temps de la 


(4) Voyez sur cet événement la guerra del Vespro siciliano, par 
M. Amar : ouvrage très-remarquable. fait d'après les nombrenx 
documens inéditg qui existen! aux apchiqes de Neples.et de Pa 
lerme, 
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domination de la sainte Église romaine et de l'heureuse 
république.» — Mais bientôt un part royaliste se for- 
ma, et, par son influence sur le peuple, il fit appeler au 
trône Constance, la fille de Manfred, et Pierre, roi d'A- 
ragon, son époux. Charles, qu'on a vu si actif, si pré- 
voyant, si ferme dans la prospérité, ne savait pas suppor- 
terle malheur. «Sire Dieu, » s’écria-t-il à la nouvelle de 
ce désastre, « si votre volonté est de m'envoyer le sort 
» contraire, qu'il vous plaise du moins que ma chute ne 
» vienne qu'à petits pas!» Le mal pouvait se répa- 
rer; quatre mille Français seulement avaient péri; et 
eu attaquant l'insurrection saus lui laisser la facilité de 
s'organiser, Charles devait en triompher sansbeaucoup 
d'efforts. Il perdit du temps, et, faute d'employer à pro- 
pos des forces considérables qu'il tenait sous les armes, 
la victoire resta aux révoltés. Afin d'éloigner Charles 
d'Anjou du théâtre de la guerre, Pierre le provoque à 
un. combat singulier à Bordeaux, où la Providence pro- 
noncera entre eux. De son côté, le frère de saint Louis, 
qui songe à donner à l’Aragonais de telles affaires dans 
son ancien royaume qu’il soit contraint d'abandonner 
la Sicile, reçoit ce carlel avec joie. C'était pour lui l’oc- 
casion de se rendre à la cour de France, et de décider 
son neveu, Philippe le Hardi, à porter la guerre en Ara- 
gon. La rencontre n’eut pas lieu ; les deux adversaires, 
qui avaient cherché à s’éviter bien plutôt qu’à se join- 
dre, s'aceusèrent réciproquement de mauvaise foi. 
Pierre suutint avec vigueur une double guerre en Es- 
pagne et en Sicile. Son amiral fit prisonnier dans un 
combat naval le prince de Salerne, le fils aîné et Le lieu 
tenant de Cherles. La main vengeresse de Dieu s’ape- 
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santissait de plus en plus sur le bourreau de Conradin. 
Toutes ses entreprises tournèrent contre lui. Abreuvé 
d'amertume, en proie à un profond découragement, il 
tomba dangereusement malade à Foggia en Capitanate, 
précisément lorsqu'il se préparait à attaquer la Si- 
cile pour la troisième fois. A l'approche de la mort, 
il reçut lhostie sainte, et dit ces paroles, les der- 
nières qu'il ait prononcées : « Sire Dieu, je crois vrai- 
» ment que vous êtes mon sauveur ; pourquoi, je vous 
» prie, d'avoir merci de mon âme. Ainsi que je fis la 
»prise du royaume de Sicile plus pour servir sainte 
» Église que pour mon profit ou autre eonvoitise, ainsi 
» vous me pardonnerez mes péchés (1). » Charles Ier 
mourut le 7 janvier 1285, âgé d’environ soixante ans, 
après en avoir régné dix-neuf. 

Ses successeurs parurent renoncer pour toujours au 
chimérique espoir de rétablir à leur profit l'empire de 
Constantinople. Bornant leurs désirs à reconquérir la 
Siale et à étendre leur domination sur l'Italie, s'ils 
échouèrent dans le premier de ces projets, le second 
réussit mieux. Pendant un demi-siècle les rois de 
la maison d’Anjou restèrent les chefs reconnus du parti 
guelfe et eurent un grand ascendant sur les affaires de 
la Péninsule.Si leur autorité n'y devint pas plus absolue, 

. on doit principalement en attribuer la cause à eux-mêmes 
d’abord. puis à la résistance des Visconti de Milan, à 
la valeur des Siciliens, et à l'impulsion nouvelle que 








{4) Giov. Villani, lib. VIE, c. 94, p. 303. 

Théodore de Mie, chroniqueur du xve lbee, a éerique Char, cédant 
an désespoir, #'élait étranglé avec un cordon de sois. Rien ne prouve l'au 
{hentieité de ce récit, que des is ontedopté trop l'acilement. 
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lea Gibelins roçurert, tant de la translation du stint- 
siége sur les bords du Ilhône, que de la présence en 
Italie des empereurs Henri VII et Louis de Bavière. 
Ajoutons que Charles IE le Boiteux, et Robert son fil, 
qui régnèrent après le frère de shint Louis, étaient peu 
propres l’un et l’autre à venir à bout des vastes desseins 
de ce dernier prince. Chatles II, faible, temporistur, 
et naturellement pacifique, ne ressemblait en rien à son 
père. Il était prisonnier en Espagne lorsqu'il fut appelé 
äu trône. Le roi Édouard d'Angleterre, soh purent, 
oblint sa liberté, sous la condition expresse que la Sicile, 
détachés pour toujours de Naples, resterait au roi d’Ara- 
gon (1). Le pape releva Charles II de son serment, ete 
prince, à peine hors de captivité, laissa déchirer l’acte 
auquel il devait sa délivrance : la guerre recommenta. 
Mais la haute valeur de Frédéric d'Aragon, le fils de 
Pierre, lu assura la victoire. Rebonnu roi de Trina- 
trie, sa vie dutant (2), il prêta serment de fidélité au 
pape, ét se soumit, vomme feudalaire du saint»siége, à 
payer ut tsbut de 3,000 onces (8). Après lui, l'ile de- 
Vait être de houveau réunis àl'Iälie méridionale; mais, 
à là deninnde de Frédénié, vette clause fut déclarée 
Hull pat le patlenrent de Palerme. Outre que l'établisse- 
ent angevin ÿ perditle quart de ses ressourees (4), le 
nonvéat royaume de Trinacrie resta gibelin, malgré le 
mêfiade de Frédéric el d’Éléonore, la troisième fille 


(4) 27 oct. 1288. (Rrmer, Fwd., elc., p. 342.) 

(2) Surita, Aunal. d’Arag., L. V, e. 86 el 60. — Rayn., 150, 
S5,6e18. 
* (3) 21 mai 1303. Rayn., $ 21-95. 

4 Les provinces de Yerré-Ferme supportaient les trois quaits 
des impôts, et la Sicile l'autre quart. 
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de Charles If, qui fut une des conditions de la paix: 
Comme les rois de Naples n'abandonnèrent point l’es- 
poir de recouvrer la Sicile, cette ile devint l'alliée natu= 
rele des Gibelins d'Italie, et les soutint dans leurs luttes 
contre la maison d'Anjou. ’ 
Robert, duc de Calabre, le second fils de Charles If, 
monta sur le trône, au préjudice de soh neveu Garo- 
bert, enfant en bas âge et déjà roi de Hongrie. Les pré- 
tentions de ces deux princes avaient été soumises au 
jugement du chef de l’Église et diseutées en consisteite. 
Garobert invoquait le droit de primogéniture que lui 
avait transmis son père ; le texte de la loi fondamentale 
lui était favorable, Mais, soit qu’il fütinal défendu, suit 
que Robert, qui était à la cour pontificale, eût employé 
des moyens propres à peser dans la balance, toujours 
“est-il qu'on donna gain de cause à ce dernier. 11 fut 18 
troisième souverain de la dynastie angeviat; soû règné 
dura trente-quatre ans (1309-1348). Les circonstances 
favorisèrent l'ambition de ce prince. Le saint-siège était 
à Avignon, sous la tutelle des rois de France; deux 
rois des Romains, Louis de Bavière et Frédéric d’An- 
triche, allaient se disputer l'empire (1344-1322). Des 
Alpes à la frontière de Naples, ce n'étaient que factions, 
aveuglées par la haire sur les maux de la patrie. Ro+ 
bert avait amassé beaucoup d'argent, et dispoœait de 
fvrces supérieures à celles des antres États do la Pénin- 
sule; son royaume, soumis depuis ün demi-riècle à la 
domination angevine, ne songeait plus à s’en affranchir. 
Mais, avec une grande ambition, il était avare, faible, 
indécis, et manquait des talens nécessaires. Les gens 
de lettres, que Robert protéges, lui frent la réputation 
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d’un prince éclairé, comparable, par la sagesse, à Salo- 
mon (4), En réalité, son instruction était pédantesque, 
il ne manquait aucune occasion de la faire briller et de 
se placer lui-même au rang des savans. On a de lui un 
traité en vers italiens sur les vertus morales. Des histo- 
riens assurent qu'il assistait aux leçons de l’université 
de Naples, et que professeurs et étudians étaient traités 
par lui avec distinction. 

A plusieurs reprises Robert essaya de reprendre la 
Sieile; mais ses eflortsfurent vains. La première guerre 
éclata lors de l'arrivée de Henri VIL en Italie. Frédéric 
d’Aragon s’était confédéré avec les Gibelins et avec 
l'empereur, qui lui donna le titre d’amiral de l'Empire. 
11 devait attaquer les provinces méridionales du royaume 
de Naples pendant que l'armée impériale envahirait 
celles du nord. Après la mort de Henri VII à Buoncon-. 
vento (4343), Robert équipa 120 galères, qu'il voulut 
conduire lui-même contre la Sicile. Mais cette expédi- 
tion échoua complétement. Les vivresmanquèrent, des 
maladies sévirent ; et le roi, forcé à faire retraite sans 
presque avoir combattu, signa une trêve de trois ans, et 
ramena à Naples les débris de ses troupes. 

Ce terme expiré, une nouvelle flotte fut mise en mer. 
L'armée napolitaine fit des progrès dans l'ile; mais, per 
l'intervention du pape Jean XXII, les deux rois renou- 
velèrent la trève pour cinq ans(2); et Rubert, qui venait 
d’être investi, par la cour d'Avignon, de la dignité de 
vicaire impérial en Italie, tourna de ce côté tous ses 


(1) Boccaccio, Geneal. Deor., 1. XIV, c. 9. et 22. Petrarca Rer. 
wemor., L, 1 et JT. — Giov. Villani, 1. XI, c, 9, p. 884. 
(2) Giannone, Stor, civile, 1, XXII, c. 4. 
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efforts. D’autres tentatives postérieures ne réussirent 
pas mieux. Après la mort de Frédéric (24 juin 4327), 
le pape Benoit XII ayant vainement demandé l'exécu- 
tion du traité de 4302, frappa la Sicile d'excommuni- 
cation. Le peuple résista; vainement un parti angevin, 
formé de plusieurs familles nobles, tenta de livrer Mes- 
sine au roi de Naples. La Sicile conserva son indépen- 
dance, achetée par soixante années de combats glorieux. 
Cette longue lutte du faible contre le fort, pour soute- 
nir un principe de nationalité, est digne de l'attention 
de l'historien. Bien qu’à son début elle eût été souilléc 
par une de ces orgies populaires qui marquent d'une 
tache indélébile les annales d’un pays, on n’en doit pas 
moins tenir compte du courage, de la constance, du pa- 
triotisme des Siciliens, et de leurs sacrifices à la cause 
-qu’ils avaient embrassée, 

Passons maintenant aux affaires de la haute Italie, 
et voyons quels furent les résultats de l'influence que 
les trois premiers rois de la maison d’Anjou exercèrent 
sur elle pendant une période de soixante-dix-sept ans. 

En Lombardie, les seigneurs, qui avaient partout rem- 
placé les républiques, apparteraient à l'une des deux 
factionsguelfe on gibeline; ce qui veut dire, en d’autres 
termes, qu’ils tenaient pour le roi de Naples, le repré- 
sentant du principe français au sud des Alpes, ou qu'ils 
lui étaient opposés. La fortune devenait-elle contraire ? 
les Guelfes avaient recours à ce prince ou au pape; les 
Gibelins recherchaient l'alliance du roi de Sicile, et 
appelaient les empereurs d'Allemagne; mais dès qu’une 
faction reprenait le dessus, personne ne pensait plus 
qu’à ses propres intérêts. A Milan, les la Torre, ces 
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anciens chefs populaires, avaient si bien faconné les 
républicains lombards aux labitudes monarchiques, 
que quand le peuple, qu'ils opprimaient, les renversa 
(janvier 4277), personne ne parla de revenir aux 
formes républicaines. Les Visconti s’établirent sans op- 
position, et cette famille gibeline étendit son autorité 
sur une grande partie de la Lombardie. 

Pour défendre un pouvoir sans cesse menacé , cha- 
que seigneur devait être homme de guerre. La plupart 
des Viseonti furent de plus des chefs habiles, pour par- 
ler suivant les mœurs politiques de ce temps. En em- 
ployant au besoin la force, la ruse ou la tromperie, ils 
opposèrent une digue puissante aux projets dé la mai- 
son d'Anjou. Milan était dès lors une ville considé- 
rable ; au dire d’un historien, elle contenait, en 4288, 
treize mille maisons et plus de cent cinquante mille 
habitans (1); son territbire était le plus fertile de la 
Lombardie, Malgré ces avantages, elle n’eût peut-être 
pas maintenu seule son indépendance, si une confé- 
dération gibeline ne se füt formée sous son patro- 
nage. De plus, les Visconti oblinrent de presque tous 
les empereurs, depuis Rodolphe de Habebourg jusqu'à 
Louis de Bavière, le titre de vicaire de l'Empire; et, 
bien que cette dignité fût plutôt nominale que réelle, 
les seigneurs de Milan en tirèrent bon parti pour ac- 
croître leur influence sur l'Italie du nord. Une seule 
fois l’ancien parti des la Torre, soutenu par les Guel- 
fes lombards, reparut sur la scène politique (1302); 
la révolte éclata dans les villes soumises à Matteo Vis- 


(1) Giulinÿ, Mem, di Milano, t. MM, p. 395. 
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conti, et finit par gagter Milan, où elle fut victorieuse. 
Matteo partit pour l'exil, et le peuple proclama Guido 
della Torre séigneur à vie (1309). Mais cette révolu- 
tion ne put s’affermir. Henri VII rétablit les Visconti 
en 4319. Les Guelfes avaient promis au roi Robert la 
seigneurie de tout le pays situé entre le PÔ et les Al- 
pes, s’il parvenait à ruiner leurs adversaires. Henri VIT, 
de éoncert avec Matteo, s'empara de plusieurs villes 
guelles ; et comme ce prince, qui élait alors en bonne 
intelligence avec la cour romaine, priait le légat pon- 
tifical d'excommunier celles qui se fermaient devant 
lui : « Les Italiens, répondit le prélat, s'inquiètent 
» peu d’un châtiment semblable. Soyez certain que 
» si le glaive matériel ne les ramène à l’obéissance, le 
» glaivespiriluel n’y parviendra jainais. » 

La mort de Henri VII constérna les Gibelins, qui 
avaient fondé sur lui de grandes espérances. Bientôt 
après, Jean XXII succéda à Clément V (7 août 4346); - 
et ce pontife, la créature de Robert de Naples et du 
roi de France, mit tout en œuvre pour assurer le triom- 
phe de l’élément français. L'un de-ses prèmiers actes 
fut de destituer les vicaires impériaux nommés par 
Henri VI, et d'investir Robert de cette dighité. « L'É- 
» glise, disait-il, est, pendant l’interrègne, seule dé- 
» positaire de l'autorité impériale, et Dieu a remis au 
» souverain pontife la démination de la terte en même 
» temps que les clefs du ciel(1) : » prétention qui 
ne s’accordait guère avec la situation dépendante de 
la papauté depuis sa translation en France. Matteo 


(4) 25 mart, 1347, Annal, Eccl., $ 27. 
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Visconti renonça au titre, tout en gardant le pouvoir, 
qu'il ft confirmer par le peuple. Il fut excommu- 
nié (1317); Milan mis en interdit. La guerre entre l'É- 
glise et les Visconti embrasa la haute Italie, et se pro- 
longe: jusqu'à la fin du siècle, sans autres interruptions 
que de courtes trêves. ° 

Ce malheureux pays, déchiré par les factions, tombait 
dans un état déplorable. Outre les lutes de ville à ville, 
les révolutions intestines se renouvelaient fréquem- 
ment. Les libertés publiques étaient toutes enchai- 
nées. Pour lever des soldats mercenaires, chaque sei- 
gneur imposait de lourdes taxes, et exilait ses ennemis, 
dont il confisquait les biens. Sans cesse les campagnes 
étaient dévastées; les bourgs, pris et repris, n'offraient 
pour la plupart que des moncenux de ruines ; la hoinc 
était partout, l'amour de la patrie ne se montrait nulle 
part. D'aveugles passions et des ambitions égoistes fer- 
maient les cœurs à tout noble sentiment. 

Le parti guelfe dominait à Gènes. Les Gibelins, for- 
cés de s’expatrier , eurent recours à Visconti, qui leur 
donna un corps de troupes avec lequel ils merchèrent 
contre leur ville natale. Alors les Guelfes génois, non 
contens de faire un appel à tous les Italiens de leur 
faction, proclamèrent Jean XXII et le roi Robert sei- 
gneurs de Gênes pour dix ans (1), et leur jurèrent 
fidélité. Comme le pouvoir resta sans partage dans les 
mains de l'ambitieux monarque, an soupçonna que cet 
événement avait été préparé par ses intrigues (2). Quoi 





(4) Ad justiliam ministrandam, eum mero et mixto imperio 
potestale et omnimodo jurisdictione. [Stellæ Annal. 
À pe 1053. 

(2) Giov, Villani, 1. IX, c. 92, p. 489. 
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qu’il en puisse être, une guerre générale s’en suivit. 
Chaque parti soudoya des hommes d'armes étrangers, 
pour tenir lieu des milices nationales dont les rangs 
s’éclaircissaient de plus en plus, par suite de l'éloigne- 
ment de la bourgeoisie pour la vie militaire. D’un côté 
étaient le roi Robert, les Florentins et les Guelfes 
lomhards ; de l'autre, le roi de Sicile, les Visconti, les 
l Scala, seigneurs de Vérone, et tout le parti gibe- 
lin. On eût dit que la lutte, ainsi engagée, allait ame- 
ncr une solution prochaine: elle se prolongea pendant 
plusieurs années sans résullats décisifs. Robert lui- 
même vint au secours de Gênes, qu’il empècha de suc- 
comber. Le peuple voulait l'investir du pouvoir absolu ; 
mais l'opposition de la noblesse et de la bourgeoisie 
ne le permit pas, et on se eontenta de prolonger pour 
dix ans la seigneurie qui lui avait été conférée au 
début de la guerre, et d'y ajouter six années en fa- 
veur du duc de Calabre, le fils de Robert. Ce fut, avec 
la ruine de son commerce, dont amis et ennemis 
s’emparèrent, tout le fruit que Gênes retira de cette 
guerre civile, œuvre de factions irréconciliables. Le 
siége levé, le peuple, suivant son usage, rasa les mai- 
sons des Gibelins, après les avoir pillécs; on porta en 
procession les saintes reliques, et des prières furent 
ordonnées pour rendre grâces à Dieu (1). 

Pendant ce temps, le roi Jean de Bohème, l'ami de 
Louis de Bavière, avait été appelé en Lialie par les ha- 
bitans de Brescia, qui lui offrent la seigneurie de leur 
ville (1330). 11 se présenta aux Lombards comme le 








(4) Stellæ Ann. Genueus., p. 1035. 
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pacificateur futur de la Péninsule, ce qui excita en sa 
faveur un engouement général. Bergame, Pavie, Cré- 
mone et d’autres villes guelfes et gibelines se soumirent 
au roi dean : Visconti lni-même accepta de lui le titre 
de vicaire. Mais, chose étrange, et qui fait voir jusqu'à 
quel point les passions politiques aveuglent les hommes, 
claque parti appelait ce prince pour apaiser les trou- 
bles, tout en lui recommandant de ne pas faire rentrer 
les bannis du parti opposé. Trop d'obstacles empé- 
ghaient une fusion, sans laquelle la paix publique était 
une chimère. La puissance du roi de Bohème s’éva- 
nauit tout aussi vite qu'elle était venue , quand on s'a- 
perçut qu'il songeait moins à pacifier le pays qu'à 
établir un royaume allemaud dans la Péninsule (4). 
Guelfes et Gibelins s’unirent momentanément pour le 
combattre; on régla d'avance le partage des villes 
qu'il possédait (1332). Jean de Bohème eut le dessous, 
et profita d’un armistice pour rentrer en Allemagne. 
Aussitôt après son départ, la lutte entre les factions, 
un moment interrompue, se ranima. 

Los Visconti vissient à se faire un État indépendant 
de toute la haute Italie; ce que, malgré tous leurs ef- 
forts, ils ne purent obtenir. Après des alternatives de 
succès et de revers, cette famille finit par consolider son 
pouvoir à Milan et dans plusieurs villes lombardes qu'elle 
enlova au roi Robert de Naples. Quand Louis de Ba- 
vière et Jean de Bohème eurent abandonné la Pénin- 
sule, laissant dans Les esprits un éloignement universel 
pour la domination impériale, Azzo Visconti ratint sous 





(4) Giov, Villani, 1. X, c, 478, p.744. 
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sa loi Milan, Pavie, Bergame, Verceil, Crémone, Lodi, 
Como, Crème et Plaisance ; la maison de Gonzague avait 
Mantoue ; les marquis d'Este, Ferrare et Modène ; les la 
Scala, la Marche Véronaise jusqu'au Frioul, avec Bres- 
cia, Parme et Lucques, dont ils tiraient un revenu de 
700,000 florins. Ces seigneurs ambitieux étendaient 
leurs vues sur la Toscane, qui n'était pas moins trou- 
biée que le reste de l'Italie. 

A partir du règne des princes de Souabe, il n’est pas 
un souverain de l’Italie méridionale qui n’ait cherché à 
établir sa domination sur la Toscane. Gibeline sous 
Manfred, on l’a vue redevenir en grande partie guelfe 
après la victoire de Charles d'Anjou. À cette époque le 
principe démocratique, chassé de la Lombardie, s'était 
réfugié en Toscane, où il élaborait des constitutions 
qu'un caprice populaire proclamait, et qu'un autre ea 
price faisait bientôt fouler aux pieds. C’est une des né- 
cessités les plus fatales du gouvernement républicain, 
etl’histoire des grandes communes de la Toscane abonde 
en événemens de cette sorte. 

Florence , par ses richesses industrielles et sa nom- 
breuse population, avait une supériorité incontestable 
sur les autres cités de l'Italie centrale. La fabrique des 
étoffes de laine était pour elle une source de prospé- 
rités. Son commerce s’étendait au loin; ses négocians 
étaient les banquiers de toute l'Europe (1); les arts et 
les lettres y étaient en honneur; tout, en un mot, sem- 
blait s'unir pour élever bien haut la gloire et la fortune 





(1) Suivant Yillani (lib. XI, c. 95, p. 827), il y avait alors à 
Florence plus de 200 tissages de laine, qui faisaient vivre 30,000 
personnes. On y comptait 80 banquiers ou changeurs. 
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de cette ville, si elle eût su se régir. Mais le peuple, 
quoique laborieux, économe etintelligent pour ses pro- 
pres affaires, ne pouvait toucher au gouvernement sans 
le renverser. Ilse lassait du bien presque aussi vite que 
du mal; il ne pouvait souffrir de supériorités, et, pour 
faire une révolution, tout lui servait de prétexte. En 
4282 il établit une constitution entièrement démocra- 
tique. Les prieurs, ou premiers magistrats de la répu- 
blique, furent pris, à l’exclusion de la noblesse, dans les 
corporations d’arts et métiers. Îl fallait être fabricant de 
draps, médecin, bonnetier, boucher ou forgeron, pour 
siéger dans la seigneurie, qui se renouvelait, par le vote 
universel, jusqu’à six fois par an ({). Les familles les plus 
illustres en furent exclues ; on fit contre elles des lois 
dictées par une haine jalouse. Tout noble, appelé en 
justice, subissait une peine double de celle que le bour- 
geois aurail encourue pour un cas semblable. La bour- 
geoisie voulait faire table rase de la noblesse, guidée, 
non par un sentiment vrai d'égalité sociale, mais tout 
simplement par le désir de prendre la première place. 
Une aristocratie marchande se forma sous le nom de 
Popolani grassi, objet de mépris pour lesgentilshommes, 
de haine pour le peuple. Elle eut l'autorité, et s'en servit 
pour salisfaire ses vieilles rancunes. Tant que la lutte 
avait duré, le peuple était resté uni, mais à peine fût-il le 
maître qu'il se divisa. D’un autre côté, ceux des nobles 
que l'exil n'avait pas frappé se confédérèrent. Ces trou- 
bles furent suivies de violences et de combats dans la 
rue. Le triomphe d'un parti entraïnait nécessairement 











(4) G. Villani, L. VI, c, 78, p. 279. — Macchiavelli, 1, U, 
ann. 4282. 


Google 


L'ITALIE. 466 


la ptoscription du parti contraire; êt, pour rentrer 
dans leur ville natale, les bannis ne manquaient jamais 
d'appeler les secours les plus dangereux. La guerre 
extérieure ou des troubles intestins mettaient-ils l’État 
en danger ? l'impuissance du gouvernement démocra- 
tique frappait tous les yeux, et, à l'exemple des Ro- 
mains, qui dans les jours de crise nommaient un dic- 
tateur, le pouple de Florence se donnait un maître 
temporaire. Cherles d’Anjou eut à plusieurs reprises la 
seigneurie de la république, une fois pour cinq ans, 
une autre fois pour dix. En 4304, sous Charles If, 
le eamte de Valois fut investi du pouvoir suprême, avec 
mission d’apaiser les différends entre les citoyens. Après 
une année de vains efforts, il abandonna de lui-même 
la ville pour se rendre en Sicile. Sept ans plus lard, le 
due Robert de Calabre fut élu seigneur de Florence. 
Devenu roi de Naples, il exerça par des lieutenans 
Fautorité dont les Florentins l’avaient investi, et la 
conserva jusqu’en 4391 , époque à laquelle la ville ren- 
tra temporairement sous ses magistrats. Bientôt après, 
Castruccio Castracani , seigneur de Lucques et chef de 
la faction gibeline en Toscane , porta la dévastation sur 
les terres de la république. Un fait curieux, rapporté 
par les historiens les plus véridiques de ce siècle, fera 
connaître comment la justice républicaine de Florence 
procédait dans les causes politiques dont elle ne pouvait 
percer l'obscurité. En 4393, la faction des Noirs, qui 
dominait dans la ville, voulant dégager Prato que 
Castracani assiégeait, déclara que tout banni de la 
faction blanche qui rejoindrait l'armée serait relevé de 
son ban. Il en vint quatre mille. Comme l'expédition 
me 30 
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no réussit pas, le gouvernement sc crut dégagé de sa 
promesse. Alors les chefs des exilés se concertèrent 
avec des amis qu'ils avaient dans Florence, pour s'en 
emparer par surprise. À un sigoal donné, une porte 
devait leur être ouverte. Le secret fut éventé; mais 
cornme les coupables restèrent inconnus, on imagina 
d’en élire au scrutin. Par l'ordre des prieurs, chaque 
habitant écrivit sur un billet les noms de ceux qu'itsup- 
posail avoir trempé dans le complot. Les citoyens qui 
réunirent le plus grand nombre de votes furent con- 
darmnés à 2,000 livres d'amende et à six mois de bar- 
nissement (1). Tous les deux mois on renouvelait la 
seigneurie, ce qui eniretenait une agitation fiévreuse 
dans Florence. Chaque quartier nommait à la pluralité 
des voix des délégués, auxquels on adjoignait les magis 
trats sortant de charge, les porte-enseignes, ét les buoms 
womini ou notables des compagnies; et tous ensemble 
désignaient le nouveau gouvernement. Mais ce mode 
d'élection n’ouvrait pas la porte assez large aux médio- 
erités, et le peuple voulait une loi plus démocratique. 
On imagina de procéder par la voie du sort, sans aucun 
égard pour le mérite des candidats. À cet effet, six à 
sept cents bulletins furent mis dans une urne, d'où, à 
ghaque époque de renouvellement, la main d’un enfant 
devait tirer les noms des chefs de la république (8). 
Cette innovation, tout à l'avantage des esprits suhal: 
{orncs, qui ne couraient plus le risque d’être éelipsés 
par le talent, plut à la multitude, ef fut adoptée par 
plusieurs petits États démocratiques de la Tascano 
(1323). 


{4} Gios. Villesi, L. TE, c. 348, p.548. 
(8) Macchiavelli, Stor. Fiorent., lib, If, p. 428. 
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Gauthier de Brienpe se présenta au nom du due de Ca- 
labre, le fils aîné de Robert, auquel les Florentins avaient 
donné pour dix ans la seigneurie de la ville; et il fit pu 
blier la bulle pontificale qui investissait le roi de Naples 
du vicariat de l’Empire en Italie (22 mai 1326). La plu- 
part des cités sujettes de Florence se livrèrent à lui, 
Dans le même temps, Bologne, vaincue dans une 
grande bataille par la ligue gibeline de Lombardie, se 
donnait au légat pontifical. La domination du duc de 
Calabre fut très-onéreuse à la commune. Au dire d'un 
célèbre écrivain, il en tira en un an 400,000 florins, sans 
compter que l'on avait souserit avec lui des engagemens 
pour 200,000 (1). A sa mort (4328), la consütation 
florentine fut encore une fois changée. On s’apercevait 
enfin que le suffrage universel, sans règle et sans li- 
mites, n'enfante que désordres et malheurs; que le 
peuple, s’il doit participer par représentation au gou- 
vernement de l'État, est impropre à le régir, et que 
le pouvoir est promptement avi quand on l'offre en 
pâture aux appétits grossiers de la multitude. La liste 
des éligibles fut soumise à la révision d'un camité de 
quatre-vingt-dix-sept magistrats; on en exclut les hom- 
mes d’une condition infime, ceux que l'opinion pu- 
blique condammait. Les nobles, éloignés du gouver- 
nement, y reutrèrent, Deux conseils furent établis : 
l'un de trois cents membres, tous guelfes; l’autre de 
deux cent cinquante, dont la moitié appartenait à la 
noblesse. La durée de leurs fonctions resta fixée à 
quatre mois (2). 

(1) Macchiavelli, Stor, Fior., 1, 11, p. 494. 

(2) Gior. Villani, 1. X, e. 440, p. 679. 
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‘L'année suivante (1329), Louis de Bavière aban- 
donna l'Italie, et les Florentins se crurent arrivés au 
terme de leurs vicissitudes. Mais une guerre qui éclata 
pour la possession de Lucques (1336) les jeta dans de 
nouveaux embarras. Ils s’allièrent avec Venise contre 
Mastino della Scala, seigneur de Vérone, qui avait 
acheté Lueques au nom de Florence, et qui prétendait 
garder cetie ville pour lui. De son côté, Mastino Lraita 
avec le doge, dont il paya l'appui en lui abandon- 
nant Trévise, Castel-Franco et Cencda, qui restèrent à 
la république de Saint-Marc (18 décembre 4338). Ce 
fut là l’origine de l'établissement des Vénitiens en terre 
ferme : ils comptèrent dès lors au nombre des puis- 
sances italiennes (1). Pour cette malheureuse affaire, 
qui ne lui prooura aueun avantage, Florence avait 
obéré son trésor et engagé ses revenus de plusieurs 
années. 

Malgré l'épuisement que cette guerre avait causé aux 
Florentin, la paix dura à peine trois ans. ]l s'agissait 
toujours de Lucques, que la Scala, qui en était maître, 
cherchait à vendre, et que Florence et Pise se dispu- 
taient. La première des deux se la fit adjuger pour cent 
quatre-vingt mille florins; mais la perte d’une grande 
bataille contre les Pisans l’obligea bientôt après à éva- 
cuer Lucques, que les forces de Pise occupèrent. Le 
peuple de Florence eut alors recours au roi de Naples. 
Robert, parvenu à la vieillesse, renonçait enfin aux pro- 
jets de domination pour lesquels il avait entretenu 
pendant trente ans la haïne des partis politiques, et 








(4) Ge Villani, L. KI, e..89, p. 821, 
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fomenté la guerre des deux côtés des Alpes. Ce princs 
avait d'anciennes prétentions éur Lucques : maïs vaine- 
ment on offrit de la lui abandonner quand on l'aurait re- 
prise en commun. Il refusa également la seigneurie. de 
Florence, dont les conseils voulaient l'investir. Repous- 
sée de ce côté, la république entra en négociation avec 
l'empereur Louis de Bavière, cet ancien ennemi des 
Guelfes (1341). 11 promit de se rendre en Italie avee 
des forces considérables; mais le mauvais état de ses 
affaires le retint au nord des Alpes. On prit alors pour 
capitaine de justice Gauthier de Brienne, duc d'Athènes, 
qui déjà en 4326 avait gouverné Florence, comme 
lieutenant du duc de Calabre. Le crédit qu'il se vantait 
d’avoir dans les deux cours de France et de Naples 
le servit utilement : le peuple s'imagina que le due 
d’Athènes lui amènerait de puissans secours, avec les- 
quels il rentrerait à Lueques. La rivalité de la bour- 
geoisie et de la noblesse favorisant son ambition, Gau- 
thier fit à tous de belles promesses, et parvint par ses 
intrigues à se faire proclamer seigneur à vie de Flo- 
rence (4342). On le porta en triomphe au siége du 
gouvernement, dont il chassa les prieurs. On fit des 
feux de joie dans la ville : le peuple, dans un de ces 
transports d'enthousiasme passager auxquels il est su- 
jet, couvrit de boue le gonfanon de l'État, et le brüla 
sous les fenêtres du palais. Partout les armes du duc 
remplacèrent celles de la république. Mais Cauthier 
gouverna si despotiquement, que dès l'année suivante 
les citoyens s’armèrent contre lui, et le chassèrent de la 
ville. Macchiavel rapporte que le duc d’Athènes, sur 
le point d’être forcé dans le palais, son dernier asile, 
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se vit contraint, pou avoir la vie sauve, d'abandonner 
ses ministtes à la füreur populaire. L'un d'eux, et son 
fils, jeune homme de Uix-huit ans, furent livrés. On se 
Jeta sur ces malheureux, qui en un instant furent mis 
eù pièces. Ceux qui ne puterit les frapper vivans, sa 
charnèrent sur leurs cadavres, et les déchirèrent avec 
le fer, avecles ongles, avec les dents. Après avoir en- 
tendu leurs cris, touché leurs chairs palpitantes, ils 
voulaient, ajoute le närrateur, que le goût les savourât, 
afin que les sens extérieurs étant satisfaits, ceux du 
dedunis fussent aussi rassasiés (1). x 
Sur ces entrefaites, le roi Robert mourut à Naples 
(19 janvier 43843), à l’âge de quatre-vingts ans. [l laissait 
one petite-fille, appelée Jeanne, qu’il avaitmariéeà An- 
dré, son petit-neveu, le deuxième fils du roi de Hongrie. 
Avec le règne de Robert finit à prépondérance que les 
princes d’Anjou conservaient dépuis soixante-dix-sept 
ans sur les autres États de l'Italie. Versla mêtne époque 
Ja France commençait avec l'Angleterre cette guerre 
funeste qui se prolongea durant un siècle, et dans la- 
quelle la défection de grands vassaux et la folie furieuse 
du péuple de Paris; bien plus que l'épée dé l’étranger, 
Ja iirent à deux doigts de sa ruine. Toute autre nation 
eût infailliblement succombé. La France set releva, 
grâcé à cétle force de vitalité que Dieu a mise en ellé 
et qui triémphe toujours des fautés du gouvernement 
ou des caprices populaires. Mais soi influence sur 
les puys voisins en resta lüñgterps péralysée. L'AI- 
lemégne était trop troublée, la puissance impériaté 


44) Acciochè come tutte le parti di fuvra ne érano sezie, quelle 
di dentro se ne saziassero ancora. (Macchiav., 1. 11, ann. 1343.) 
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trop affaiblie, pour exercer désormais une action puis= 
sante sur les destinées de la Péninsule. Depuis les Ho- 
henstaufen, on eùt dit que les empereurs ne passaient 
les Alpes que pour mntrer leur faiblesse aux Italiens, 
augmenter la haine du nom allemand, rançonner quel- 
ques villes, et remporter chez eux la honte etle mépris. 
La Péninsule, libre de la pression de l'étranger, allait 
donc aÿoir à régler seule sa propre organisation. Depuis 
la chute de l'empire romain, rieh de pareil n'avait eu 
lieu : c'était une ère nouvelle qui commençait. Si un 
grand parü national eût existé, le pays eût pu se consti- 
tuer, et prendre rang en Europe : malheureusement it 
n'y avait que des ambitions égoistes, et pas un grand 
citoyen; chacun travaillait à asservir la patrie, personne 
ne songeait à l'affranchir. 

Pout éompléter le tableau de l’état politique de 
l'Italie vers le mâien du xive siècle, il reste encore à 
tracer la situation intérieure des États de la Lombardie 
et de la Romagne sous les chefs que la volonté popu- 
laire avait portés au pouvoir, et qui s'y maintensient 
par le despotisme le plus tyrannique. Ce qui se passait 
à Milan sous les Visconti pourra en donner une assez 
juste idée. 

L’archevëque Jean, proclamé en 4339 seigneur de 
la ville conjointement avec son frère Lucchino, était 
resté, par la mort de ce dernier, le seul chef de l'État. 
Outre la capitale de la Lombardie, il tenait sous sa loi 
Gônes, Bologne, Parme; Plaisance, Lodi, Bergaine, : 
Brescia, Crémone, Novare, Alexandrie, Tortone, Ver- 
ceil, et plusieursautres petites cités. Pour assurer l'hé- 
rédité du pouvoir dans sa famille, il rappelle ses trois 
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neveux, Galesz, Matteo et Bernaboz Visconti, bannis 
par Lucchino, leur oncle, et les fait proclamer ses suc- 
cesseurs, Aprèsla mort de l'archevêque (octobre 1354), 
ils font trois lots de ses États. Mais Matteo, perdu de 
débauches, s’entourait de filles ravies à leurs pères, de 
femmes enlevées à leurs maris : ce n’était partout que 
plaintes et cris de vengeance. Ses deux frères, crai- 
gant que de tels excès ne poussent le peuple à la 
révolte, se délivrent de Matteo par le poison (1). 

Une ligue guelfe, dont la cour d'Avignon était l’âme, 
se forme contre les Visconti. Le pape les menace des 
foudres de l'Église; mais ces seigneurs, ceux de la 
Romagne, et en général les Italiens, s'effrayaient peu 
de l’excommunication. Bernaboz rencontre, sur le pont 
du Lambro, les nonces chargés de lui sigaifer la bulle 
pontificale. D'une main il montre la rivière, de l’autre 
l'écrit, puis il leur dit d’une voix terrible : « Choisissez! 
vous devez ici manger ou büire. » Les malheureux 
prélats, l'esprit troublé par la crainte, veulent Halbutier 
quelques mots ; mais onleur faitavaler jusqu’au dernier 
fragment du parchemin dont ils étaient porteurs (2). 
Lun d'eux devint pape sous le nom d’Urbain V. Il ex- 
communia Bernaboz; mais bientôt après la paix fut réta- 
blie, sousla condition que ce seigneur rendrait à l'É- 
glise romaine les forteresses du Bolonais. 

Délivrés de leurs einemis extérieurs, les Visconti 
s'apprêtbrent à frapper ceux du dedans. Le décret 
rendu à cet effet par Galeaz (3) est un monument cu- 

(4) E la sesuente sera lo atoxicarono in Lomboli di porcho. 
(Corio, ann. 1336.) 


(2) Rosmini, Slor. di Milano, £ 1, p. 404. 
(5) Petr. Azarii Chron., ap. Mur, L. XVI, p. 40.) 
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rieux de la férocité de ces tyraus italiens, et de lavi- 
lissement du peuple qui se courbait sous leur joug de 
fer. En voici les principales dispositions : « La volonté 
du seigneur, porte cet acte, est que le supplice des 
coupables soit lent. En conséquence, ils ne seront 
livrés au bourreau que de deux jours l’un. Les quatre 
premiers jours, ils auront cinq tours d'estrapade ; le 
cinquième, ils boiront un mélange d'eau de chaux et 
de vinaigre. Successivement, après leur avoir arraché 
la peau de la plante des pieds, on les forcera à marcher 
sur des pois chiches. Ils seront mis sur le chevalet; on 
leur coupera les mains l’une après l’autre, puis les 
pieds, puis le nez. On leur arrachera les yeux; ils se- 
ront mutilés en trois fois (4); et enfin, le quarante- 
unième jour, ils expireront sur la roue. » Galeac avait 
écrasé le peuple d'impôts, et s’etait montré le digne 
émule d'Eccelin et des tyrans les plus barbares dé 
l'antiquité. Il mourut dans son lil, après avoir gardé le 
pouvoir vingt-quatre ans. Pour dernier trait, ajoutons 
qu'il se distingua par la protection qu'il accorda aux 
lettres. Pétrarque, qui s'était attaché à lui, en reçut de 
grandes marques d'affection et de confiance. On peut 
croire que la vanité, étouffant dans le cœur du poëte 
toscan le cri de la conscience, lui a dicté l'éloge de 
Galeaz, qu’il représente comme doué de qualités ai- 
mables, et même de vertus. 

Arrètons-nous ici, et, avant de passer à de nouveaux 
faits, jetons un regard rapide sur les modifications 


(4) 38 die,| incidatur unum castronum; 36, reposetur. 37, 
incidatur alium castronum; 38, reposetur; 39, incidatur mem- 
brum, ete. Petr. Azarii Chron.—Voyes pièces justificatives, ne 9. 
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survenues dans l'étit moral et intblléetuel de la Pévin 
sule, depuis qu’elle a êté soustraite par la raison an- 
gevine à la domination germanique. 

Au milieu des troubles qui ont déchiré sans reliche 
cette belle contrée depuis la fi tragique du dernier 
des Souabes, on est forcé de reconnaître que si, d'uné 
part, les peuplès n’ont joui d'aucun repos, s’ds ne sont 
sortis de l'anarchie républicaine que pour tomber sous 
le despotisme le plus tyranhique, de l'autre, cependant, 
leur commerce extérieur, en prenant un grand es- 
sor, a réparé, du moins en partie, les désastres ma- 
tériels causés par la guerre. L'Italie occupait-alors en 
Europe , pour les affaires de négoce , le rang que l'An- 
gleterre ÿ tient de nos jours. Elle avait le monüpole du 
tratic avec l'Orient; les pays situés au hord des Alpes 
recevaient d'elle les draps, les objets de luxe, et betu- 
coup d'articles qu’elle fabriquait avec une supériorité 
incontestable. Ses banquiers avaient partout des comp- 
toirs ; ils accumulaient de grands capitaux, et, dé même 

, qu'aujourd'hui, ils prêtaient à des conditions avahia- 
geuses l'argent, dont les rois manquaient presque 
toujburs. La guerre de Philippe de Valois et d'É- 
douard 111 causa un grand préjudice aux bauques de 
Florence. Deux maisons de cette ville avaient avancé 
au roi d'Angleterre plus de seize millions de nptremon- 
naie, somme énorme pour le terhps. Les rembôursertens 
n’euront pas lieu à l'échéance, ot les banquiers firent 
faillite. En France, où, concutretiment avec les Juifs, les 
Italiens prêtaient à gros intérêts, le roi Philippe VI de 
Valois, sous prétexte de punir leur usure, lés sourit à 
des. amendes arbitraires (4). Une crise eomméreiale 

{4) Giov. Villani, 1. XIE, e. 74 et 87, p. 808 et 810. 
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s’énisuivit, mais d’heureuses spéculations en eurent 
bientôt effacé les traces. 

Du temps des Hohenstaufen , les Italiens étaient un 
peuple guerrier; et, pour prenve, il suffira de rappeler 
ici les glorieux combats soutenus par leurs bataillons 
de milice contre les armées de l'Allemagne. Mais 
alors, un sentiment irrésistible d'indépendance faisait 
vibrer les cœurs; ce mot de liberté, qui, mal compris, 
conduit fatalemeit au despotiéme, les remplissait d’es- 
pérañces trompeuses. Vers le milieu du xivè siècle, à 
l'époque où la maison d'Anjou perdit sa prépondérance 
sur la Péninsule, les choses avaient pris une tout au 
tre face. Bien des illusions chèrement payées s'étaient 
évatioüles; l'accroissement des richesses avait aussi 
causé une notable altération dans les anciennes mœurs. 
L'égoïsme ; la corruption, l'amour du bien-être, ga- 
gnaieñt de proche en proche; la vertu militaire s'étei- 
gnait à mesure que la nation devenait filus riche: Les 
Italiens abañndonnatent les champs de bataille. sans 
renover toutéfuis à de funestes divisions qui devaient 
tôt ou terd aboutir à la ruine de leur patrie. Chacun 
sentait lermal : tous, se trompantsur le remède, le cher- 
chaienlt dans le triomphé complet d’une faction. Une 
tratitction ett pu tout sauver; mais personné n’y son= 
geäit. Lé caractère national en reçut une atteinte pro- 
fohde. La guerre survenait-elle? un seigneur mal af- 
fermi voulait-il tenir en bride des sujets remuans? on 
appélait des soldats étrangers, rompus au métier és 
ares, et dont la supériorité sur les milices bourgeoises 
devenait chaque jour plus complète. Depuis Henri VIT, 
chaque prince allemand qui était venu en Italia y avait 
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amené des troupes mercenaires. Ces gens, qui n’avaient 
d’autre métier que celui de la guerre, étaient presque 
tous restés dans ce pays, pour y entrer au service 
de quiconque voulait les payer, ne s’attachant à per- 
sonne, et passant sans scrupule d’un camp à l'autre, 
s'ils y trouvaient une solde meilleure. Comme dans cette 
vie déréglée on amassait de l'argent, qu'on s’y livrait 
sans aucun frein aux excès qu’entraine la guerre, les 
vagabonds , les soldats eongédiés de tous les pays, 
s’enrôlaient dans ces bandes redoutables, connues en 
Italie sous le nom de condottieri et aussi sous celui de 
grandes compagnies. Les aventuriers deviurent si 
nombreux, qu'ils entreprirent des expéditions militaires 
pour leur propre compte sous des chefs sortis de leurs 
rangs. L'esprit de conquête ne les animait point ; il ne 
s'agissait pour eux que de lever d'énormes contribu- 
tions, de piller les peuples sans aucune distinction de 
partis, en un mot, de vivre en dehors de toutes les lois 
humaines. Un de leurs généraux se glorifiait d’être l’en- 
nemi de Dieu, de la pitié, de la miséricorde. IL avait 
fait graver ces titres infâmes sur un hausse-col d’ar- 
gent qu’il portait sur sa poitrine (4). À l'approche des 
grandes compagnies, les villageois se réfugiaient dans 
les villes fermées; on appliquait à de cruelles tortu- 
res œux qui, restés dans les chaumières, refusaient 
de livrer leur argent. Aucun État italien n’avait de 
forces suffisantes pour repousser ces aventuriers, dont 
le nombre s’éleva jusqu’à trois mille et mème quatre 
mille chevaux, sans compter une nombreuse infante- 


(2) lstorie Pistolesi, ap. Mur. & XI, p. 489. 


Google 


L'AUR. Lyui 


rie. Leur opposait-on d’autres condottieri? ceux-ci 
combattaient avec mollesse, et souvent même passaient 
dans les rangs contraires. Pour s'en délivrer , on leur 
payait de fortes rançons; chacun cherchait à les re- 
jeter chez son voisin, à les tourner contre un ennemi. 
Quand une troupe d’aventuriers était gorgée de butin, 
elle finissait par se dissoudre, et les soldats devenus 
riches retournaient chez eux. Les maux que ces nou- 
veaux barbares firent endurer à l'Italie sont incal- 
culables. 

Durant cette période, les lettres et les arts firent de 
grands progrès. Le goüts’en répandait à mesure que 
l'Italie devenait plus riche. Les Siciliens, auxquels on 
doit les premiers essais de la poésie italienne, décli- 
nèrent sous la dynastie d'Anjou. La Toscane et la Lom- 
bardie recueillirent leur héritage. Brunetto Latini ap- 
prit à parler aux Florentins. Dante , son élève , s'élança 
d’un bond au premier rang, qui lui est resté. Avecun 
instrument grossier, une langue au berceau, que le 
peuple avait en quelque sorte créé d’instinct pour son 
usage, le père des lettres modernes fit son admirable 
poëme, la gloire des muses italiennes. On croit qu’il 
Tavait commencé en latin, lorsque lui vint l’heureuse 
idée d'employer le langage vulgaire. Ses contemporains 
devinèrent plutôt qu'ils ne comprirent ce vaste tableau, 
qui pourtant résume les faits historiques , les mœurs, 
Jes lumières et les préjugés de son époque. Dante était 
guelfe, de la faction des Blancs, qui prit ensuite la cou- 
leur gibeline, et fut exilé par les Noirs, lors de l'entrée 
de Charles de Valois à Florence en 4301. Il avait alors 
36 ans. Privé de ses biens, il véeut pauvre, et expira 


Google 


478 APPERDICE UE. 


en 4394 sur la terre d’exil. Ce ne fut qu’un demi-siècle 
après sa mort qu'on lui rendit de tardifs honneurs. Les 
Florentins réclamèrent sa cendre, que le seigneur de 
Ravenne refusa de céder. On établit des chaires à Flo- 
rence, à Venise, à Bologne, à Pise et dans d’autres 
villes, pour y lire publiquement et expliquer la Divine 
Comédie. On publia des commentaires utiles pour J'in- 
telligenee de cette grande œuvre (1). Villani, Pétrarque, 
Boccace, et d’autres illustres Toscans, achevèrent de dé- 
velopper la langue : elle était entièrement fixée à l'épo- 
que où nous nous arrélons. Leurs travaux excitèpent à 
un haut degré l'amour des lettres, et firent dans les étu- 
des une véritable révolution. Les antiques manuscrits, 
oubliés depuis longtemps dans les dépôts poudreux des 
monastères , reparurent alors; les petits seigneurs de la 
Lombardie et de la Romagne en encouragèrent la reeher- 
che, et le monde ancien fut retrauvé. Boccace, l'un des 
plus ardens promoteurs de celte renaissance littéraire, 
la gloire du xve siècle, visitait les couvens , et se fai- 
sait ouvrir les bibliothèques, dont la plupart se trou- 
aient dans un état complet d'abandon. L'une des plus 
célèbres, celle du mônt Cassin, avait été reléguée dans 
un grenier sans porte, et où l'on ne parvenait qu'au 
moyen d’une échelle. La moisissure couvrait les livres, 
l'herbe eroissait aux fenêtres. Plusieurs manuscrits 
étaient dégradés et incomplets : on dit à Boccace que les 
moines, pourse procurer un peu d'argent, dérobaient 


(1} En 4350, Jean Visconti, seigneur de Milan , confie à trais 

rofesseurs le soin de commenter le poëme de Dante. En 1373, 
Rocca fait éublir un cours publie à Florence, pour le mêmé 
ohjet. 7 
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des feuillets de parchemin, et substituaient aux textes 
antiques des œuvres de dévotion, qu’ils vendaient aux 
fidèles. 

Florence, qui ne venait qu'après Venise pour la ri- 
ehesse, pritle premier rang dans les lettres et dans les 
arts. Un siècle avant la chute de l'empire d'Orient, 
Boccace et Pétrarque y introduisirent le goût deschefs- 
d'œuvre de la Grèce; ot, à leur instigation, la saignouria 
de Florence établit dans la ville une chaire publique de 
grec (4). La langue d’Homère, à peu près inconnue au 
nord des Alpes, n'avait jamais été étrangère à l'Italie, 
où, principalement danses villes maritimes, de eonti-, 
puelles relations de commerce avec l'Orient en fai- 
saient appréoier l’utilité. Les écrits d’Aristote et de Ga- 
lien ; ceux des principaux Pères de l'Église, avaient été 
traduits en latin ; mais la connaissance de ces livres n’a- 
vait eu sucune influence sur la littérature italienne, à 
laquelle le poëme de Dante servait de guide. I} n’en fu 
plus de même lorsque de nombreux copistes eurent ré- 
pandu dans toute la Péninsule les mannserits retrouvés 
des anciens. On commença dès lors à quitter la route 
frayée par Dante, et limitation servile des Grecs et des 
Romains fut bientôt regardée comme le plus haut point 
de la perfection. La langue italienne, abandonnée par 
les écrivains. perdit sans doute de son originalité ; mais 
on paut s'étonner à bon droit quo, si près de son ber- 
veau , elle n'ait pas reçu une altération plus profonde. 


(4) En 1342, le moine Rarlaam, venu de Constantinople en 
Italie, donna à Pétrarque des leçons de grec. Dix-huit ans plus 
tard, Léon Plate, autre savant helléniste, fut chargé per la sei- 
gneurie de remplir une chaire de grec, la première qu'on ail éta= 
blie en Occident. 
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Si à cette époque les lettres florissaient , les sciences 
ne prenaient pas un essor moins digne d'attention. Dès 
le sièele précédent, l'Italie recevait à la fois l'algèbre et 
la boussole : le Vénitien Marco Polo faisait les plus vastes 
découvertes géographiques. Dans le xuve siècle la méea- 
nique et les sciences d’application étaient cultivées avec 
succès; mais on étudiait surtout la théologie, lamédecine 
et la jurisprudence; et comme l'enscignement se don- 
nait gratuitement , sans cesse il fallait agrandir les uni- 
versités et en créer de nouvelles. Bologne seule recæ- 
vait jusqu'à dix mille écoliers de toutes les nations (4). 

Les arts libéraux faisaient partout de rapides progrès. 
L'Église et les gouvernemens les protégeaient à l’enri, 
et tout annonçait le grand siècle que la Providence ré- 
servait à l'Italie, comme un dédommagement de sa 
décadence politique. L'architecture était depuis long- 
temps en honneur dâns toute l'Europe; et si dès le 
xrs siècle les Italiens bâtissaient Saint-Marc et le dôme 
de Pise, les peuples septentrionaux, dans les deux sè- 
eles suivans, élevèrent ces cathédrales dont la hardiesse 
et la vaste étendue font aujourd'hui notre surprise et no- 
tre admiration. Ne nous étonnons done pas trop des ef- 
forts que firent les villes italiennes pour édifier de somp- 
tueux bâtimens. Elles achevaient plus vite que nous, 
parce qu’elles étaient plus opulentes; les matériaux em- 
ployés étaient plus riches, parce que la Péninsule 
abonde en marbres précieux; enfin , les artistes italiens 
recherchaient davantage des proportions moins élan- 
cées et plus régulières, dont les nombreux restes de 





{1} Tiraboschi, Stor, dell, leu, ill, & IV, pe 48. 
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l'antiquité romaine, qu’ils avaient sous les yeux, leur 
apprenaient à apprécier le mérite. Rien n'est plus rare 
en Italie que les vieilles églises de ce genre de con- 
struction surnommé gothique, si fort en vogue au nord 
des Alpes durant tout le moyen âge. Depuis le x° siècle 
jusque vers la fin du xive, l'architecture italienne offre 
généralement un mélange des styles grec, lombard et 
byzantin, auquel l'ogival finit par se mêler dans les der- 
niers temps. 

La sculpture ne restait pas en arrière; mais la pein- 
ture allait plus vite encore, et se débarrassait de ses 
langes. Le Florentin Cimabue, qui vécut de 1240 à 
4300, lui ouvrit la voie. On lui décerna de grands hon- 
neurs. Né vers l'an 4976 €t mort en 1336, son élève 
Giotto, qui fut à la fois grand architecte, grand sculp- 
teur et grand peintre, laissa des chefs-d'œuvre, tou- 
jours dignes d'étude et d'admiration (4). 

Tel était l’état de la Péninsule à l'époque où la mort 
du roi Robert allait enlever à la maison d’Anjou l'in- 
fluence prépondérante que le frère de saint Louis lui 
avait léguée. Point d'esprit national, partout le despo- 
tisme des tyrans ou du peuple. La vraie liberté, celle 
qui est inséparable de l’ordre, qui se renferme dans 
de sages limites, ct ne se propose que le bien et la 
conservation dela société, ne trouvait de place nulle part, 
L'Italie en s’enrichissant se corrompait. Les contes de 
Boccace el des vieux nouvellistes offrent une pein- 
ture exacte des mœurs italiennes vers le milieu du 
xive siècle, lorsque Florence allait prendre le premier 


(1) Lunzi, Stor. della pitture italiana. 
CA 4 
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rang parmi les États : époque d'opulence sans gran- 
deur, de luxe, de débauche, d’égoisme, de servilité 
et de révolte. A la cour des princes, le crime , la per- 
fidie, l'oppression, sont des moyens de gouvernement. 
Chez les grands , la hassesse, la ruse, s'unissent à la 
trahison. Le peuple, remuant quoique avili, ne s’attache 
à rien; les factions continuent à déchirer le pays, lors- 
que les cayses qui les ont fait naître n'existent plus. 
Cependant, lacour pontificale vivait dans un exil volon- 
taire sur les bords du Rhône ; et l’Europe en feu , n’é- 
{ant pas prête pour une invasion au sud des Alpes, allait 
lwser un siècle entier de répit à l'Italie. 


DÉCADENCE DE LA MAISON D'ANJOU. L'ITALIE, ENVABIE PAR LES 
ÉTRANGERS, PERD SUN INDÉPENDANCE. 


1544-1829. 


On vient de voir que si l'autorité des deux premiers 
successeurs de Charles d'Anjou se maintint long- 
temps, £e fut surtout parce que les progrès des Gi- 
_belins, les tentatives des empereurs pour relever dans 
la Péninsule la puissance impériale, et surtout la sujé- 
tion dans laquelle la Françe lenait le Saint-Siége depuis 
sa translation en Provence, ‘ne laissaient apx Guelfes 
_d’autre alternative que de se jeter dans les bras du roi 
de Naples. Déjà, pendant la vieillesse de Robert, tout 
allait en décadence dans son royayme. Les provinces 
étaient déchirées par les factions, les routes infes- 
tées de bandits; la noblesse, en possession des hauts 
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emplois, se montrait Lurbulente et avllie; lg erimes, 
sans en excepter l'homicide, se rachotaient à prix d’ar- 
gent (4). Après la mort du vieux roi, qui prendrait en 
main Les rênes de l'État? Une femme de seize ans, vive, 
légère, avide de plaisirs, et qu’on avait unie à un prince 
aussi jeune qu’elle, dont les mœurs rudes et même 
grossières étaient l’objet des sarcasmes d’une cour 
corrompue. Jeanne rendait en haine à André, son 
époux. ke mépris que ce dernier avait pour la conduite 
imprudente de sa femme. Il voulut régner, non comme 
le mari de la reine, mais par son propre droit, et périt 
étranglé (18 septembre 1345). Soit que Joanne ait 
trempé dans ce erime, soit seulement qu'elle l'ait laissé 
comueltre, comme moins d’un an après elle épousa 
Louis de Tarente, son amant, l’un des assassins du roi, 
sa mémoire demeura flétrie malgré l’absdlution qu'elle 
obiint du pape, auquel elle céda en toute souveraineté, 
pour 80,000 florins, la ville d'Avignon (2). Sans entrer 
dans aucun détail sur les mœurs déréglées de la cour de 
Jeanne, sur la vie privée de la reine, et même sur les 
maux qui frappèrent le royaume durent un règne de 
tente-neuf ans, bornons-nous à rappeler ici que par- 
venue sans postérité, à l’âge de quarante-trois ans, 
Joanne maria sa nièce Marguerite avec son cousih 
germain Charles de Durasde Hongrie, le dernier prince 
dela maisun d’Aujou. En leur assurant la succession 
royale, elle erut garantir pour longtemps la paix pu 
blique; mais l'événement trompa ses espérances. Le 
grand schisme d'Occident survint (septembre 1378) ; 








{1) Giannane, Stor. Ci 
(2) Lunig, Cod. Dipl., t. 


lib. XXI, cap, 5. 
I, p. 789. 
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Jeanne prit parti pour l’antipape; et Urbain VI tourna 
Charles de Duras contre la reine, qui venait d’être 
frappée d’excommunication. Charles commandait une 
arméc hongroise dans la Marche Trévisane : il se dé- 
cida à marcher sur Naples. La reine, hors d'état de lui 
résister, invoque l'appui de la France : elle adopte 
Louis d’Anjou, le tuteur du jeune roi Charles VI, et le 
déclare son héritier (4) (29 juin 4380). De son côté, 
V’'antipape d'Avignon donne à ce prince une investi- 
ture pour régner après Jeanne; mais le mauvais état 
des affaires du royaume retient Louis au nord des Alpes. 
Pendant ce temps, Charles de Duras, après s'être fait 
couronner à Rome, prend possession de Naples, qui 
ne se défend pas. La reine devient sa prisonnière, et il 
la fait périr au château de Muro, en Basilicate (42 mai 
4382) : vengeance tardive de la mort du malheureux 
André! 

Louis d’Anjou, qui n'avait pu arriver assez tôt pour 
sauver sa mère adoplive, envahit le royaume avec des 
forces considérables. La noblesse s’était divisée, la fac- 
tion angevine était formée des partisans de Jeanne ; celle 
de Duras, des ennemis de la reine : scission funeste, 
source féconde de malheurs pour la Péninsule. Mais 
Louis meurt de la fièvre dans un château de Ja Pouille 
(584); deux ans plus tard, Charles lui-même est frap- 
pé par la justice de Dieu; le meurtrier de Jeanne périt 
assassiné au moment où il croyait prendre possession 
du trône de Hongrie (3 juin 4386). 








(1) 29 junii 4380. Vuirl'acte dans Dumont, Corps Dipl., €: 11, 
partie première, p. 154. — L'acte de confirmation du pape, en 
date du mème mois, est à la page suivante. 
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Le royaume de Naples tombe dans une anarchie 
complète; le parti angevin reconnait pour roi Louis IL, 
fils du due d’Anjou, à peine âgé de dix ans, et pour 
chef de l'Église Clément VII, l’antipape d’Avignon. Le 
parti contraire obéit à Ladislas, autre enfant, fils de 
Chartes de Duras, et à Urbain VI, le pontife de Rome. 
La noblesse court aux armes. et, pour soutenir la lutte, 
aecable le peuple d'impôts. Favorisés par les habi- 
tans de Naples, les Angevins s'emparent de cette co- 
pitale. Mais en 1392, Ladislas, prince formé de bonne 
heure à la ruse, commence à relever ses affaires, et après 
une lutte de quelques années, il l'emporte sur Louis, 
qui retourne en Provence (1399). Une seconde et der- 
nière tentative du prince français (1411) ne réussit pas 
mieux (1). ! 

Ce n’était là que le prélude des guerres que l’adop- 
tion de Louis d'Anjou devait allumer. Jeanne I où 
Jeannette, devenue célèbre par le déréglement de ses 
mœurs, succède à son frère Ladislas (1414). Elle avait 
qaarante-trois ans : livrée à des passions désordonnées, 
elle laissait ses amans et ses généraux se disputer le pou- 
voir. Jacques de La Marche, le mari de la reine, après 
d'inutiles efforts pour se former un parti, seretire en 
France etmeurt dens un couvent, où il avait pris le froc, 
Les Angevins, abattus sous Ladislas, relèvent la tête. Un 
autre due d'Anjou, le fils de Louis, quitte la France, que 
le traité de Troyes (21 mai4440) venait de livrer aux 
Anglais. Ilse présente devant Naples avec neuf galères 
et cinq vaisseaux de transport. Un paysan de l'Abruzze 


(1) Louis II d'Anjou mourul au mois d'août 1417. 
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devenu chef de condottieri, puis grand connétable du 
royaume, Jacques Attendolo Sforza, déserte la cause 
de sa souveraine, et assiége la ville du côté de terre. 
Le pape Martin V, mécontent de Jeanne ll, donnait les 
mains à cette entreprise. Dans un si grand péril, la reine 
propose à Alphonse, roi d'Aragon et de Sicile, de l'a- 
dopter pour héritier, s’il la délivre de ses ennemis; co 
que ce prince accepte, malgré l'opposition des conseil- 
lers aragonais, Ce fut l'origine de longues querelles, 
pour l'Italie, entre les maisons de France et d'Espagne. 
Alphonse prend à sa solde la grande compagnie de 
Braccio de Montone, l’un des plus célèbres condottieri 
de ce temps. Il délivre Naples, et force Louis à la re- 
traite (1 422) ; mais ces succès rapides, et une ambition 
qu’il sail mal déguiser, épouvantent bientôt la reine. 
Menacée dans sa liberté, réduite à fuir de sa capitale, 
la malheureuse Jeanne révoque l'adoption d’Alphonse, 
et lui substitue Louis III d'Anjou , le fils de Louis HN, 
qui devint ainsi duc de Calabre et héritier du royaume 
(14 septembre 4428). Par cet acte, elle donne à la 
seconde maison d'Anjou un double titre à la couronne. 
La capitale est reprise; Alphonse ae retire en Espagne, 
A son tour Louis devient suspect; le grand sénéchal 
Caracciolo, l'amant de Jeanne IL, cherche à opérer un 
rapprochement avec le roi d'Aragon (1429). La mort se 
chargea de dénouer toutes ces intrigues. Caracciolo ty- 
rannisait lareine, et s'emportait contre elle jusqu’à l'in- 
sulte et la violence : il périt assassiné (août 4 432). Deux 
ans plus tard, Louis IIE mourut de la fièvre en Calabre, 
où on le tenaitdans une sorte d'exil. Enfin Jeanne ILelle- 
même descerdit. au tombeau (2 février 4435), après 
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avoir déclaré, par un acte testamentaire, René, comte 
de Provence, le frère puiné de Louis 1IL d'Anjou, hé- 
ritier de ses États. 

Î ne restait dans aucune ligne de descendant du frère 
de saint Louis, le conquérant des États siciliens. Cette 
raté angevine, portée par la victoire au faite des gran- 
deurs, venait de s’éteindre misérablement au sein de la 
corruption et des plus honteuses débauches, laissant 
dans une situation critique le royaume qu'elle avait 
gouverné pendant cent soixante-neuf ans. Alphonse 
réclamait ce magnifique héritage, non-seulement à titre 
de fils adoptif de Jeanne IH, mais par le droit qu’il di- 
sait avoir été transmis à la maison d’Atagon par Cons 
tance, la fille de Manfred; droit antérieur à tous les 
autres. De son côté, le pape Eugène IV prétendait rêu- 
nir l'État napolitain au domaine direct de l'Église, par 
suite de l'extinction de la première tace d'Anjou, à 
qui le Saint-Siégel’avait inféodé. Le 24 février 1435, il 
défendit à René et à Alphonse de rien entreprendre 
contre le royaume, ct aux Napolitains de prêter ser- 
ment à d’autres qu'à lui-même (1); mais le pontfe, qui 
précisément alors en était venu à une rupture ouverte 
avec le concile de Bâle, n'était guère en état de sou- 
tenir de si hautes prétentions. René d'Anjou avait pour 
allié Philippe-Marie Visconti, duc de Milan et seigneur 
de Gènes. La flotte génoïse remporta sut celle des Ca- 
talans une victoire complète dans les eaux de l'ile de 
Ponza (5 août). Le roi d'Aragon, fait prisonnier avec 
cinq mille des siens, fut conduit à Milan. Le triomphe 


(1) Annel. Eccles., 1435, $ 12. 
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du prince français paraissait d'autant plus certain, qu'il 
obtint du due Philippe-Marie nn traité d'alliance of- 
fensive et défensive pour soixante ans (1) (20 s'ptem- 
bre 1435) ; mais René, prisonnier lui-même du duc de 
Bourgogne, ne put se rendre assez tôt à Naples, où le 
peuple l'appclait. Alphonse sut persuader au duc de 
Milan que l'Espagne était l'alliée naturelle de la Pénin- 
sule contre la France. La faiblesse du royaume napo- 
litain depuis la mort de Robert avait, disait-il, fait la 
force des Visconti. S'ils y rétablissaient une royauté 
française, non-seulement elle reprendrait bientôt cet 
ancien ascendant, si funeste à l'indépendance italienne, 
qu’elle avait longtemps exercé, mais les Alpes s’abais- 
seraient devant les armées de la France, qui, une fois 
en possession de Naples, voudraient, pour assurer 
leurs communications, s'établir en Lombardie (2). Un 
acte de confédération fut alors signé entre le roi et le 
duc, dix-huit jours sprès celui que Visconti avait con- 
clu avec René (3). Les captifs pris sur la flotte furent 
rendus sans rançon, et, au commencement de l'an- 
née 1436, Alphonse s'étant mis à leur tèle se dirigea 
vers le midi de l'Italie. 

Cependant, le pape Eugèno IV, ayant bientôt re- 
connu l'impossibilité de prendre pour lui le royaume 
de Naples, avait embrassé la cause de René d’Anjou. 
Non content de lui fournir des secours, il sollicita le duc 
de Bourgogne de rendre la liberté à son prisonnier, 


(4) Dumont, Corps dipl., t. M, partie 2e, p.304. 
(2) Maechiavelli, Istor. Fiorent., L. V, p. 83. 
3) Milan, 8 octobre 1455. Dumont, Gorps dipl.,t. U, partie 2°, 
p.518. 
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qui ne l'obtint toutefois que trois ans plus tard, ct aux 
conditions les plus dures. Mis à une énorme rançon, et 
forcé de renoncer à la Lorraine, ce prince arriva pres- 
que seul à Naples, n'ayant, pour soutenir la guerre con- 
trel’Espagnol, d’autres ressources que celles qu'il pou- 
vait tirer de ses partisans. Alphonse, peu d'accord avec 
les cortès d'Aragon, ne se trouvait guère plus riche : 
il l'emporta néanmoins, Naples tomba par surprise au 
pouvoir de ses troupes (2 juin 4442). René battu, sans 
espoir de rétablir ses affaires, abandonna le royaume à 
son heureuxrival, et retourna en Provence, où il s’8- 
tablit. Sa mémoire y est restée populaire. La dynastie 
d'Aragon prit la place de celle d'Anjou, et sous cette 
nouvelle domination la Sicile se trouva encore une fois 
réunie aux provinces de terre ferme (1). 
Quatre-vingt-dix-neuf ans s’étaient écoulés depuis 
Ja mort du roi Robert : siècle de décadence pour les 
successeurs de Charles d'Anjou, et qui n'avait pu don- 
ner à la haute lialie, sur laquelle il est nécessaire 
de jeter ici un regard rétrospectif, les moyens de 
s'organiser. La Péninsule se divisait alors en quatre 
contrées principales : la monarchie napolitaine ; l'État 
de l'Église; la Toscane, et la Lombardie, On vient de 
voir que, par la faiblesse de son gouvernement, les guer- 
resintestines ct la corruption des mœurs, le royaume de 
Naples était tombé du premier rang au dernier. Si plus 





(1) Cette union ne fut pas de longue durée. Alphonse n'avait 
pas d'enfans légitimes. En 1443, il Î légitimer par le pape son 
fils naturel, appelé Ferdinand, qu'il aimait avec tendresse, et lui 
Jégua le royaume de Naples, dent à sa mort ce prince prit posses- 
sion. Jean, roi de Navarre, le frère d'Alphonse, eut l'Aragon, Va- 
lence, Ja Sardaigne et la Sicile, 
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tard la dynastie aragonaise le releva de son abaiss: 
ment, jamais il ne reprit sur les destinées de, l'Italie 
lascendant qu'ilavaît eu sous les premiers rois angevins. 

L'État ecclésiastique, déchiré, morcelé, restait en 
proie aux partis. Chaque ville avait son seigneur, ses 
luttes intestines, ses révolutions. Rome, longtemps 
veuve de ses pontifes, ne les avait vus revenir qu’af- 
faiblis et décrédités par les schismes et les déchiremens 
de l’Église, qui se prolongèrent jusque vers le milieu 
du xve siècle. 

La Toscane était le dernier foyer du principe répu- 
blicain. 11 s’y maintenait avec ses violences habituelles, 
sés caprices, ses séditions fréquentes, son despotisme 
inflexible. Après l'expulsion du duc d'Athènes, les 
deux tiers des emplois de la seigneurie avaient été af- 
feétés au peuple; l'antre tiers, à la noblesse. Mais comme 
personne n'était satisfait de son lot, bientôt de sérieux 
conflits ensanglantèrent Florence. Le parti de la multi- 
tude, uni à la bourgeoisie, finit par l'emporter. Non-seu- 
lément les nobles furent exelus du gouvernement, 
mais la populace saccagea leurs maisons, les réduisit 
en cendres, n'y laissa pas pièrre sur pierre. « Le plus 
» cruel ennemi de la république , dit Machiavel, n’au- 
» rait pu regarder ces dévastations sans un sentiment 
» ‘de honte. L’humiliation de l'aristocratie fut si com- 
» plète, ajoute le narrateur, qu'elle tomba dans l'a: 
» vilissement et n'osa plus tenir tête au peuple (1343). 
Florence perdit, avec la vertu guerrière, tout sen- 
timent généreux (4). » 











(1) Qualunque pià al nome forentino crudele nemico ; di se 
rebbe di tanta rovina vergognato. (Macchiavelli, Stor., Hib. HI, 
1.1, p. 186 et 167. 
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La noblesse une fois hors de cause, la lulte s'en- 
gagea entre le peuple el la populace. L'égalité n'avait 
pu s'établir. Une aristocratie nouvelle, sortie des comp 
tirs, avait pris la place de l'ancienne ; après elle venait 
la moyenne classe (popolo mediocre), et enfin le menu 
peuple (popolo basso). La première avait oblenu deux 
places dans la seigneurie; la seconde et la dernière, 
chacune trois. Mais cet arrangement ne fut pas de du- 
réc; les troubles se rallumèrent, et pendant près de 
trente années la ville fut en proie à de continuelles agi- 
tations. Les principales familles de la nouvelle noblesse 
se disputaient le premier rang. Les grandes industries 
opprimaient les petites; les ouvriers se plaignaient de 
l'insuffisance des salaires, et chaque émeute amenait 
des scènes de pillage et d'incendie. Écoutons les pa- 
roles que l'historien de Florence met dans la bouche 
d'un orateur populaire, pour exciter la multitude à la 
sédition : « Si vous voulez obtenir le pardôn des fautes 
> anciennes, le moyen le plus sûr est d'en commettre 
de nouvelles, de redoubler de violence, de saccager, 
de brüler en plus grand nombre les maisons des 
riches, de faire entrer dans vos rangs le plus de 
monde que vous pourrez. Quand il ÿ a beaucoup de 
coupables , la punition n’atteint personne ; ou bien, 
si quelques fautes légères sont réprimées , les plus 
graves, loin d'appeler le châtiment, deviennent nf 
titre à des récompenses. En ne laissant point de re< 
pos à vos oppresseurs, vous obtiendrez non-seulez 
ment limpunité, mais toutes les libertés que vous 
réclamez à bon droit. Les divisions des riches ren- 
dront votre vietoire facile; leurs biens, qui devien- 
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» drontles vôtres, serviront à vous consolider au pou- 
» voir. Que l’anciennelé de ruce ne vous arrête point. 
» La nature a créé tous les hommes semblables. Et, 
> pour preuve, prenez les vêtemens de vos ennemis, 
> donnez-leur les vôtres; ccrtes, aux yeux de tous 
» vous paraîtrez les nobles, parce que la richesse seule 
» fait l'inégalité. Qu’on examine comment les riches 
» et les puissans sont parvenus au rang qu’ils occupent, 
» et on verra que c’est toujours par la force ou la 
» fraude. Aux hommes prudens, soumis ou timorés, 
» la misère! aux audacieux, à ceux qui savent pren- 
» dre où tromper, la fortune! L'occasion favorable 
» s'offre à nous, vainement nous en espérerions une 
» meilleure ; hitons-nous donc de la saisir (4)! » 
Enflammée par de tels discours, la populace se sou- 
leva, e! mit la seigneurie hors du palais (23 juillet 1378). 
Un cardeur de laine, couvert de haillons et les pieds 
nus, s'était emparé de l'étendard de justice. On le 
proclama gonfalonier, pour gouverner la ville comme 
il l'entendrait, Le hasard voulut que cet homme , ap- 
pelé Michel Lando , füt doué d'intelligence et porté au 
bien. Il s’appliqua à pacifier les troubles , à empêcher 
de nouveaux excès. Mais la populace, qui l'avait élu 
dans un but tout différent , se mit en révolte quand elle 
vit ses espérances trompées. Le gonfalonier marcha 
contre elle, et la réduisit à la raison. Les plus mutins 
furent chassés de Florence, d'autres désarmés. On 
crut la paix rétablie. Trois années s’écoulèrent dans 
une tranquillité plus apparente que réelle : les mécon- 





(1) Macchiavelli, Storia, etc., t. I, lib. IL, p, 200, ann. 1378. 
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tens. dont la ville fourmillait, ne cessaient de s'agiter ; 
les anciens nobles, dans l'espoir de retrouver la posi- 
tion qu'ils avaient perdue ; la noblesse nouvelle et les 
arts majeurs, pour ne laisser aux arts mineurs et au 
menu peuple qu'une part minime dans le gouverne- 
ment; ces derniers, pour devenir les maîtres. Les trou- 
bles recommencèrent; mais à la fin l'ancien parti guelfe, 
la nouvelle noblesse et les riches marchands s'étant mis 
d'accord, prirent le dessus. Les artisans perdirent le 
gonfalon de justice; les lois révolutionnaires portées 
durant le règne de la multitude furent aholies, et on 
réduisit de la moitié au tiers la part affectée au peuple 
dans les magistratures. Les chefs populaires furent exi- 
lés; Michel Lando lui-même, malgré le bien qu'il avait 
fait, dut sortir de la ville, qu’il avait préservée d’une 
ruine certaine (1382). Dès lors le principe démocra- 
tique s'affaiblit de jour en jour à Florence. 

La Lombardie, dontil reste à parler, demeurait cour- 
bée sous le joug despotique de ses chef militaires. Les 
Visconti, par leur puissance , l’emporlaient de beau- 
coup sur les autres seigneurs de cette contrée. Leurs 
possessions ayant été érigées en duché par l'empereur 
Wenceslas en 1595 (4), ils furent considérés comme 
princes naturels. Par le fait, ils ne voyaient en Italie 
que Florence qui püt leur disputer le premier rang. 
Ni le despote ni la république turbulente ne devaient 

* pourtant pas l'obtenir; et, après bien des luttes intes- 
ünes, l'unité italienne fat plus que jamais impossible. 
Vers la fin du xive siècle, Jean Galeaz Visconti, par ses 












(1) 44 mai 4395. Dumont, Corps Dipl., t. Il, p. 261. 
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intrigues bien plus que par la force de ses armes, s’é- 
tait rendu maître de la plupart des cités lombardes, et 
faisait de grands progrès en Toscane (1). Dans ses 
vues ambitieuses, il se berçait de l'espoir de se former 
un royaume du nord et du centre de l'Italie. Après une 
guerre malheureuse pour Florence, Jean Galeaz avait 
occupé, au sud de l'Apennin, Pise, Lucques, Sienne, 
Pérouse, Assise et Spolette, Déjà une partie des gen- 
tilshommes de la campagne s'étaient joints à lui, et il 
8e préparait à porter les derniers coups aux Florentins, 
lorsqu'il fut atieint de la peste qui éclata en Lombar- 
die dans l'été de 1402. Sa mort rétablit l’ancienne ba- 
lance politique de l'Italie, qu'il avait été eur le point 
de renverser. 

En général, la guerre ne se faisait plus qu'avec des sal- 
dats mercenaires qui coùtaient beaucoup, et qui combat- 
taient en usant de ménagemens réciproques, parce 
qu'étant les frères d’armes de ceux qu’on leur opposait, 
ils n’avaient garde de s’entre-détruire. D'un autre côté, 
si des ltaliens se montraient sur les champs de ba- 
taille, c'était moins pour vaincre que pour avoir part 
au butin. 1 s'ensuivait que presque jamais une guerre 
ne faisait répandre beaucoup de sang. De part et d'au- 
tre, des escadrons, couverts d'armures pesantes et pres- 


(1) Le duché de Milan comprerait alors, outre la capitale, 
Brescia, Bergaine, Como, Novare, Verceil, Alexandrie, Torione, 
Bobbio, Plaisance, Reggio, Parme, Crémone, Lodi, avec Les terres 
contiguës, Trente, Crème, Soncino, Bormio, Borgo-San-Donino, 
Pontremoli, Mdssa, Feliciano, avee In terre et le château d'Ara- 
tio, le diocèse d'Asti, Serravalle, Vérone, Vicence, Feltre, Del- 
lune, Bassano, Sarzana, Carrare, et le diocèse de Luna. (Corio, 
1395, p. 206.) 
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que impénétrables, se heurtaient, se poussaient à coups 
de lance. C'était plutôt une joute, un tournoi, qu'une 
lutte sérieuse. On faisait des prisonniers pour en tirer 
de bonnes rançons; mais peu de morts jonchaient la 
terre. A la journée d’Anghiari (1 440), l'armée floren- 
tine, forte de huit à nouf mille chevaux, après quatre 
heures de combat, mit en pleine déroute les Milanais 
- que commandait le comte Niccolo Piccinino, l’un des 
plus célèbres condottieri de l’Htalie. Au dire de Machia- 
vel, un seul bomme périt dans cette bataille, non de 
ses blessures, mais faulé saus les pieds des chevaux (4). 
Vingt-deux chefs sur vingt-six, et le tigys des hommes 
de l'armée milanaise, restèrent au pouvoir dy vain- 
queur. Le soir, quand le général florentin voulut met- 
tre les captifs en licu de sûreté, il no s’en trouva plus 
qu’un petit nombre : les autres avaient été relächés. 
Non-seulement les condottieri refusèrent de poursuivre 
l'ennemi, qui, au nombre de quince cents chevaux, 
s'était enfermé à Borgo-San-Sepolcro; mais ils s’absen- 
tèrent du camp pendant toute la journée du lende- 
main, pour aller vendre leur butin dans les villes voi- 
sines. Un ne peut trop s'étonner, ajoute l'historien de 
Florence, qu’une armée formée mens semblables 
ait pu vaincre, et que l'ennemi ait été assez vil pour 
céder à de telles gens (2). 
Cette mauvaise organisation des armées italiennes, 
la division du pays en petits Élats, sans auçun principe 
d'unité vu de confédération, le changement des mœurs 








(1) Macchiar., Sior. Fiorent.. lb. V, 1.11, p. 451. 
(2) Mid, p. 52. 
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publiques, la corruption du siècle, étaient autant de 
causes qui ouvraient en quelque sorte la Péninsule aux 
ennemis du dehors. Dès le commencement du xv° 
siecle, elle eül pu perdre son indépendance, si à cette 
époque les grandes puissances de l'Europe n'eussent 
eu trop d’affaires sur les bras pour songer à une telle 
conquête. L'Italie ne fit aueun effort pour se relever 
de son abaissement. La perfidie, l'ambition égoiste des 
dépositaires du pouvoir, les rendaient indifférens aux 
dangers de la patrie commune; et pourvu qu'ils de- 
meurassent les maîtres et que leurs ennemis person 
nels fussent sbattus, le reste semblait ne les toucher 
en rien. 

Philippe-Marie, le dernier des Visconti, mourut, sans 
postérité masculine, le 43 août 4447. Jamais dans cette 
famille l’ordre de succession n'avait été réglé par les 
lois. Plus d’une fois le neveu avait été substitué à 
l'oncle, le frère cadet à son ainé, selon que la force 
militaire ou que l'assentiment du peuple en décidait. 
Plusieurs prétendans invoquérent des droits également 
conteslables. Blanche, la fille du due défunt, avait 
épousé François Sforza, fameux condottiere de ce 
temps. Valentine, sœur de-Philippe-Marie et veuve du 
due d'Orléans, assassiné à Paris en 1 407, avait transmis 
ses prétentions à son fils. Alphonse V, roi d'Aragon, 
de Naples et de Sicile, excipait d’un prétendu testa- 
ment fait en sa faveur par le dernier des Visconti. 
Enfin l'empereur, qui avait créé le duché de Milan 
et en donnait l'investiture, ne pouvaitil pas pro- 
noncer le retour à l'Empire de ce fief masculin tombé 
en déshérence? Les partisans d’Alphonse lui ouvri- 
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rent les châteaux de la ville; mais le peuple, qui parut 
se réveiller de son long engourdissement, reprit ces 
forteresses, les rosa, et laissa ses chefs proclamerla ré- 
publique. Bien vainement couvre-t-on de ce mot toutes 
les murailles, si le sentiment républicain n’est pas dans 
les esprits. Les Milanais du xv® siècle ne ressemblaient 
en rien à ceux du xu; aussi, quand ils se virent me- 
nacés de tous côtés, ils ne trouvèrent pas de meilleur 
cxpédient que d’invoquer l’appui du condotticre Fren- 
çois Sforza. Dissinulant ses projets ambitieux, ce chef 
accepta le rang de général de la république, et, à ce 
titre, il fut introduit dans la ville (août 14#7). Mais dès 
l’année suivante des sujets de défiance s’élevèrent entre 
le chef de l'armée et le sénat; bientôt après, Sfurza se 
tourna contre la république, et sut si bien faire qu'en 
moins de trois ans il la renversa, et se fit proclamer duc 
de Milan par le peuple (février 1450). Une dynastie 
militaire s'éleva, et depuis ce temps il ne fut plus ques- 
tion de république démocratique en Lombardie. 

Ce principe s’affaiblissait de plus en plus dans le reste 
de la Péninsule, et chaque jour voyait approcher sa ruine 
complète. Dès le siècle précédent, les Génois s’en étaient 
lassés (4339); et, pour metre un terme aux luttes des 
factions, un duc ou doge avait été placé par le peuple à la 
tête du gouvernement; mais, faute d'une autorité assez 
étendue, ce chef ne put rendre la paix à la ville, qui 
resta livrée à des troubles eontinuels. En quatre ans 
(1390—1394), dix révolutions éclatèrent à Gênes, eLdix 
doges se supplantèrent. Deux années plus tard (25 acto- 
bre 1396), les habitans se donnèrent au roi de France 
Gharles VI, puis en- 4409 ils massacrèrent une partie 
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de la garnison française, mirent le reste dehors, et élu- 
rent le marquis de Montferrat leur seigneur pour cinq 
ans, Une condition expresse de cette élection, fut que 
le marquis n'aurait pas le commandement des forts, à 
l'exception de dix qu'on lui remettrait pour sa sûreté; 
et que son lieutenant exercerait dans la ville la mème 
autorité qu'avait eue le doge. Après de nouveaux trou- 
bles, Philippe-Marie Visconti réunit, en 4421, le terri- 
toire génois à son duché. Il en conserva la possession 
jusqu'en 1435. La république recauvra sa liberté, ou, 
pour mieux dire, vit renaître ces convulsions violentes 
qui depuis longtemps faisaient de Gènes l'Etat Le plus 
troublé de la Péninsule. Enfin, les malheurs publies je- 
tèrent de nouveau cetle ville dansles bras de la France. 
Un iraité du mois de février 4458, transféra la sei- 
gneurie à Charles VIK, en réservant, pour la forme, 
les priviléges d'une cité libre. 

À Rome, Porcari, après avoir vainement excité le 
peuple à établir le gouvernement démocratique, était 
pris et pendu aux créneaux du fort Saint-Ange, avec 
neuf de ses complices. Le souverain pontife comman- 
dait en maître dans la capitale du monde chrétien (1). 

À Florence, le nom seul de république se mainte- 
nait. Un désir exagéré d'égalité absolue entre les d- 
toyens fut justement ce qui la détruisit. Après la dé- 
Taite du parti démocratique par la noblesse et les arts 
majeurs, les Albizzi avaient gouverné l'Étal pendant 
cinquante-trois ans (1384-1434), avec plus de modé- 
ration et de sagesse que ceux qui les avaient précédés, 





(1) Stef. Infessara, Diario Romano, ap. Mur, 1. Ill, p. 1134. 
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Ils s'apposèvent aux projets ambitieux des ducs de Mi- 
lan, tout en respectant les libertés publiques. Cette 
époque fut la moins troublée, celle qui procura le plas 
de calme intérieur aux Florentins, précisément parce 
que la populace n'était plus souveraine. En +434 une 
révolution éleva les Médicis à la place des Albizzi. 
Ceite famille des Médicis, de noblesse nouvelle, l'une 
des plus considérables par ses richesses, acquises dans 
le commerce, avait tenu le parti du menu peuple contre 
l'aristocratie bourgevise, pendant que eelle-ci domi- 
nait. Comme tous les chefs populaires, elle aspirait au 
pouvoir suprême; et Cosme, surnommé. le Père de M 
patrie, V'obtint en +434, lorsqu'il renversa les Albizzi À 
son retour de l'exil. Cet événement, considéré comme 
le triomphe dela démocratie, donna le signal de sa ruine, 
Cosme, trop habile pour prendre le titre deseigneur, en 
exerça seulement l'autorité. Patient, inébraulable dans 
ses desseins, mais égoiste dans sa politique, il ne pou- 
vait souffrir aucune opposition. H ranima l'industrie, et 
Re quitta jamais le négoce, auquel il devait sonimmense 
fortune. Cosme répandit ses bienfaits sur les artistes ot 
les gens de lettres, qui en retour glorifièrent ses ac- 
tions. Uniquement oceupé do cenwlider le pouvoir dang 
ses mains, il fit confier une commission de cinq mem- 
bres le droit de nommer la seigaeurie; et, sous: prétextd 
de prévenir les séditions, beaucoup de familles furent 
exelues des emplois publies (4). Sa politique extérieure 
était le maintien de l'équilibre entre les puissances ita-: 
liennes, par la médiation de Florence. Il fut l'allié due 


(1) Delirie degli eraditi toscani, t. XX, p. 500, 
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duc d'Anjou et de François Sforza contre le duc de 
Milanet les Vénitiens, rotégeaient Alphonse d’Ara- 
gon. Cosine était considéré conune prince par les États 
étrangers; mais à Florence il ne voulait paraître qu'un 
grand citoyen, protecteur de la république. Il resta 
trente ans à la tête des affaires, vivant comme un riche 
bourgeois, employant ses trésors pour la grandeur et 
l'utilité de son pays. À sa mort (+ août 1464), un 
parti se forma pour rétablir l'ancienne constitution dé- 
mocratique, et dépouiller Pierre, le fils de Cosme, du 
pouvoir dont il avait hérité. Ce parti ayant pris le sur- 
nom de {a montagne, celui des Médicis s’appela la 
plaine. Ce dernier l'emporta. Pierre, une fois le maître, 
8e laissa circonvenir par des courtisans; de grandes 
plaintes s'élevèrent ; néanmoins, lorsqu'il cessa de vivre 
(& juin 4469), l'autorité passa sans contestation à ses 
deux fils Laurent et Julien, dont l'aîné n'avait guère 
que vingt ans. Florence resta en repos durant leur 
jeunesse. Les Ifaliens, tout occupés des progrès des 
Turcs dans le Levant, eurent quelques années de paix 
intérieure : calme perfide, avantcoureur des plus 
terribles orages. Plusieurs conjurations s'ourdirent 
presque en même temps sur divers points de la Pénin- 
sule. En 4476, Galeaz Sforza fut assassiné à Milan, dans 
l'église de Saint-Ambroise : deux ans plus tard, l’élé- 
vation de l’hostie, au sacrifice de la messe, donna à 
Florence le signal de la mort des Médicis. Julien suc- 
comba; mais Laurent, légèrement blessé, échappa à ses 
ennemis, qui furent massacrés par le peuple. Cette tra- 
me, à la tête de laquelle figurait la famille des Pazzi, 
comptait parmi ses adhérens le roi de Naples et le pape 
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Sixte IV lui-même (1]. A Milan comme à Florence, les 
complots avortés donnèrent plus de force au pouvoir. 
Laurent de Médicis fut dans sa palrie le prince du gou- 
vernement (2). I voulut continuer les opérations de 
banque en abandonnant à des commis la direction de 
ses intérêts, et il vit se dissiper les trésors qu'il tenait 
de son aïeul. Pour le sauver de la banqueroute, la sei- 
gueurie alléra les monnaies, réduisit de trois pour cent 
à un et demi l'intérêt de la dette publique, et mit la main 
sur les fondations pieuses (3). Laurent, préservé d’une 
ruine cerlaine, ahandanna le commerce, et plaça en 
terres l'argent qu’il put recouvrer. 

Cependant le roi de France Louis XI mourut le 30 
août 4483, ot ect événement cut pour l'Italie les plus 
terribles conséquences. René d'Anjou, comte de Pro- 
vence, qui avait disputé sans succès le trône de Naples 
à la maison aragonaise, était mort trois ans auparavant, 
précédé dans la tombe par son unique fils, Jean, duc 
de Calabre. Il avait deux filles : la célèbre Marguerite, 
veuve du roi d'Angleterre, et Yolande, mariée à Ferry, 
comte de Vaudemont. Yolande était la mère de René II, 
duc de Lorraine, l'héritier naturel des prétentions de 
la maison d'Anjou sur le royaume de Naples. Mais le 
vieux roi René, qui détestait ce petit-fils, avait légué 
ses États, à l'exception du duché de Bar et du marqui- 
sat de Pont, à Charles, comte du Maine, son neveu (4); 





(4) Macchiavelli, lst. Fior., 1. VIII, p. 324, seg. 

(2) Scipione Ammirato, 1. XXVI, p. 184-186. 

(8j Giov. Cambi, ap. Mur. & XXI, pe 24.—Macchiavelli, 1. VIN, 
LIL, p. 397. 

(4) 22 juillet 1474. Voir l'acte dans Dumont, Corps dipl., t. Hl, 
partielre, p.481. 
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et celui-ci, par un acte de dernière velonté, en date 
du 10 décembre 1481, transmit tous ses droits au roi 
de France (1). Présent funeste, qui fit verser des tor- 
rents de sang! 

Louis XI, vieux et malade, n'avait eu garde de se 
créer des embarras en portant la guerre en Italie. On 
connait sa réponse aux Génois, qui offraient de se ran- 
ger sous son obéissance. « Ils se donnent à moi, r6- 
pliqua-t-il aux envoyés, et moi je les donne au dia- 
ble! » — De tous les legs du comte du Maine, il n8 
prit que la Provence, qui resta pour toujours unie au 
royaume. Mais après lui la couronne passa à Char- 
les VIII, âgé de treize ans et deux mois : « Très-jeune 
» prince, dit Commines, ne faisant que saillir du nid, 
> point pourvu de sens ni d'argent, faible personne, 
» plein de son vouloir, pas accompagné de sages 
» gens (2). » 

Charles VII, à peine sur le trône, avait conçu le 
projet de réunir à la couronne les anciens domaines 
de la maison d'Anjou, en Italie. 11 le réalisa plus tard, 
lorsqu'une commission eut déclaré sans valeur les pré- 
teatious du duc René Il; de Lorraine; que par son ma 
riage avec l'héritière de Bretagne il crut n’avoir rion 
à craindre de ce côté; et enfin quand plusieurs États 
italiens le canvièrent à cette expédition, en lui promet 
tant les secours dont il aurait besoin. 





() Thid., LM, partie I, p. 82. 
qui XI était As d'une sœur du roi René, el cousin germain de Charks 
du Maine. 


(2) Commines, cu de Mém., t. Al, lir. VII, Proposition, 
p. 428, etch. V. p. 165. 
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La Péninsule était alors plus troublée que jamais. 
Alphonse d'Aragon avait en mourant (27 juin 1458) 
lègué à Ferdinand, son fils naturel, le royaume de 
Naples ; et ce dernier prince, dès le commencement de 
son long règne, s’était montré prudent et habile, mais 
perfide dans ses relations politiques ; avare, despote, et 
d'une cruauté impitoyable dans son gouvernement. 
Ses sujets le détestaient ; les nobles avaient tenté plu- 
sieurs fois de le détrôner; Innocent VITE, son ennemi, 
non content de favoriser les rebelles du royaame, lui 
avait, à deux reprises, fait la guerre. Au mois de sep 
tembre 4 489, ce même pontife fulmina eontre lui Pex- 
communieation ; et bientôt après il déclara le grand 
fief de Naples tombé en forfaiture, et eomme tel rentré 
dans le domaine de l'Église (4). 

A Milan, Louis le Maure, l'oncle et le tuteur de Jean 
Galeaz Marie, se préparait à usurper le suprême pou- 
voir. H gouvernait, dit un historien, non comme ré- 
gent, mais comme s’il eût été le maître véritable, fai- 
sant à son gré la paix ou la guerre, disposant, sans 
aucun contrôle, des revenus publics, qui s’élevaient à 
680,000 ducats, et laissant son malheureux neveu dans 
un complet dénûment (2). Il avait profité des embarras 
financiers du roi des Romains Maximilien, pour lui faire 
épouser sa nièce Blanche-Marie, à laquelle il donna une 
dot de 400,000 ducats, sous la condition que lui-même 
aurait l'investiture impériale du duché de Milan (3). 
Le diplôme était entre les mains de Louis le Maure, qui 


(1) Infessura, Diario di Roma, p. 1228 et 1129. 
(9) Corio, Hist. Milan., ann. 4492. 
a) Ibid loc. cit., ann. 4 493, 
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ne cherchait que l'occasiôn favorable pour s’en pré 
valoir; mais il devait s'attendre à être traversé dans 
cetle entreprise par le roi Ferdinand de Naples, le 
protecteur naturel du jeune duc, qui avait épousé sa 
petite-fille Isabelle, fille du due de Calabre. 

Florence était alors dans l'alliance du roi de Naples ; 
mais la mort, en frappant Laurent de Médicis (8 avril 
1492), avait enlevé à l'Italie celui de ses hommes d'É- 
tat qui paraissait le plus propre à détourner l'orage 
près de fondre sur elle. Venise, après avoir soutenu 
seule la guerre contre les principaux gouvernemens 
de la Péninsule, avait fait une paix avantageuse en 
4884; mais déjà des discussions s'étaient élevées entre 
la république et le Saint-Siége pour la nomination des 
prélatures et des bénéfices, qu'Innocent VIII préten- 
dait s’attribuer. 

Telle était la situation de l'Italio, quand Charles VIT, 
qui venait de prendre les rênes de l'État (1492), fut 
supplié, par des bannis napolitains, d’arracher aux 
Aragonais l'héritage de la maison d'Anjou. Bientüt 
après, le pape, ayant déclaré de nouveau la guerre 
à Ferdinand, appela le jeune roi à son aide. Enfin, 
Louis le Maure, sommé par le roi de Naples de rendre 
au due, son neveu, l'administration du duché de Mi- 
lan (4493), offrit au roi de France une alliance intime 
qui lui ouvrirait l’entrée de l'Italie (1). Charles, poussé 
à la guerre par ses courlisans, plein du désir de ten- 
tér une entreprise que sa jeune ambition regardait 
commeun premier pas vers de plus brillantes con- 


(4) Gorio, Hist, Mediolan., ann. 1495. 
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quêtes, accepta les offres de Louis le Maure, malgré 
Popposition de la plus saine partie de son conseil. Ne 
soupçonnant ni la versatilité du pape, ni les ruses, ni 
la duplicité de la politique italienne, il se jeta tête bais- 
sée dans une guerre lointaine, avec une armée excel- 
lente maïs peu nombreuse, et un trésor épuisé, 1] lui 
fallut consentir à de grands sacrifices pour obtenir de 
ses voisins qu'ils n’attaquassent pas ses propres États 
durant son absence. Des traités onéreux furent signés 
avec Ferdinand, roi d'Aragon, et Isabelle de Castille 
(9 janvier 4493); avec empereur Maximilien et Phi- 
lippe, son fils (23 mai 1493). On croyait pouvoir 
compter sur l'Angleterre, sur les Suisses, qu’un ancien 
aete de confédération (4 août 4 84) unissait à la France, 
sur le due de Milan et sur la cour romaine. Mais pen- 
dant que ces ehoses se passaient, Innocent VIIT était 
mort, et le trop célèbre Borgia, Alexandre VI, avait 
été promu au pontificat (11 août 4492). De nouvelles 
complications dans les relations diplomatiques des États 
italiens s’ensuivirent. Deux ans plus tard, Ferdinand 
de Naples mourut, à la suite d’un règne de trente-six 
ans(25 janvier 1494), laissant le trône à Alphonse, 
l'ainé de ses fils. Ce nouveau roi, quoiqu'il eût la ré- 
putation d'un habile général, ft des préparatifs de 
défense insuffisans, et parut compter bien plus sur les 
ruses de sa politique que sur le succès de ses armes. 
I acheta à grand prix l'alliance des Borgia, et se fit 
donner l'investiture du royaume. Pierre de Médicis lui 
promit de défendre l'entrée de la Toscane; mais, à 
l'approche des Français, il fut lui-même chassé de 
Florence, et le peuple rétablit dans la ville le gouver- 
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nement républicain. Alexandre VI, effrayé, en proie à 
l'irrésolution, tenta de négocier avec le roi Charles, 
après avoir déclaré que toute entreprise contre Naples, 
ce grand fief de l'Église, serait considérée comme une 
attaque directe contre l'Église elle-même. La terreur 
précédait l’armée d'invasion; sa manière de faire la 
guerre ne ressemblait en rien à ces simulacres de com- 
bats des condottieri et des milices italiennes durant le 
siècle qui venait de s’écouler. Non-seulement la gen- 
darmeric française et les Suisses à la solde de Char- 
les VIII étaient terribles dans l'action, mais ils n’épar- 
gnaient pas les prisonniers, et passaient par le glaive les 
habitans des forteresses qu'ils emportaient d'assaut. 
On sail avec quelle étonnante facilité ils pénétrèrent 
jusqu'à Naples (22 février 4495), n’ayant, pour ainsi 
dire, qu'à marquer sur leur route les logemens à la 
craie. Mais, ici, la fortune changea. Les États d'Ita- 
lie, alarmés de succès si rapides, nouèrent une confé- 
dération à laquelle Ferdinand et Isabelle d'Espagne 
prirent part, et dont Alexandre VI fut le promoteur 
(31 mars 4495) (4). Le jeune duc de Milan venait de 
mourir empoisonné {20 octobre 4494) : Louis le Maure 
s'était fait proclamer son successeur. Comme le due 
d'Orléans, qui fut depuis Louis XII, était resté avee 
un corps français à Asti, où il annonçait hautement des 
prétentions à l'héritage de Valentine Visconti, son 
aïieule, Louis le Maure, menacé de perdre ses États, 
devait naturellement entrer dans la ligue italienne. Le 
peuple napolitain était mécontent, la noblesse humi- 


(4) Philippe de Comines, liv. VI, ch. 20, p. 255. 
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liée : on ne tenait aucun compte de ses services 20- 
tuels, ni de son vieux dévouement à la maison d'Anjou. 
Des révoltes éclatèrent dans les provinces, pendant 
qu’en Lombardie une force considérable s’apprêtait à 
disputer le retour aux Français. Il fallut songer à la 
retraite. La légèreté du roi avait tout compromis ; la 
valeur des soldats, cette ardeur belliqueuse que les Ita- 
liens appelèrent la furia francese, et qui leur semblait 
ir ible, sauva le roi. En uue heure de temps, neuf 
Imille Français, harassés par de longues marches, cul- 
butèrent à Fornovo, dans les Apennins, quarante mille 
hommes de troupes fraiches, bien pourvues de tout em 
qui facilite le suceès (6 juillet 4495) (1). Les vainqueurs 
perdirent environ deux cents combattans ; les Itahiens, 
trois mille cinq cents. Le roi repassa les Alpes. Un petit 
corps d'armée, sous les ordres de d'Aubigny, était resté 
dans les provinces napolitaincs; mais, faute de recevoir 
àteinps les renforts nécessaires, il ne put s’y maintenir. 
Charles, une fois rentré en France, oublia l'Itake 
dans les plaisirs de sa cour; et le royaume de Naples 
resla aux Aragonais. 

Charles VIII, à peine âgé de vingt-huit ans, mou- 
rut d’apoplexie au château d'Amboise, le 7 avril 498; 
le due d'Orléans, petit-fils de Valentine Visconti, et 
l'arrière petit-fils de Charles V, lui succéda. Ce nouveau 
roi, qui prit le nom de Louis XIT, était à la fois Fhé- 
ritier des prétentions de la maison d'Anjou sur Naples 
et de celles des Visconti sur le duché de Milan. Mol- 








(1) Voir pour eatte bataille, Fr. Guicciardini, Hist., lib. 1. — 
Pauli Jovi, Hist., 1. IL. — Journal de Charles VII, p. 166.—Phi- 
lippe de Comines, Mémoires, 1. VII, e. 42 


Google 


508 APPENDICE II. 


heureusement pour la France, il voulut les faire valoir 
dès qu'il fat sur le trône. Tant de passions agitaient la 
Péninsule, qu’il y trouva facilement des alliés. 
Alexandre VI, le doge de Venise et les Florentins 
envoyèrent en mème temps des ambassadeurs à Paris. 
Le pape espérait, à la faveur d’une nouvelle guerre, 
assurer un établissement princier à César Borgia, son 
fils, qu'il venait de délier des ordres sacrés. Flurence 
demandait que le roi de France l'aidât à s'emparer de 
Pise. Les Véniliens, qui avaient pris cette dernière 
ville sous leur protection, avaient un double but : tirer 
vengeance de Louis Sforza qui les avait trompés, el 
agrandir leurs possessions de terre ferme. Pour décider 
Louis XIE à envahir le duché de Milan, ils offraient de 
l'aider dans cetle entreprise (1). C’est ainsi qu’à cette 
époque de décadence, l'intérêt privé éteignait dans 
les cœurs tout sentiment patriolique. Les États italiens 
appelaient l'invasion étrangère, -et, dans leur aveugle- 
ment, ils aiguisaient de leurs mains l'arme qui allait 
frapper au cœur la nationalité italienne. Louis XIE, 
après de rapides succès, entre à Milan en triomphe, aux 
acelamations de la multitude. Louis Sforza fuit en Alle- 
magne. Mais en moins de six mois, une réaction com- 
plète s'opère ; el quand Sforza revient à la tèle de huit 
mille Suisses qu’il avait pris à sa solde, ce même peu- 
ple, qui l'avait maudit lors du départ, le reçoit avec les 








(1) Caminciarano a sollecitarlo volere acquistare il suo legitimo 
stato. (Corio, Hist., ann. 1498.) 


Le tralté avec Venise fuL signé le 9 février 1499. La république aldalt le 
roi à récupérer le duché de Milan, et Louis XIL leur célait Crémone et la 
Gliara d'Adda, Chacun garanttesah à l'autre ses possessions. (Léonard, Traités 
de paix, L, p. 409.) 


Google . 


L'ITALIE, 509 
plus vives démonstrations de joie (5 février 1500). Les 
Suisses faisaient alors la force des armées; leur infan- 
terie pesante, la meilleure de l'Europe par son organi- 
sation, était formée de vieilles bandes qui ne quittaient 
pas le drapeau. Mais comme ces montagnards ne fai- 
saient la guerre que pour gagner de l'argent, ils étaient 
intraitbles à l'endroit de la paye; et si elle venait à 
manquer, on ne devait pas plus compter sur eux que 
sur les condotlieri, leurs prédécesseurs. La première 
campagne des Français en fournit une double preuve. 
Après la retraite forcée de Milan, l'armée du roi s'était 
arrèlée à Novare, où Louis Sfurza la tenait assiégée ; 
4,000 Suisses, qui faisaient partie de la garnison, ayant 
appris que la solde était meilleure du côté des Milanais, 
passèrent dansles rangs de Sforza, et leur désertion en- 
traina la chute de Novare (1). Mais bientôt Louis XII 
envoya en Lombardie des forces supérieures, qui re- 
prirent l'offensive ; quinze mille Suisses avaient été en- 
rôlés au service du roi. Une nouvelle trahison ne tarda 
pas à souiller les drapeaux helvétiques, et cette fois le 
duc de Milan en fut la victime. Les Suisses à sa solde, sé- 
duits par l'argent et les promesses du général français, 
refusèrent de combattre, et livrèrent ce malheureux 
prince, qui, pour échapper à l'ennemi, s'était réfugié 
au milieu d’eux déguiséen cordelier (40 avril 4500) (2). 
Louis Sforza, enfermé au château de Loches, y mourut 
après dix ans de captivité. 

Une condition secrète du traité avec Alexandre VI, 





ib. IV, p. 249 
(2) Mëm. de La Trémouile, dau: la Coll. de l'ist. de France, 
te XIV, p. 162. 


Google 


510 APPENDICE Il, 
était que le roi aiderait César Borgia à s'établir en Roma- 
gne. Quatre mille Suisses et trois cents lances françaises 
lui furent donnés à cet effet aprèsla prise de Milan. En 
moins de quinge mois la province entière fut soumise , 
les petits tyraus chassés. Pour atteindre son but, Borgia 
avait raffiné sur toutes les perfidies qui étaient dans 
les mœurs de ce temps, se jouant des traités, sacri- 
fiant au besoin amis, serviteurs, complices, et payant le 
dévouement par le poison ou le gibet. Une fois le mai- 
tre, comme il avait résolu d’anéantir tout ce qui pou- 
vait lui faire obstacle, il choisit pour lieutenant un 
homme d’une humeur impitoyable, qui, par d'innom- 
brables exécutions, répandit partout la terreur. La mis- 
sion de cet officier remplie, Borgis, ne voulant point 
qu'on lui demandät compte du sang versé par ses or- 
dres, livra ce misérable au bourreau. Un matin, à leur 
réveil, les habitans de Césène virent sur la place pu- 
blique le cadavre du gouverneur coupé en deux et ex- 
posé, sens autre explication, près de l'instrument de 
son supplice (4). Comme la Romagne appartenait au 
Saint-Siége, Alexandre VI, pour en assurer la posses- 
sion à son neveu, créa douze cardinaux, qui lui donnè- 
rent la majorité dans le sacré collège. Bientôt après, 
æette province fnt érigée en duché au profit de Borgia. 
Bien d’autres actes de déloyauté devaient signaler 
celte guerre. Louis XII n'avait regardé son établisse- 
ment dans le Milanais que comme un premier pas vers 
la conquête de Naples. Les États d’ltalie, unis à sa 
cause, ou réduits à une extrême faiblesse, ne pouvaient 


(4) Macchiavelli, Logasiono 1; lott. 10. 
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arrêter ses progrès; mais il avait à proléger ses pro- 
pres frontières contre le roi Ferdinand le Catholique, 
qui tenait l'Espagne entière sous sa loi, possédait la 
Sicile, ct avait hérité des anciennes prétentions des 
princes aragonais sur l'Italie méridionale. Ferdinand 
tait à la fois un rival et un voisin redoutable, dont il 
fallait à tout prix acheter l'alliance. Un acte diploma- 
lique, qu'on eut soin de tenir secret, divisale royaume 
de Naples en deux parts (44 novembre 4500) : Louis XI 
eut, avec la dignité royale, la Terre de Labour, les 
principautés et l'Abruzze ; au monarque espagnol échu- 
ent la Pouille et les Calabres, avec le titre de due de 
ces provinces. Pour en rendre la conquête plus facile, 
Ferdinand le Catholique, le plus déloyal des souve- 
rains, feignit de prendre sous sa protection Frédéric, 
+0n proche parent, nouvellement monté sur le trône 
de Naples. Avec de feintes protestations d'amitié, il se 
ât ouvrir bon nombre de forteresses, où, sous prétexte 
de les défendre contre les Français, il introduisit des 
garnisons espagnoles. Pendant ce temps, Louis XII 
#avoyait une flotte sur les côtes du royaume avec six 
mille hommes de troupes. Enfin Alexandre VI décla- 
rait, dans un consistoire secrct, le roi Frédéric déchu : 
du trône (1). Mais il ent soin toutefois de ne publier 
la sentence pontificale que lorsqu'on ne put conserver 
de doutes sur le succès de la guerre. 

Cependant Frédéric de Naples ne pouvait opposer 
que des forces insuffisantes aux vaillantos troupes de 
la France et de l'Espagne. Des défections inattendues, 


(4) 25 juni 4504, Annal. ecel., $ 50-72, 
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et surtout la perte de Capoue, achevèrent de ruiner 
sa fortune. Ce malheureux prince , sans espoir de se- 
cours, se rendit, et fut envoyé en France, où le roi 
lui donna le duché d'Anjou avec 30,000 ducats de 
rente. Il y mourut le 9 septembre 4504. Son fils 
ainé, appelé aussi Frédéric, s'était enfermé dans Ta- 
rente: Trompé indignement par Gonzalve de Cordoue, 
qui jura sur l'hostie de lui laisser la liberté, il rendit 
la ville sous cette condition, et alla trainer misérable 
ment sa vie dans une forteresse d'Espagne. Toute ré- 
sistance cessa. 

Quand il fallut partager les provinces conquises, des 
discussions s’élevèrent pour les limites. La Basilicale 
et la Capitanate n'étaient pas désignées clairement dans 
le traité; et comme elles ne dépendaient ni de la Ca- 
labre, ni de la Pouille, ni de l'Abruzze, Espagnols et 
Français en réclamaient la possession. La guerre éclata 
(1502). L'ancien parûi angevin soutenait la France ; le 
parti aragonais s’unit à l'Espagne. Pendant que ces 
choses se passaient, César Borgia, fort de la protection 
de Louis XIF, consolidait son pouvoir en Romagne; 
dans toute l'Italie, la Toscane seule conservait une ap- 
parence de liberté. On sait que les Florentins s'étaient 
reconstitués en république depuis l’expédition de 
Charles VIII, époque de l'expulsion des Médicis. Dix 
années de guerre pour s'emparer de Pise avaient 
épuisé leurs ressources. Menacés par Borgia, ils recon- 
nurent que l'instabilité du pouvoir et les caprices de 
l'élection pouvaient attirer sur eux de grands malheurs. 
Ils mirent à la tête du gouvernement un gonfalonier 


à vie. Pierre Soderini fut appelé à ces hautes fonctions 
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(82 septembre 4502), et eut pour secrétaire d'État 
Machiavel, l'historien de sa patrie. 

La fortune s’étant montrée infidèle au drapeau des 
lis, Borgia se rapprocha des Espagnols, Gonzalve de 
Cordoue avait été battu à plusieurs reprises ; mais il 
ressaisit l'avantage, el un peu plus d’un an après la dé- 
claration de guerre, il fit son entrée à Naples, et chassa 
les Français du royaume (juillet 4503). Une trêve de 
trois ans fut stipulée entre les deux rois. Elle devait être 
le prélude d’une complète pacitication. Mais personne 
n’était sincère. Louis XII lui-même, si loyal en France, 
où on le surnomma le Père du peuple, était animé en 
Ttalic d'un esprit tout différent. Enfin l’empereur Maxi- 
milien, qui sur ces entrefaites intervint dans les affaires 
de la Péninsule, avait une telle versatilité dans le 
caractère, qu'on ne pouvait se fer à ses promesses. Le 
défaut d'espace ne permet pas d’énumérer ici les né- 
gociations trompeuses , les alliances projetées et rom- 
pues qui eurent lieu entre les trois cours. Dans cette 
diplomatie perfide, la victoire devait rester au plus 
fourbe : elle revenait de droit à Ferdinand le Ca-; 
tholique. 

La mort d'Alexandre VI (18 août 4503) donna aux 
affaires une nouvelle face. César Borgia, dangereuse- 
ment malade, ne put influencer l'élection, et cette 
circonstance entraiua la ruine de sa famille. Pie II ré- 
gna moins d'un mois, et après lui Jules IL occupa la 
chaire pontificale. Ce pape, plein d'ambition, d’un 
esprit inquiet mais énergique, reprit Péronse, Bolo- 
gne et une grande partie de la Romagne, qu'il enleva 
à Borgia, malgré le compromis par lequel , avant son 

nm. 33 
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élection, il avait garanti au fils d'Alcxandre VLle mair- 
tien de ses États. Mais ici Jules II se trouva en pré- 
sence de la puissance vénitienne, qui occupait plusieurs 
places maritunes sur la côte de l'Adriatique. Cette 
rencontre fut l’origine d’une nouvelle guerre, dans la- 
quelle les principaux souverains de l’Europe prirent 
successivement parti contre Venise. 

Louis XIE, foulant aux pieds des engagemens solen- 
nels, avait signé avec l'empereur, en 4504, un premier 
traité de partage des États vénitiens de Lerre-ferme : faute 
d'autant plus grande, que la conservation de ces provin- 
ces à la république était nécessaire pour couvrir le Mila- 
nais du côté de l'Allemagne (4). Afin de serrer les nœuds 
de cette confédération, on convint d’unir en mariage, 
dès qu'ils auraient atteint l’âge convenable, Claude de 
France, la fille du roi, en lui donnant pour dot les droits 
de la maison d'Anjou sur Naples, et Charles de Luxem- 
bourg, le petit-fils de l'empereur. De plus, Maximilien 
promit à Louis XIL pour lui, ses descendans mâles 16- 
gitimes, et à défaut d'eux pour ses filles, l'investiture 
du duché de Milan; ce qui eut lieu en effet l'année 
suivante (2). Isabelle de Castille était morte (26 no- 
vembre4504), et Ferdinand le Catholique, qu’elle avait 
désigné comme gouverneur de son royaume, avait 
besoin de la paix avec la France pour conserver ses 
acquisitions en Italie. Elle fut faite à Blois le 46 octo- 
bre 4505 , et depuis lors l'anéantissement de la puis- 








(1) Traité de Blois, du 22 seplembre 1404 (Léonard , Trai- 
lés de Paix, t. IL, p. 47.) 

(2) Haguenau, 7 avril 4808. Dumont, Corps diplomatique, 
te IV, p. 60, 
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sance vénitienne parut être le but patent ou secret de 
tous les souverains. Jamais plus grand danger n'avait 
menacé la république. Par le traité de Cambrai (1), la 
France, l'Espagne, l'Empire et le Saint-Siège se liguè- 
rent contre Venise, qui se vit bientôt réduite à la der- 
nière extrémité. Mais les alliés ne purent se mettre 
d'accord pour diviser entre eux les provinces conqui- 
ses. Jules I, qui détestait Louis XII el méprisait l’em- 
pereur, se rapprocha le premier des Vénitiens, et leva 
l'interdit qui les frappait (24 février 1540). J1 parvint 
à brouiller les Suisses avec la France, et donna ensuite 
l'investiture de la totalité du royaume de Naples à Fer- 
dinand le Catholique, ce qui acheva de rompre la con- 
fédération. De son côté, Louis XII assemble en synode, 
à Tours, le clergé gallican , auquel il dénonce l’hu- 
meur belliqueuse de Jules If, et ses intrigues pour 
brouiller la chrétienté (septembre 1510). Cette assem- 
blée approuve la guerre contre le chef de l'Église, et 
autorise le roi à porter ses griefs devant un concile 
œcuménique. Alors une confédération se forme entre 
le pape, Venise et le roi d'Aragon. Maximilien, à 
qui on assigne un subside de 50,000 florins par mois 
jusqu’à ce que les Français soient chassés d'Italie, signe 
une trève de dix mois avec les Vénitiens, et rappelle 
les Allemands que la France tenäit à sa solde (1512). 
Les Suisses eux-mêmes , ces anciens alliés qui, depuis 
Louis XI, combattaient avec nous dans toutes nos 
guerres, se tournent contre nous. Vingt mille hommes, 
levés dans les cantons, obtiennent de l'empereur l’au- 


{1} 10 décembre 4508. Dumont, Corps dipl. t. IV, p. 113. 
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torisation de traverser ses États pour se joindre aux 
ns. La Palisse, le général français , trop faible 
pour tenir tête à tant d’ennemis, évacue Milan et se 
relire en Piémont (juin 4542). 

La première alliance dont la France avait fait partie 
s’étaitrompue lors du partage des dépouilles: il en fut de 
même de la ligue vénifienne après la retraite des Fran- 
gais. Maximilien réclamait, comme appartenant à l’'Em- 
pire, le Milanais et les États vénitiens de terre ferme. 
Le pape exigeait qu'on lui cédät Parme, Plaisance et 
Reggio; les Suisses voulaient rétablir les Sforza à Mi- 
lan. De leur côté, les Espagnols prétendaient rester en 
Lombardie, avec les subsides promis, dont ils deman- 
daient la continuation. Enfin, Venise ambilionnait quel- 
ques places à sa convenance. Sur un seul point les con- 
fédérés étaient d’accord : c'était pour anéantir la ré- 
publique de Florence, à laquelle ils reprochaient son 
attachement au parti français, quoiqu’en réalité, elle 
eût gardé une neutralité qu’elle n'avait pas su faire 
respecter. Peut-être eüt-elle pu se sauver avec de l'ar- 
gent; mais elle refusa d’en donner, et sa liberté fut per- 
due. On déposa le gonfalonier Soderini (34 août 1512), 
et les Médicis rentrèrent dans la ville. 

Jules I répétait souvent qu’il chasserait les barbares 
d'Italie. Plein de haine pour le roi de France, il 
poussait l'aveuglement jusqu'à croire qu'il parvien- 
drait à priver Louis XII de ses États pour les donner au 
premier oceupant (4). Mais le temps était loin où de 
tels projets avaient des chances de réussile : le Vatican 








(1) Raynaldus, 4849, $ 97. 
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ne disposait plus des couronnes ; Jules II était vieux 
etinfirme; la mort, qui le frappa sur ces entrefaites 
(24 février 4513), anéantit ses chimériques préten- 
tions. 

Louis XI[, loin de renoncer aux siennes, voulut en- 
core une fois les faire revivre. Cette tentative tourna 
contre lui, bien que les Vénitiens fussent revenus à son 
alliance, et que le nouvean pape Léon X l’eût récon- 
ilié à PÉglise. A sa mort (14 janvier 4515), Fran- 
gois I monta sur le trône. F'Italie crut qu’elle allait 
avoir un peu de répit; mais le jeune roi, qui déjà avait 
pris le titre de due de Milan, se häta de renouveler les 
anciens traités avec l'Angleterre , avee Charles d’Au- 
triche qui fut depuis empereur, avec Gênes et avee 
Venise ; et, dès la première année de son règne, il se 
mit à la tête d’une puissante armée qu’il conduisit au 
delà des monts. Il gagna la bataille de Marignan (13 
et 44 septembre 4515), chassa les Suisses d'Italie, re- 
prit sur Sforza le Milanais et se crut l'arbitre de la Pé- 
ninsule. Quelque temps après, la mort de Maximilien 
ayant laissé Le trône impérial vacant (19 janvier 4549), 
François Ier, couronné par la victoire, le dispute à 
Charles, roi d’Espagne, potit-fils du défunt em- 
pereur. Le monarque français prodigue l'argent; de 
son côté, Charles fait marcher des troupes vers Franc- 
fort où se faisait l'élection, et il est proclamé sous le 
nom de Charles-Quint (28 juin 1549). Bientôt des pré- 
tentions mutuelles, que la jalousie et la vanité enveni- 
ment, allument entre eux la guerre ; l'Italie en devient 
le théâtre. Léon X s'allie au nouvel empereur contre la 
France, et le relève de l’empêchement de posséder à 
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la fois Naples et l'Empire, abandonnant ainsila politique 
constante dé ses prédécesseurs. Depuis longtemps, à 
défaut d'infanterie nationale , les Suisses composaicnt 
avec la gendarmerie, toute formée de noblesse , les ar- 
mées de la France. Lautrec, le lieutenant du roi, ne 
touchait pss l'argent nécessaire pour payer la solde à 
ces étrangers. Abandonné à ses propres ressources, il 
perdit Milan, qui reçut pour grand duc François Sforza, 
le second fils de Louis le Maure (19 novembre 1521). 
Yenise se détacha encore une fois du roi, et ft avec le 
pape, l’empereur, le roi d'Angleterre, le nouveau ducde 
Milan, Florence etd'antresviles, une confédération pour 
pourvoir à la défense de l'Italie. François 1°", quis’était 
endormi dans les plaisirs de sa cour, se réveilla alors, 
et mit sur pied une grande armée avec laquelle Bon- 
nivet envahit la Lombardie. Mais, après une campagne 
malheureuse, ses débris furent contraints de repasser 
les Alpes. Le roi lui-mème tenta de nouveau la for- 
tune avec des forces telles, qu'il se croyait certain du 
succès. Il avait sous ses ordres treize cents lances fran- 
gaises, et vingt à ving!-cinq mille fantassins suisses on 
allemands. François 1‘ était un vaillant chevalier, mais 
* un mauvais capitaine : il perdit la bataille de Pavie, qui 
avait été mal engagée (28 février 4 525). La gendarmerie 
française, attaquée de flanc par hit centsfusiliers espa- 
gnols. lorsque après un rude combat elle croyait la vic- 
toire certaine, fut dispersée. Les Suisses s’enfuirent là- 
chement; les principaux seigneurs furent pris ou tués; 
le roi lui-même, renversé de cheval, resta prisonnier, et 
fut conduit en Espagne. L'Italie demeura à la merci du 
vainqueur. Après que François Ier eut recouvré sa li- 
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berté, à des conditions tellement onéreuses qu’il pro- 
testa contre lo traité, vainement il se confédéra avec 
Clément VII, et avec quelques États italiens, pour réte- 
blir ses affaires au delà des monts : les maladies déci- 
mèrent son armée devant Naples, et après quelques 
succès glorieux suivis de revers, il dut abandonner des 
projets qui, depuis l'expédition de Charles VI, rui- 
maient la France sans lui offrir aucun avantage réel. 
Clément VII traita le premier avec l’emporeur, dont il 
valida les droits sur Naples. Ce royaume devint dès lors 
une province de la monarchie espagnole. François Ler, 
par la paix de Cambrai, renonçe à toutes les préten-- 
tions des maisons d'Anjou ct de Visconti. La république 
florentine, qui s'était reconstituée encore une fois, les 
Vénitiens et tous les autres partisans de la France, re- 
çurent la loi de l’heureux Charles-Quint. L’Italie, as- 
servie ainsi aux Espagnols ct aux Impériaux , perdit 
pour longtemps l'espoir de prendre rang parmi les na- 
tions indépendantes. 

C'est à ce triste dénShement que la lutte des fac- 
tions doit conduire tout peuple aveuglé sur ses vérita- 
bles intérêts par l’égoisme, la haine et l'envie. Si la 
Péninsule italique, après avoir commandé au monde, 
se trouve réduite à l'état où nous la voyons aujour- 
d’hui, qui peut-elle en accuser, sinon ses propres ex- 
cès? La guerre interminable des Guelfes et des Gibelins, 
en semant la discorde entre les villes, en armant les 
uns contre les autres les citoyens d’une même cité, dont 
elle faisait des ennemis irréconciliables , eut pour cffct 
de morceler en mille parts le territoire etla puissance , 
d'éteindre dans les cœurs le sentiment d’une patric 
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commune, et de réduire l'Italie à une extrême faiblesse, 
lorsqu'elle aurait cu besoin de toutes ss forces pour 
repousser l'invasion étrangère. Depuis trois siècles elle 
a fourni des champs de bataille aux armées de l’Eu- 
rope, et son sort a toujours été décidé sans elle et con- 
tre elle. Puisse cet exemple ne pas être perdu! puissent 
les nations que des querelles intestines séparent en 
plusieurs camps, s'unir dans un esprit d'intérêt com- 
mun, et éviter les périls où les entrainent fatalement 
leurs funestes divisions ! 
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No f, page 62. 


CLÉMENT IV autorise son légat en France à convertir les vœux 
des croisés pour la Terre-Sainte en un vœu pour la guerre de 
Sicile. : 

Clemens, etc. 
Dilecto filio S"*tit, Sancts Ceoilie presbyt. curdinalis, Apost. 

Sedis legato, salutem. 


Cum promotio negotii Terre Sancte , et Constantinopolitan. 
Imperii a negotio regni Sicilie pro majari parte dependere nos- 
catur, nos attendentes quod facilior erit ecrumdem Terre et In 
perii liberatio, si hujusmodi ejusdem Regni negotium fuerit effi- 
caciter, Deo favente, promotum, discretioni tue, de qua plena in 
Dom. fiduciam obtinemus absolvendi per ts, vel per alium omnes 
illos de Regno Francie, et aliis lerris tue legationis, qui votum 
cracis emiserunt jam vel emiserint in pred. Terre succursum a 
voto hujusmodi, illudque in susceptionem et executionem pre- 
fai negotii regni Sicilie commitendi plenam et liberam ad instar 
el. record. Urbani pape predecess. nostri concedimus auctors 
presentium potestalem, Adicientes ut ad absolutionem et com 
mutationem hujusmodi procedere valeas, non obstante jura- 
mento quo tales se ad transfretandum infra cértum terminum 
in prefate Terre subsidium astrinyisse dicuntur. Nos enim erucesi- 
gnatos illos, quorum vota faerint taliter commutata ill indul- 
gentia, illoque privilegio, ac ea immunitate gaudere volumus que 
pred. Terre suceurentibus in generali coneilio sunt eoncessa. 
Datum Perusii I, Nonis Marti, anno primo (7 mars 1263). 

Ex regest, Clement. IV, lib. 1 (ltteræ curiales), n° 4, # 59. 
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No If, page 497. 
LETTRE évrite do la cour romaine à Charles d'Anjeu, pour le 


prier de recevoir en grâce la comte M. Malrcta, grand trésorier 
du roi Manfred. 


Non tedcat quesumus regiam majestalem audire que seribi- 
mus sed ad preces nostras aures sue elementie prapinatrix inclinet 
et de vultu suo judicium prodeat sub examine pietatis. Causam 
quidem prosequimur coram vobis et in ea fiducialiter patrocinium 
impertimur. Nam credimaset intendimus favoraliile fovere nego- 
tium et oblinere speramus in ipso, cum justum, pium, benignum 
et misericordem judicem hébeamus. Unxit vos quidem Dominus 
oleo letitie ot magnificavit in gentibus quia odiéntes iniquitatem 
justitiam dilexistis. Subjecit Domigus vobis populos et gentes sub 
pedibus vestris quum manus vestra Stolam pie mansuetudinis 
eirea subditos indit, asperitate seweritatis exelusa; sublim 
regalis culmina polestatis quia benignilatis deserere semitas 
ignoraslis; exallavit hronum celsitudinis regie quia consuevistis 
devotie supplicationibus misericordie januam aperiro. Profecio 
nosire intercessionis inslantia fulcitur multiglici suffragio ratio- 
ais. Non autem nitimur (?) nisi quod nostre petilioni vestra gra 
tia suffragetur; verumtamen aliqua quibus ad iniercedendum 
nosier animus excitatur, surcincte narrationis stylo describimus, 
ut in eorum exauditione que cum magna fiducia petimus vestra 
clementia facilius inducatur. 

Valgus quidem insinuat et fama publica manifestat quod Man- 
fredus Malectha diclus lunc (1} comes camerarius astrictus hac- 
tenus obsequiis dlim Manfredi principis Tarenlini, sicut salu- 
brium operum ejus testimoaium (2) innuebat, non in tenbris sed 
in claritate salutaris spiritus ambulabat, non in via dampuationis 
suum dowinura sequebatur, sed eum libenter ut dicitur ab invio 
dampnabili retrahebat, Iste pauperes et egenos piis affectibus pro- 
sequens, alios victa reficere, alios vero cufabat vestimentis neces- 
sariis operire, Iste cupiens immaculatum servari decorem pudi- 














(1) Ver, da Mss, de 
{2) Var, experien. 





oËim dominus M. Malet tune. 
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citie virginalis, tradebat nuptui virgines et eis bona dotalia 
ministrabat, sta vero miseros et oppressos sen quos career ty= 
rampnieus affligebat, pie miserationis snbeidiis adunalis plurimos 
a suis relevare pressuris et quos poteral a carcerum studebat an 
gueliis liberare. Profecto super hiis.…. Legati et aliorum fldedi— 
gnorum tesimonio commendatur et credimus ad auditum regie 
magnitudinis ex hiis aliqua pervenisse cum nequeant principis 
lalere notitiam que sunt subjeclis sibi populis divulgata. Unde 
cum ipse consideratis talibus suis meritis non sit excludendus a 
gratia, sed ad illam potius favorabäiter admittendus, maxime cum 
nichil ipsum retraxerit a salubris sui prosecutione propositi qui 
Deo et Ecclesie predicte servire desideral ac regiis obsequiis se 
toialiter deputare, instanter petimus et rogamus quatenus ipsum 
pie miserationis henivolentia prosequentes et clementer admit- 
tentes ad gralian cum super restitutione castrorum que iu vestris 
manibus assignavit et pro quibus dominus papa motus erga eum 
affectione paterna vobis (1) dirigit seripta sua, sic habere digne- 
mini commendatum, sicque preces nostras ab inlimis emanantes 
aflectibus dignemini efficaciter exaudire quod idem M. in vultus 
vestri serenitate lelatus spei sue supar premissis consequatur 
ellectum etregale fastigium preter divinum retributionis premium 
quod vobis exindè rependetur, humanis laudibus plenius extolla- 
tur, et nos qui negotium dicti M. in hac parte confidenter suscepi- 
mus promovendum, ad multiplices gratiarum actiones vobis 
assurgere merilo teneamur. 











Canuscrit de la bibl. impér, de Vienne, Cod. philol., 155, 
fe 434, ronto,— Collationné avec le manurerit de la Bibl. 
royale de Paris, fonds Saint-Victor, 1° 393 (273), fe 145, recto 
et verso.) 


Cette letire, sans date, doit avoir Et& Serie dans la première 
quinzaine du mois de mars 1266. Le pape, dans sa lettre du 25 
du même mois, adroæée au esrdinal de Saint-Adrien, di 
que comes camerarius, cum ipsius Manfredi camera, effugisser. 


Cum- 





(1) Var: mbis. 
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postmodum ad cor rediens, cum ipsa camera regi sa reddidit, sie 
revonciliatus eidem, (Martenne, Thes., t. Il, n° 257.) 


N° III, page 139. 


CLÉMENT IV sollieïts Charles d'Anjou do rocavoir en grâce 
Jean de Procida.  : 


Habet interdum serene conscientio purilas alicujus opposite 
nubis obstaculum que exterids elarere libere nequiens dilitescit. 
Sed nubilo fugato consurgens externisdocetindiciis quales internis 
conservabat affectus. Nubem enim diversimode passionis ut potè 
subjectionis vineulum timoris augustias et hiis similia inducit sepe 
necessitas ex quibus restringitur mentis lucide radius ne pro- 
deat inapertum. Credimus siquidem.quod hactenus in plurimo- 
rum pecloribus regni tui sub timoris angusto velamine fides et 
devotio latitabant que in lucem prodire non poterant zelu ron- 
stricti limoris sub tirampnice turbine tempestatis. Quo per Dei 
gratiam succedentes felicioris aure flatibus quiescente, dilectus 
filius magister J. de Procida sicut accepimus inter alios anxius ut 
sub alarum luarum umbra quiesceret fidelitatis devotè prop 
tum quod gereba lempore servitutis in elfectum operis recupe- 
rata diviniths libertate producens ad mandata tua promptus, 
pronus et humilis confisus de benignitate regia s2 convertit. 
Ideoque rogamus quatenus eundem J., virum utique multplici- 
ter utilem, virlute meritorum et dono scientie, quam plurimum 
in conspectu nostro fide digno testimanio commenditum, oculo 
sereno respicias et clementi benevolentia prosequaris, ut in tui 
culmine solii semper demostraris benignè salutationis (?) con- 
stituere clementiam et oppressi dudum in illius propiciatione res- 
pirent, ac aspicientes in ipsam oculi subjectorum votivis plausi- 
bus in letilia delectentur. 

Cette lettre est tirée du manuscrit qui 2 pour titre : Incipit 
gumma dietaminis compilata et sumpta de ragisiro Dom. Urbani 
et Clementis Summ. Pont. per Mag. Riccardum de Fosis, în qua 
flores diclaminis continentur. Il a été copié à Rome en 1286, 
Ind. xv, sous le pontificat d'Honorips IV. (Bibl. royale, fonds 
SaintVictor, ne 273, fo 478.) 
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No IV, pages 149 et 181. 


PRIVILÉGE accordé par Conradin à Pierre de Prece, son vice- 
chancelier, en ricompense de ses services, vers la fin de 
Fonnée 1207. 


Cowraous, ste. 


Regalis prudentie majeslatem in omnes gencraliter bene me- 
ritos sue gralie dexteram decet extendere liberalen:; sed in eos 
interest ejus gratie sue manus amplius aperire quos et majoris 
insignia fidelitatis illustrant {ct} gratiora merita constituunt di- 
gniores. Concurrentibus igitur Hiis in personam magisté P. de 
Prec dilecti vice cancellarii et fidelis nostri, qui preter grata 
salis et accepta servitia que quondam divis augustis. predecesso- 
ribus nostris domino imperalori F. carissimo avo nostro et illus- 
tri regi C. dilectissimo patri nosiro memorie celebris fideliter 
prestilit et devote, pridem regno nostro Sicilie nequiter oceupato 
per C. cjus temerarium invasorem, ipse mag. Petrus nesciens 
colere Deum extraneum nec pati potens dominum alienum, 
sponte passus exilium pro nostra fide servanda, relictis uxore ac 
filis, relictis et perditis Louis suis, ad nos in Theotoniam venit 
non sine periculis, laboribus et expensis, ubi se totum offerens 
et devovens nostris beneplacitis et mandais nobiseum pra nostris 
servitiis divtius est moratus : ne tanta fides et servitiorum accep- 
t@bilium gratitudo irremunerata velut a nobis incognita diutius 
preteriret, eodem precipue resignante nostre curie Faciolum 
situm in Gapitana et castrum Pontis cum quarta parte Sculcule sita 
in justicirietu Aprutii qui sibi primo fuerant a munificertia nostra 
eoncessa, labito consilio diligenti cum exceleis principibus Lodo- 
wico comite palalina Rheai et duce Bavarie, Frederico duce Aus- 
trie et Styrie carissimis avuneulis nostris, Meynardo comite Gori- 
cie et Tyrolis dileuto (vitrico) nostro eteum ccoteris consiliariisnos- 
tris theotonicis et lalinis, castra Vici et Isclitelle sita in montanea 
S. Angeli elcomitatu Alesine ad manus nosire curie rationabiliter 
devoluta cum hominibus, easalibus, teuimentis, parle pantani 
Barani ad ipsum castrum sclitelle spectante ceterisque justiciis, 
bus et pertinentiis suis que de demanio videlicet in dema- 
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nium et que de sorvilio in servitinm, sicut illi qui lerras ipsas 
olim pro tempore tenuerunt eas cum predictis omnibus soliti sunt 
habere, dicio magistro P. el suis beredibus in perpetuum dedi- 
mus et concessimus ex eerta conscientia nostra et gralia specieli, 
eximentes castra ipsa Vici et Isclitelle ab omni vice dominio et 
districlu comitatus et montanee predictorum de plenitudine po- 
testalis nostre ut nulli dominio nisi nostro de celero sint annera, 
sed castra ipsa Lam magister P. quam ejus heredes a nobis et 
nostris heredibus in eapite tencant et perpetuo recognoseint 
viventes inde jure Francorum, in eo videlicet quod major nuu 
exelusis minoridus fratribas et coheredibus in endem eastris ste- 
cedat sulus, inter cos no uugüam tempore dividendis, —Et licel 
olimlnfride Nalecte Frequenti comiti tunc regnorum Jerusalem 
et Sicilie cunerurio montanenm S. Angeli et comilatum Alesine 
ubi dicla eestra consistant nostra serenilas concessissel, quia 
ten idem Manfridus, XVI millia uneiarum quas eurie nostre 
promiserat pro stipendiis gentis nostre nobis non solvit in wr- 
minis constitutis nec mille milites stipendüs propriis ad servitia 
nostra retinuit quos promiserat retinere, quibus promissionibus 
ad faciendas concessiones hujusmodi fueramus inducti, ex cujus 
defectu damnum irreparabile fuit nostre curie consecutum, scien- 
dum est quod propter hoc fuit privatus per nos iracundos mon- 
tanea et comitatu predietis (et) etiun ceteris concessionibus sibi 
factis. — Nihilominus tamen stataimus ordinandum ut si forte 
dietus M. in nosira gralia fuerit reformatus, et sibi tenendas et 
pussidendas restituerimas terras ipsas, diclo magistro P. super 
aliis debeamus in equivalenti exenmbio providere. Quod si 
forte predicte terre per nos dicto M. nou fueriat restitute, dicus 
magister P. et éjus heredes, ut premissum est, haheant et possi- 
deant ipsa enstra, sslvis mandnto, fidelitate et ordinalione nostra 
et heredum nostrorum et servitio quod de castris ipsis curie 
nostre debetur. Ad hujus igitur donationis et concessionis, ete, 
(sic 

Er Me. Bibl. unive 
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No V, page 156. 


POËSIES DIVERSES, Guelfes et Gibelines, 
dition de Conradin an Itali 


Tirées d'en manaseriten parchemin de Ie fn du xt 
Raccolla de varie romanse rolgare. JUAL du Vatican, Ms. 


Mo (Hotlo où Mottetto?) 


Non isperale ghebellin( soceorso 
Per laleziouo clefatta nolamagna, 
es ro D 
Chelmonde intutto ei iso frangna, 
Élerko el che per lo fermo orsco, 
Verte afinc eshi visi acompungna, 
Tuerri troppo che qui nona forc0, 
Fiadelo mçero oratutta la campunzna 








Gia de largnello nom tome morssos 
Che suo merdere neicnte gja aa 
Epara pegio che leon odorsto, 
Chul mordercehe glumal nortstangne, 
Se pureanvene Carllopiluehiil torse, 
Udcransl iguel plulu ein Spangna: 
Cierto alomipero gli para unsorsco, 

A couquidere ehi flore di lui si langtia. 








n° 





SCHIATTL DT MESSE 


Nonvalesare-e achuifurlura ascorsso. 
CA AE 1 he D: 
dia manga 
Sa. ita (ee astula?) cuntro anvi largu 
{su0 cors 
Ut 
eus 
£ chi madalo pena ferm vrsst, 
Gnetosto As ditrul morte compañnas 
Sara comilgliu a chicobuo fursso 
Gontasteratalpie messa in eampagna. 














Quellietefuedetto angnello, china 
Cra morsso;) 

Inongne partte pena [1 ferro sangna, 

Perche vedemochellulamesso ailorsso 

Contro adongaaltro fia sua polenta 
fstançna,) 


(Pour linterprétation de ces deux 
pe 156 à 158.) 


Google 


relatives à |expé- 








, qui a pour Hire : 
2783) 





N°1, TENSONE V. 


Giente Folle dichui fnto te £ta, 








Amiec 
Lanostr 
Siche detuoi avranno solo la groppa. 


Me pare millsani puo clesiano al 
Jcamppo, 

Chcbene avrete ghehellini rcsesppi 

Giamai dalchuno nomsi rano dû pezo, 

Sono cierio cerfila rutlo (surio?) À 
[nostro seumppo,} 

Bt aremodan Aa pags 
io, 

Cavemo sengnore ca Carllo mur 

Lvezoe) 











(Foglio eu, verso.) 
u. 


ALRIZZD PALLAVILLANT. 





Jui conciede ore feorsso, 
ao alegra laut Sprugus, 
Cie stato dritlo alompero Da worsso, 
Boi a cumquiso chiglia data lungaa: 








Il pstro core dirit{o intale feste, 
pur leuerraa da no sk dspayges, 

$ certi slemo nostra 8lu la loppa” 
Vortra speranzs ben redeno questa, 
Pertultu trorerasi aldietruil diraglia, 
Del gioco inami riarele ngroppa. 











mentefalangnellcincamppo, 
‘ravi molio coale eoppiu, 
Convene congne alironerkeva spezp, 
Da tale potenza nullo Bai scamppo 
Peglore pesa parvi assai a0pplo, 
Iuisl dolglicea morite Carlo vezu, 
… (Foglic LV), verso.) 

pièces, voir plus haut, chapitre [Il, 
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‘ 
x° mL. 
ORLANDUCIO ORAFA. #excone nn. 
Ortu chese erante œavaliero, O toi chevalier errant, coura- 
Delarme fero, adelmente sagio, gux dans Les combal “a sage 
Cavalea plans e dicierott 1ivero, ans Le conseil; ralentis Le yat 
Dicio chiospero e laciertezza Indagio. de ton coursier, afin queje puisse 
Un novore vedrai alosea ehiero. 4e dire franchement ee que je 
Golbuono gurriero chantanla vasallagio, père ët ce dunt je suis bien cer. 
Giaschuno perore vora essere Impero * tal. Tu verras paraltre sur TE- 


chiquier un nouveau roi contre 
e vaillant guerrier qui à tant de 
vassanx: Pnn et l'antre vor- 
drait ôtreaujourd'hui avec l'en- 
pire, mais ici Jes moyens ne «- 
Font par à la hauteur des per 
sées. 


Malo penero, nom sera diparas 











Kdavera Intraloro fera batalglia 1 y aura entre eux une teri 

Eüs eom falglia. tale che molla giente. ble balaille qui mettra boaueosp 

Sara dolente : chicbi nabla gi de gens dans une extrême dés 

ÆEmanti({) bunni dhtriert euvert amaïglis lation quel que suit d'ailleurs le 

Ta quella talelia sarano per nelnte. paril qui ait à Sen réjour. 

Qucifa perdenta. Alora convene chemors, Maints nobles coursiers : co1- 
verts de mailles, seront abatius 
dans ce sanglant conflit, el œ= 
ui qui perdra la jours devra 
mourire 


Foglio exLvur, verso.) 








LA 


PALAMIDESSE (appelé Delindere à la page 147, verso.) Riposta, 
Lalia manu recenticri, sed anliqua.) 





Poi il nome cai Lifa il coraggio alterq, Comme le nom que tu pores 
Pure mesiero caspelli slormo magio, remplit Lon cœur d’orgueil, et 
Epero speri chuuv nuvvo re stranero, que lu 6 forcé d'allendre une 
‘Albasiastero vengna agran branagio (nc) grande guerre pour satisfaire 
Orlega unalira facea (sic) del sallero, ion ambition, tu te flattes qu'un 














Seseno antero (2) mem fara Las viagio, … nouveauroi étranger viendra an 
dela Hatalglia colcampione sampero, batistère (de Florence), avec 
Omo di suo stero naleraro (3) sagio. une suite nombreure de rassaur. 


Mais lis une sutre page de Len 
Psautier; ce nouveau rol, 
n'a pas perdu la raison, ne fera 
pas un lel voyage, et aucun de 

ses gens ne se préseniera_ pour 

pu le champion de Saiat- 
ere. 





GE molti 
12 Ha intero il nuovo ro. 
{3) Ha le vero (P) saggios 
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Ma segli aviene capur alcampo salglia, 
Mai di traralglia nomsara pendente a 





calgha, siche si viaciente, 
Ediprescnlo conquidere chi lonodia. 


M (Motio.) 


De la romans chiesa il suo pastore 
Contullo il s10 comsilgélo comsentie, 
Delore Carile essere difenditare, 

Di lore e chiloro da ciemso eñleo (rie) 

£ delomperiato guardaiore, 

Perche füc edc epengniterc dongne rio, 
Giamai noni polessere pinto fore, 
Calupustolico nowpiace oda dio. 

Del (?) reyno bene sinobile sengnore. 
Ge difarii incatro ongnono nesia restio. 








Che nosi cela achilitiene damagio (2). 
Ma di presente lone fa pentere. 
Perehe sovrongni sengnore e magglo. 
Ma io nonblasimo ehia alto volere 
Falle chinterde intale sengnaragio 
Chens perda losuo proprio podere. 


M: (Mouto.) me vie 


Se conviene Carilo eu tesoro elgllapre, 
Æsua potenta mostri chisa derppe (3), 
Quello cotaie nitalla (4) non capra 
Sepiu cielats nosta chela sierppe. 
Chiaro si mostra ditalegaisa Il dinapra, 








€4) Mai non manchers travagi, 
&2) A chi ai tiene da maggiore? 
<3) Erpe per Erbe. 
&@) in lata, 

LA 





S'il parait néanmot 
champ de bataille, jamais il ne 
era de repos, loré-même que 
eu permettrait Qu'il valaquit 
onjoie. 

Charles «st bion awuré que 
sn épée ne lui fera pas défaut ; 
que Dieu lui donnera là vicioirs 
4 qu'il acabiera Immédiate 
ment quiconque osérait l'atla- 
quer. 

Foglio exurnt, verso.) 

















Le pasteurde l'Eglheromaine 
el lout son conssloire ont ao- 
cæplé le roi Charles tant pour de- 
fendre le Saïnt-Siége et ceux qui 
en relèrent, que pour être le gar- 
din del’Empire, parce qu'ils 614 
& qu'il est foujours le fléau des 
méchans. Jamais il ne pourra 
être détrôné, car cela déplairait 
à l'apostoleet à Dieu lui-même, 
Il est d'ailleurs un si noble mal: 
tre de son royaume, que chacun 
avant de l'attaquer ÿ penssralt 
deux fois. 


Charles ne se cache pas devant 
œux qui prétendent être plus 
grands que lui; mais il les fait 
reuentir de leur audace, pares 
qu'il est supérieur à lous les ane 
tres. Je ne blâme pas les ambl- 
ons élevées; cependant, cel 
qui pour acquérir une plus 
grandescigacurie perd celle qu'il 
2 mérie d'être appelé fou. 


CFoglio cxLvus, vono.) 








S'IL faut que Charlesouvre son 
rés, e que celui qui 'adonne 
à l'étüde des elmples étale, lui 
aussi, sa puissance, celui-ci n6 
trouvera pas de place en Ialie, 





En 
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Cia non daria dalehuno por solo um- à moins qu'l ne syeache mieux 
respne (D). qu'un serpent. Le jour venn où 


Contro Ieone chenta potensa capra harles mettra la main à l'œn- 
Cosiver Carllo sengnore non tenerppe, …Vre, il se montrera sous un tel 
Ghecio sia vero sesaputo e sapra, aspecl, que je ne donnerais pas 
Cosi neltutto 1 suol nemiel scierpe (2). une obole de le vie de œux qui 





Lo pagamento usato Carilo strba seront attaquer le lion, qui 
polo sio che rolalia esre ineontra, ques scient leurs forces. 11 n'y 
Pursiano elcamppo, chegia nolell schifa, à pas de seigneur qui possède 
Masi nelluto spengne la male une herbe contre le roi Charles; 
Giamai perauo nemicoomonenai eontra on l’a vu déjà à l'œuvre et on 
Per ogni sengnore chetanto bene cifa. l'y verra encors. Ilsait si bien 
écharperses ennemis, qu'il garde 
loujours pour eux a rétribution 
accoutumée. Qu'ils paraissent 
Seulement eur le champ de La- 
taille, Charles ne les esquivera 
ei saura arracher tout à fait 
mauvaises herhen. Jamais il 
ne comptera au nombre de ses 
ennemb, aucun de ces seigneurs 
qui nous font tant de bien. 


(Foglio exuu, verso.) 














(Ce dernier modo, peut être postérieur de quelques anvées à ceux qui pré- 

cédent, et semble se rapporier noins à l'expédition de Conradin qu'à la Fuerre 

ES sure Ce ae a rare, À Le de Vie 
ciliennes 








Ces pièces inédites ont été copiées sur le manuscrit du Yai- 
can, par le savant M. François Orioli, professeur d'archéologie à 
La snpiensa à Rome. En nous les envoyant, il y a joint une inter- 
prélalion italienne des passages obscurs. Le texte est rapporté 
fidèlement, Les mots sont suuveut unis de telle sorte quete seus 
en paraît presque inintelligible ; l'orthographe cst incurrocte, 
plusieurs vers sont faux. Nous n'avons puint cherché à suppléer à 
l'incertitude des formes d'une langue qui n'était pas bien fitée, 
surtout pour des hommes politiques Lout occupés de choses plus 
sérieuses. La version française placée en regard n’est donc pas 
litérale; elle offre seulement le sens général de chaque pièce. 
M. Michel Amari a bien voulu nous faciliter ce travail. 


(1) Perppe:{ro) detto qui per perpe, monela nota. 
(2) Carlo scerpe (discerpit.) 
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NoY bis, page 170. 
VERS ADRESSES par le prince Henri de Castille, sénateur de 


Home, à Conradin, pour le décider à entreprendre son expédt- 
tion en Italie, 


F. clxv) Donnarigo.— Aut. Hist., fol. 48, fris regi Hipan. (alia 
manu receutiori, sed antiqua). 


Alegramente, e con grandebaldanza Di tale muerîte quale lomo va per 


Voglio dimmtirare lolinore del mio 
{stato.] 

Poi di pordente, sonoin grande alis- 
Eupero 41 melglo eur éiats” 
Dicio chafatto i] mio beno savere 

D! bona fede e compura leanza 
Ondio(si?) mivegio fallire  alegranta 
Bono socorsso fa Dio a bono volers. 











Per soferire venomo zcompiment 
Eperiroppotoperehioomo disaquist 
Uide lañguiré convens agraû 107 

[mento.] 
Laspietata ventura covista, 
Per lallcra delfioro fasse 
[wede, 
Che dous odure slisuo bens volenil ; 
Onde preregono liboni conoscienti, 
Seconddo lopera renda lamerciede. 











Siarimembranzs delapena cschura, 
La laide mortle dipians nuscoso, 
Ella fallanza chefe laslealta opura, 
Ecrudéle aguisa damoroso, 
Chanostabéne tradimento asengnore. 
Nero rengnare sua laïda sengnoria, 
Ondio audito agio dire molle via, 











lamore,] 


er deo, chimatralo mortio. 
Echitiene lumio aquieto imauë Lalla. 
Gomoguldeo. Mipare ro aïcro sorte, 
Aloco imperiale ciaschunc dia, 
Dunque poi che sono liberali 

Dale péca qualsrissehano sipemeel, 








Rischiart 1 viso albane amare 
agiené, Hague Leni gent 
Cralati.) 





Alto ralore, cheglo viso impartie, 
Siati srimpute lomale chaï safertio, 
Pemsatiie core chete rimasoïmpartte, 
Ecome te chiuso elo chctera aperlta 
Pernquisia intullo Inpodercercolan 
Nom prendere parie wepuol arers 
fut] 





Emembrati come fecia malo frat 
Chi male contiva terra ches à 
à (mano. 
Alb giardino di loco Cicliano, 
“Tai giadineuo tapreso in candotto 
Chelidra gioia di cio eavei grantutto, . 
À gran corona chiede daramano. 








(Raccolta de varie Romanze volgare. Mss. en parchemin de Ja fin 

du zum sibcle ; à la Bibl. du Vatican, n° 3700, lol. 83, verso. 
N° Vi, page 184. 

LE PAPE autoriss Chorks d'Anjou à reprendre la dignité séna- 


toriale, st Henri de Castille ne rentre pas dans le devoir avant 
l'Ascension. 


Clemens, Episo., serous serocrurs Dei, 
Cariss® in Christo flia C. Regi Sicili® illustri. 


Ut pacificum Urbs statum habeat, et nobis ac nostris fratribus 
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acceseus pateat ad eamdem, quam nondum visitare potuimis 
imultis dissentionibus laniatam, serenitati {ue, quod si vir nobilis 
Henrieus Kariss. in Xto. filii nostri illustris Regis Castelle germani 
ipsius Urbis senator a uobis ex causis justis excommun. vinculo 
innodatus, nisi in fra proximum feslum Ascencionis Dai. ad nostra 
et Ecel. Rom. mandata non redierit, tu ex Lunc ejuedem urbis re- 
gimen de consensu Romani populi a juramento, quod eidem 
H. prestiterit absoluti infra proximum festum sanctorum omnium 
ad continuum recipere possis decennium, nec non el tractalum 
habere interim super istis curm personis quibuslibet, quas ad hec 
esse credideris per te, vel alios, sicut videris expedire auctoritate 
presentium indulgemus. Non obstante juramento , quo te nobis 
et Rom. Ecel. vbligasi, quod de non recipiendo hujusmodi re- 
gimine, seu ractelu super co habcndo quovis tempore quando a 
nobis regimen Sicilie recipisti, quod quantum ad predia que tibi 
tenore presenlia indulgemus pertinet relaxamus, elapso sano 
tempure suprads dictum regnur per Le vel alium ulterius tenere 
non poteris, sed crit ipso lapsu temporis finitum omnino, et si de 
ipso te exinde intramittens penis omnibus huic annetis articul 
bus tempore tradii libi regni predecti inter 
nos et te habitis suhjaceres. 
Dat. Viterbii, 9 Non., April. ann. 4. (3 avril 1268). 


Ex Regest, Clem. 1V, in Arch. Vatic., lib, LV, n°468, f 77.— 
Cette lettre est indiquée par Raynaldus, année 1268, $ 26. 














Ne VII, page 194. 


CONRAD D'ANTIOGHE est élevé par Conradin, au rang de 
prince de l'Abruzze, à 
(Vérone, lin de 1987). 
Conradus, ete., 
Regalis prudentie majestatem in omnes generaliler beneme- 
ritos et fideles gralie sue dexteram decet hilariter aperire; in 


illum veramtamen quem mater natura sibi sanguins unilate con- 
jungit et altera merita constituunt digniorem interest ejus effun- 
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dere gratias et honorss propinqüum non solum ampliars mune- 
ribus, sd honaris el dignitatis titulo decorars. Cum auam inde 
presertim gloriam non denigret ut principale lumen alivd lumen 
gignens nonnungum  propterea reluesscit et solis splendor il- 
lustrans lunare corpus inferius non perdit exinde propriam 
laritatem, Per presens itaque privilegium deferri censemus nd no - 
titiam presentium et memoriam fulurorum quod nos attendentes 
fidem puram et devocionem sinceram quam quondam F de An- 
tiochia patruus noster et pater C. de Antiochia comitis Albe, 
Celani, Laureti et Aprutü dilecti consobrini, familiaris et fidelis 
nostri, dudum ad illustrem regem Conradum Karissimum patrem 
nostrum memorie celebris noscitur habuisse, pensantes etiam 
fidem ipsias C. nimiam servatam semper hactenus erga nostram 
excellencim incorruptam , quem nec imbecillis etatis nostre 
jo fere dudum ab omnibus desperata nec adversantium 
aobis inslantia pressurarum a via nostre fdei potuit alterare, 
sicut ex hiis procul dubio Celsitudini nostre constat, licet ali- 
quando quam in corde gerebat nobis monstrare nequiverit per 
vpera volutatem, considerantes quoque quod idem .C. tanquam 
earo de earne noslra, sanguis de sangnine nostro et os de ossibus 
nostris, clariori dignus est dignilate ut sicut inter alios nobis 
ydemptitale nature conjunetus est, sic prerogativam obtineat 
gratie singularis quam dum in cum transferimus relerre credimus 
in noë ipsos velut eam in sinum de pectore commutantes, im- 
mensa quam ad eundem C. gerimus ex causis predictis benevo- 
lentia suggerente decernentes eumdem , ad allioris gradus et 
status speculam sublimare, habito solempriter et deliberatione 
consilio eum excelsis principibus Lodwico, comite Palatino Reni, 
duce Bavsrie, Frederico, duce Anstrie et Stirie, carissimis avun- 
culis nostris, Minardo, comite Gorocie et Tirole dilecio vitrico 
nestro, el consiliariis nostris ceteris tam theotonicis quan latinis, 
erigimus et promovemus eumdem C. in Aprutii principem ut tan 
ipse quam éjus heredes amodo ab eo legitime (?) descendentes 
sint principes Apruci, henigne concedentes eisdem principatus 
ipsius nomen et omen, dignitatem, titulum et bonorem ditio- 
nem (?) et jurisdictionem omnem que nd principatus decus per. 
tinere noseantnr quibus adhue ad majarem cautelam eis per- 
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petuo profaturam de consensihusetconsiliis omnium predictorum 
tam camitatus Albe, Celani, Laureti et Aprucii, baronias Mon- 
tonis, Precine (?), Pectarani, Populi, Montis odorisii, Gaiascum, 
Armoïs, elc., que omne a sita sun in justiciariatu Aprucii; ci 
tatum Salpharum sitam in justiciariatu Capitanee et honori 
Montis Sancti Angeli, Anglonum, Castrum de Judice et Sporna- 
sinum que sunt in justiciariatu Terre Laboris; quos comitatus, 
baronias, et lerras omnes ex donationibus olim factis tam per 
quondam divos eugustos dominum imperatorem Fredericum 
esrissimum avum nostrum et suum, tum per illustrem regem 
Conradum, dilectissimum patrem nostrum et ejus patraum me 
morie recolende, lu eliam sibi el suis heredibus per nos ipsos, 
idem G. habet et habere debet in regno Sicilie nostro ex cause 
donationum ipsarum pertinentia rationabiliter ad eumderm, quam 
etiam lerram Lansani sitam et in jusliciariatu Aprutii et baronias 
omues silas in episcopalibus Marsie et Reate a Ferrato videlicet 
usque ad fines regni et jurisdictionem in baroniiseisdem ut omnes 
el singuli barones infra dielos limites eomprehensi et ipsorum 
beredes ab eodem C. et suis heredibus se recognoscant et teneant 
terras suas et sibi de eis ad honorem et fidelitatem nosiram ser- 
vire debeant et subesse. Quas terram Lanzani et baronias et ba- 
ronisrum jurisdictionem et honorem principatus ipsius ex ha 
bundantiori gratia sibi superaddimus in presenti dicio C. et suis 
heredibus in perpetuum de novo damus et concedimus et etian 
confirmamus cum baronibus, hominibus, tenementis, justiciis, 
rationibus et pertinentiis suis ommnibus que de demanio videlicet 
in demanium et que de servicio in servicium ut si de donationi- 
bus et concessionibus ipsis «modo dictorum progenitorum nostro- 
rum aat nostrum nullum aliud privilegium appareret, presens 
nostrum privileginm per 58 sokm dicta C. el suis heredibus da 
omaibus ei singulis sapradictis sufficiat ad cautelam, constituentes 
eis de plenitudine potestatis ex hiis emnibus imum principatam 
perpetuc adunantes et conglobantes tam comitatug prediclis quam 
baronias universas et singulas terras ipsas tanquam diversa 
membra simul in unum corpus et tanguam sub uno capite sub 
principatus ejusdem.…... scilicet ac honore, et eximenles ones 
et singuloe lerras a quolibet comitatn, honore, dominio ali, vel 
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districta ut soli predicto principatui de celero sint annexe, ita 
tamen ut tam ipse princeps C. quam ejus heredes prineipatum 
predictum et terras predictas omnes a nobis et nostris heredibus 
teneant el perpetuo recognoscant et servire de ipsis debito ser- 
vicio-eneantur. Ad hujus igitur institationis, concessionis et 
confirmationis nostre memoriam robur perpetuo valiturum pre- 
sens privilegium fieri et tam subscriftione proprie manus uostre 
quam majestatis nosiro sigillo jusoimus roborari. 

(Cod. 4268, Bibl. univers. Leips., fol. 73 recto, 74 recto.) 

(e dois cette pièce, entièrement inédite, à l'obligeance de 
M. Huillard Bréholles, savant auteur du Recueil des actes ot 


pièces émanées de Frédéric 1). 








No VIII, page 936. 


DEUX PIECES de vers qui rappolent les prétentions de Richard 
et d'Alphonss à L couronne impérials, et celles de Frédéric 
de Misnie, le petit-fils de Frédéric IT, au trône de Sicile. 




















Mo (Motto.) TENBONR. 
Por molle gionte parbene chesidics, Ilparatt que basucoapde gens 
dis olglia là eorona, ont répandu que le roi d'Es 
Elbuono Ricardo re visafatiea, no vout la couronne (impériale), 
Rs pertema dalchuno nola bandone, le aussi 
Féderigo di Stuffo {1) gia nemica(2), ur l'oblenir, et la crainte ne 
Pare che sicial (3) secoudo chesi suvns, Le fera reculer devant qui que 
Qusts noel autor dre autea, ee soit, Frédéric d'Hohenstaufen 
5 di Buëme coloro venire rasgionà. m'a pas non plus. d'après ce 
Dicio molta giente sinotutta qu'on di, l'apparence de se c 
Clmchuno vivendone asperanzs bona. cher. Enân, et celte noavolle 


mous la croyons déjà vieille, le 
roi de Bohème parle de venir 

avec eur. 
Di lere venuta fo bene la gionto ciortta, Maintenant jo déclars que tou- 
Fiache dio salva lo campieno Samplero{{), tes ces cntrepriscs auront pour 
Fara aciaschuno beno radoppiare lofertia, résultat, que Dieu sauvera le 





Awai plu col seconddo caloraprimere, champion de Saint Pierre (Char- 
Cavera fine efla tuita disertta les d'Anjou.) Chacun trouvera 
(1) De Stawfen. 
@ 


À) Par etes en. 
(1) icampione di San Pietro, 
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La giente che sara intale mesler0. son tompie à ofrir avec empre. 
sement «es wervices au second 
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plutôt qu'au premier, qui tem 
Berabieutô! entraloant, dans æ 
ruine eeux qui auront trempé 
> dans cete affaire, 
8e Federigo il terro ere Riclirdo, Si Frédérie IL et le roi Ri- 





Colore de Bueme peralare (1), card, appuyés par le roi de Bo- 





Intendono nela corona, gi bastärdo hème, 

Nesuno diloro devamo chiamars, Cum de Le Sicile 

Che diciaschuno suo anticiesorc nontardo, pire); il n'y a pas là de molif 
Demere mnunore edinalto moutare, pour doaner à aucun d'eux le 
Edia per ealdo di partte sinon ardo, Gitre de prétendant bâtard, car 


Che tüito 11 vero noa vuolgllo manioare. leurs antëtres depuis un 1émps 
reculé, ont monté au falle de la 
puisañee. Quant à moi, l'esprit 

1 n6 mw'embras pas à 

Sub des pas vouloir dire 

toute la vérité. 











Sero dl Spangna nela corcme intenda, Lo rol 6 Espagne brigue la 
Laquale soea sobene che ciertte fatto, couronne impériale; e'estun fait 
Claschun faralgli onore come magiore, certain. Toul le monde aura 
Æ 0 bens care Carllo non al pour lui le respect dû au prines 





Che al eredesse aver collui baratte, du rang le plus élevé; et je suis 

Manpulgia crede slare come minore. bien qu'i ne regarde pas le roi 
Charles, comme disposé à le 
eombalite; car Charles à l'in- 
tention de resler en Pouille en 
qualité de souverain d'un arûre 
inférieur (à l'empereur). 


Cenepièce inédite, que je dois à M. François Orioli, est tirée 
da manuscrit du Vatican, n° 3393, folio 447, verso. 





Ne IX, page 473. ; 


DÉCRET du duc de Milan, Galeaz Visconti, qué inflige d'atroces 
supplices à ses ennemis. 


Intentio Domini est, quod de magistris proditoribus incipiatur 
paulalim. Prima die, quinque bottas de curlo. — Secunda die 
reposetur. — Terlia die, similiter quinque bottas de curlo. — 
Quarta die reposetur. — Quinta die, similiter quinque bottas de 
eurlo. — Sexta die reposetur. — Septima die, similiter quinque 
bottas de eurlo. — Qctava die reposetur. — Nona die, detur eis 
bibere aqua, acetum et calcina. — Decima die reposetur, — 
Undecima die, similiter aqua, acetum et calcina. — Duodecina 


€) Per aitare. 
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die reposetur, — Tecima lertia die, serpiantur eis duæ corrigiæ 
per spallas et pergottentur. — Decima quarta die reposetur, =— 
Decima quinta die, dessolentur de duobus pedibus; postea va- 
dent super cicera. —Decima sexla die reposetur, — Decima ep- 
uma die, vadant super cicera, — Decima octava die reposelur. 
— Decima nona die, ponantur super cavallello. — Vigesima die 
reposctur. — Vigesima prima die, ponantur super cavalletto, — 
Yigesima secunda die reposetur. — Vigesima tertia die , extrahe- 
tur eis unus oculus de capite, — Vigesima quarta die reposetur. 
Vigesima quinta die, truncetur eis nasus. — Vigesima sexta 
die reposetur. — Vigesima septima die, incidatur eis una manus, 
— Vigesima oclava die reposelur. — Vigesima nona die, incida- 
tur alia manus. — Trigesima die reposelur, — Trigesina prima 
die, incidatur pes unus. — Trigesima secunda die reposetn 
Trigesima tertia die, incidalur alius pes. — Trigesima quarta die 
reposetur. — Trigesima quinta die, incidatur sibi unum castro- 
num, — Trigesima sexta dic repoctur, — Trigesima seplime 
die, incidatur aliud castronum.—Trigesima octava die reposelur. 
— Trigesima nona die, incidatur membrum. — Quadragesime 
die reposelur. — Quadragesima prima die, intenaglietur super 
plaustro et postea in rota ponatur, 


(éarum pœnarum exsequutio facta fuit in personas multorum, 
enno 1362 et 1363). 


Tiré de la Chronique comporaine de Petrus Azarius, De Gesta 


principun Vicecomitum elc., ap. Muratori, Scripores, etc. 
t. XVI, p. 440 et 44. b 














FIN DU TOME QUATRIÈME ET DERNIER. 
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Sicile. su 
I. Loitre écrite de la cour romaine à Charles d'Anjou, pour le 
prier de recevoir en grâce le comie M. Malecla, grand tré- 

sorier du rui Manfred. ur 
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NeVI._ Le pape autorise Charles d'Anjou à reprendre la dignité a6- 








matoriale, si Heri de Castille ne ne soumet pas avant l'As— 
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TOME PREMIER. 


INTRODUCTION. 
PREMIÈRE PARTIE, — L'Italie depuis les invasions des Barbares jusqu'à la On 


du Xe sitcle. 
PeatRE PAIE, — Du règne d'Ulhon le Grand à l'avéoement de le maison 


de Bouabe, 





CHAPITRE PREMIER. 


1459 à 4162, 


Origine de la maison d'Hohenstauffen ou de Souabe, — État de l'Allemagne 
‘at de l'itlie vers le milieu du xu siècle. — Frédérie Barberonne élu em 
Sa mission était de rallier en Allemagne les Guelfes aux Gibe= 

ci de raie puisance germanique dau 1 Péninsule, ls émigrés 
supplient d'envahir ee royaume. — Ses rues anLitieuses. 

— Il prend le parti des habilans de Pavie contre ceux de Milan, et st 
hâte d'aller à Home, où 1 reçoit a couronne impériale. — Urgueil des 
Romains. — Alliance du pape et de l’empereur bientôt rompue; motils 











pour lesquels ils ne pouvaient s'accorder. — L'empereur rédui les Mila= 
mais aux dernières extrémités, puis il leur pardonne, — Dièle de Ronca— 
glia, où les liberté publiques sont aavrifiées. — Les Milanais rompent la 





paix. — Nouvelle invasion des À Jemarde en Lai 
meurt, — Schiume dans l'Eglise. — L'ampereui 

‘et desiruction de Milan ; le parti opposé aux Alleman. 
Lombardie. 





— Le pspe Adrien 
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CHAPITRE Ii. 
des à 4185 


L'empereur perd l'ocession favorable d'attaquer le royaume de Sicile. — Il 
rentre en Allemagne suivi de l'anti-papa Vietor, déjà brouillé aves les 
Romains, — Cause de l'étrange conduite de œux-ei envers les papes. — 
Les cités Iombardes, oprimées par les oMeiers impérian, s'unissent pour 
la défense de leurs libertés. — Première ligue lombarde, — Décadence 
du pari impérial. — Longs et inutiles eMuris de l'empereur pour vaincre 
la résitance des Lombar veil de l'opposition allemande. — Vic- 
oire remplèle des Milanais à Lignuno.— Nésessiié d'une prompte paix, 
2 Réconeiliation d'Alexandre 111 avec Frédéric. — Fin éu schisme, 
Trailé de Constance, par lequel l'existnce des républiques est reconnue. 

L'empereur cherche à attacher les possesseurs de fief. — Cour plé 
alère de — Luce IL et Urbain TI refusent la eouronne imp£- 
riale à Hunri, roi der Romaine, lo Îls do Frédérie. — Négociations 
acerètes avec la cour de Palerme, pour le mariage de Henri evec Cons 

lance, hérilière du royaume de Sicile. 14 


CHAPITRE I. 
118% à 1190. 


Règne de Guillaume I, dit le Bon.— Constance, hérilière du trône de Sicile, 
est demandée en mariage par Henri, rai dea Romaine. — Les ministres de 
Guillaume se divisent d'opinion. — Rivalité de l'archevêque de Palerme 
êt du vice-chanedior Mathieu. — Le rei rend une répones larorable. 
Cour slennelle à Troja. — Entrée de Constance à Milan. — Son mariage 
881 célébré dans celte ville malzré l'opposition du pape. — Discussions el 
hostilité entre l'empereur et Urbain ÎIl, — Exigetice: du souverain pou- 
Ufe, — 11 frappe d'interdit les évèques qui ont oMelé à la solennité de 
Milan, — IL 16 diposè à excommunier l'empereur, mais les Véronais l'en 
empêchent, — Mor! d'Urbain TL. — Désastres eprouvés par les chrétiens 
d'Urient. — Prise de Jérusalem par Saladin, — Consternalion générale 
en Europe. — Election et mort de Gré-oire VIIL. — Troisième croisade 
préché? dans toute la chrétienté. — Énihousiasme des peuples. — L'em- 
pereur se réconeilie ave le Saint-Siége. — Clément LI extite les rois à 
marcher eux-mêmes au secours de Jérusalem. — Philippe-Auguste, 
<harl Gæur de Lien ei l'empereur Frédéric prennent la eroix. — Zèle 
remarquable des Allemands, — Henri, roi des Romains, rede chargé du 
gourernement de l'Empire. — Départ de l'armée allemande, — Lea La 
ens arrivent es premiers en Asle.— La flotte #lcillenné délivre plusteurs 
villes assiégées par les Musilimans. — Mort du roi Guillaume IL. 130 


CHAPITRE IV. d 
1490. 


Troubles en Sielle après la mort de Guillaume 11. 
4rône à l'exclusion de Henri VI, — Tanerède, comte de Lecce, élu par 1 
parti. — Roge: d'Andria, grand connétable, pasx avec les mérontens di 
Été da roi der Romains, et lai demande de prompts necours— Une arniée 
allemande 
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Soumission des rebelles au gouvernement de Tancrède. — Mort inopinéo 


de l'empereur Frédéric Barberousse en Orient. — Henri VI sa prépare à 
la conquête du royaume de Sielle. 28 


CHAPITRE Y. 
1190. 


Philippe-Auguste et Richari Czur de Lim à Mewine. — Inquiétudes de 
Tanerëde. — Les croisés prennent en Sicile leurs quartiers d'hiver. — 





douaire de Jeanne, venve de Gi 
claires dans des forteresses dont 11 










— Altereaïions entre les rois de France et d'Angleterre, durant leur 
ir à Mesilne. — Tancrède réveille la discorde dans le camp chrétien ; 

rès de longs débats les deux rois finissent par s’accorder. — Les 

is Les premiers se rendent en Palestine; ils y sont suivis par les 





305 
CHAPITRE VI. 
1190 à 4191. 

Henri VI, per ses largosses, gagne les Guelfea allemands. — 11 se dispose à 





pauer en Ilalie. — État 45 la république romaine À là fn du xur siècle, 

Lo pape avait lé rappelé dans la ville, — Négociations entre l'empe= 
reur, le ténal et le souverain psatife, pour le couronnement de Henri, — 
Les hubitans de Rome veulent à Leur pris détruire Tusculaun. — Mure 
du pape Clément II; élection de Célestin Il. — L'empereur sbandcnne 
Les Tasculns, el promel de céder leur ville au pape, qui la livrera aux 
Romains. — Courannement de Henri VI. —Les Romains maitres de 
Taseulum.— Gruautés inautes qu'il y exereent. — L'armée impériale 
pénètre dans l'E Monde, malgré loprouilion du ape, — Triste 
itnation da royaume de Sic'le. — Tanrrède, qui n'a rien priparé pour 
rapousier ect invalon axsout are qques trous, prie séoigne 
presque aussitôt sans denûre la fronticrs. — Les villes de la Terre de 
Labvur se duuneut pour le plupurt à l'empereur. — Sléee de Naples — 
Belle réssianez des Napolliains, — Les floues de Gènes ei de Plse, valnc- 
ment atierdues, arrivent trop tard.— Une épidémie se déclare parmi lee 
assiégeans, — L'empereur toinbe malade, — 11 ière le siêke. — Les ha 
bitans de Salerne Uvrent limpératrice à Tancrède, — Retralie des Impé= 


“aus — L'empereur relourne en Allemagne. Sn 














CHAPITRE VI. 
LM à 1193. 


La ples grande partie de la Terre de Labour rentre sous la domination 
sicilienue aprés le départ de ophald, le commandant 
d’Aree, réunit les débris des garnisons allemandes, ot en forme une potite 
armée” qui devient ientôl redoutable. — La guerre continue entra les 
Impériaux et les Siciliens, — Tancrède Jaise à ses ennemis le temps de 
recevoir des renforts. — Il rend la liberté à l'impératrice, €} la renvoie 
avec des présens, — Répugnance des prines allemands, abpauFris par la 
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guerre d'Orient, pour une nouvelle expédition contra la Siclle.— Richard, 
rai d'Angleterre, est arrèté à Vienne à son retour de la croisade. — La 
duc d'Autriche le livre à l'empereur. — Henri VI en exige une gros 
rançon. avec laquelle il selrouve an dial de melre sur pied des forea 






ES rt la captivité en Allemagne et de la rs 
CHAPITRE VIII. 
1494. 


+ 
de Richard, viennent en 
foule à la cour im reçoivent. — L'empereur 
rend à 83 solde des furces a guerrs eivile continue dans 
Pltalie méridionale. — Tanerède perd par sa fanie l'occasion de délruirs 
les étrangers: ses inquiétudes. — 1} tombe malade, et relourne à Palerme. 
— Mont du prinee Roger, ientôt suivie de colle de Tanerède. — Gui: 
Jaume HT, enfant en bus âge, lui sucebde sous la régenec de la reine. — 
Henri VL'passe en lialie. — Les Génoïs et les Pisans lui fournissent des 
vaisteaux. — Déploreble ‘du royaume de Sicile à l'arrivée de 
Henri, — Les feuataires et la plupart des villes lui prêtent serment, — 
Vengeance qu'il ire des habitans de Salerne. — Les villes qui tardent à 
se soumettre sont dévastées, — Arrivés des Impériaux à Nessine. — Rixs 
entre les Plans el les Géo. — L'empereur en Sicile. — ll campe de. 
ant Palerme Guillaume Il eapitule, el abélque La royauté — Henri VL 
ne demande point l'investiure pontificale. — Son entrée à Palerme. — 
Ingralitude de l'empereur envers les Pisani el les Génois.— Son couron= 








Les nobles de 1'Ale: 


























nemert dans la espitale. - 408 


CHAPITRE IX. 
4495 à 4197. 






grossesse. est rappelée en Jalic 
pression produite par eet événement au nord el susud des Âlpes.— L'ent. 
pereur poursuit le cours de sex vengeances.— Cour générale de Rari, où, 
r re point se brouiller avee le pape, Henri promet de secourir la 
'erre Suite, — Il crée, de grands fief, dans l’Ialie centrale. — L'impé- 
trie est mise à la tête du gouvernement, mais on lui las peu d'auie+ 
rité. — L’erspereur relourne en Allemagne. — Ses projets sur la Grèce et 
la Terre Sainte. — Îl tente vainement de rendre l'empire Vérédi 
Sen AB Frédéric est élu roi des Romains. — Le pepe rail prècher la rvi- 
sade — L'empereur en profite pour assembler une grande armée. — Il 
entre en Halie pour lo troisième fois, — li rétablit la paix en Lembardie, 
el pénètre dans le royaume de Sicile, — Fin tragique du comte d'Acerra. 
— Impositions étracrdinaires établies sur le royaume.— L'empire grec se 
soume à payer un lribut.— Nouvelles eruantés de l'empereur à Palerme. 
— L'impérairice vent protéger les Normands; on prend lex armes en on 
nom. — La révolte éclate sur plusieurs pot le_ départ des eroisés 
ur lo Palestine. — Henri proclamo une smile tardive. — Siôge de 
CE te 
cralules aur on lit de mort, — Son testament. # 
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TOME DEUXIÈME. 


CHAPITRE PREMIER. 
1197 à 4498. 





Situation critique de l’Empire, après la mort de Heuri VI. — Inturrection 
dans l'talie ceutralé.—Plilippe, duc de Souabr, rentre en Allemagne.— 
Frédéric reste en It impérairice force les élrangers à sort r de la 
Sicile. — Êlle demande au paye l'invetiture du royaume. — Mort de 
Célestin Hf, — Élection d'inncent TI. — Portrait du nouveau pontife. 

Fin de la domination des empereurs dans Rome. — Les duchés de 
Spoïetle et de Kaveune rentrent sous lobéissonce de l'Egi Le pape 
«iles viles de lu Toseane, — Evénemers de l'Allemagne, — Vains «f- 
lorts de Philippe pour concerver la couronne impériale À Frédéris. — Il 
‘sl lui-même proclmé roi des Romains par le parti gibelin. — Olhon de 
Brunswiek ee élu par lee (uelle: 
Les Guelfes supplient Innoeent 11 
6 pe lui-même écrivent au pape. — Innocent 6 
grononer. — Il ateonde, sauf certaines restriction, l'invelture de là 
Kia à l'impératrier et à Frédérie. — Mort de Constance. — Innocent III 

est appelé à la régence du royaume et à la tutelle du jeune # 1 


CHAPITRE Il. 
Événemens de l'Italie, de 4198 à 4208. 


Minorilé de Frédérie IL. — Le pape accepte la régence et la tutelle. — 
Markwald lui dispute ce double titre. — Ravages commis par les Aile- 
mands, — Innocent HI et Markwall. — Ce dernier passe en Sicile. — 
Arrivée à Rome de Gauthier de Brienne. — Le pape veut l'opposer à 
Mutkwald, — Colère du ehanceïter. — Siége de Palerme. — Victoire des 
ponieaux, sans réul{ats— Le chanceller et Markwald.— Trot mlua= 
on du jeine roi. — 11 lomhe au pouvair des Allemands, — À 
remportis par Brienne dans la loullle. — Maladie d'Innocent IL. 
inallendue de Markwald. — Capparone maître du palais. — Troubles det 
deux eûles du Phare. — Mort de Brienne, — Découragement du parti 
pontitieal. — Les chef allemands rétoncliés à l'Eglise, puis excommuniés 
de nouveau, — Le roi est remis sous là garde du légal. — Ii atieint sa 
majorilé, — Etat déplorable du royaume. — Les Allemands chassés de 
Sora. — Innocent 111 dans la Terro de Lebour, — De graves én le 
rappellent à Rome. 43 

































































CHAPITRE ll. 
Evénemens de l'Allemagne, de 1198 à 1208. 


L'Allemagne deputs l'élection des deux ro. — Mort de Richard Car de 
“Lion. — Le pape eaye en vain de pacifer la Germanie. — Olhon et Phi- 
lippe rechercheng ses Donnes grac?s. — Instruction envoyée par Innocent 
à ses léguts eu Allemagne. — Le pape prend parti pour Ouhon. — Ses ef- 
forts en faveur de œ prince. — Serment prié à l'Église par Olhon. — 
Les Gibelins rebelles aux urdres du pape, — La cuur rumeint, ses plane, 
sale. — Bt de Pllemagné, — Vérafié des grande — Le 

1%, 
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faires d'Ouon deviennent mauvaises, — Ses partisaur l'abandonnent, — 
Souplesses de ce prince pour obtenir une protection plus e’flcace du pape. 











— Philippe et sacré à Aix-la-Chapelle, — Tentalives d'accommodement 
avec le Saïnt-Sisge. — Philippe entre à Cologne. — L'Allemayne presque 
enière lui ohéit. — Négociations avec la cour romaine. — Le pape se dé 





ide à traiter, — Deux cardinaux se rendent en Allemagne. — Philippe 
ut abaous de l’excommunieztion. — Lettre du pape à Philippe. — Cordi- 
tions de la paix. — Othon refuse de céder la couronne. — Philippe 
meurt assassiné. #3 





CHAPITRE IV. 
1208 à 1242. 


Motifs de la préférence donnée à Philippe par la majorité de la nation ger- 
manique. — Le pape reprend avec ardeur la eause d'Othon. — Les Gr 
balins, ne sachant à qui se rallier, proclument ee prince. — Fiançaille 
d'Olhon et de Béatrix, filed Philippe. Innocent LI promet à thon la eou- 
ronne impériale.—Nouveau serment fait par ce prince à l'Eglise romaine. 
— Il opprime les nobles et revient sur ses, promesses au Saint-Siége, dis 
qu'il as croit affermi. — Intriguee en Allemagne en faveur de Frédéric, 
roi de Sialle. — Letire d'Olhvn, ét réponse du pape.— lon en Low. 
Dardie, — Son couronnement à Rome, —I1 se brouille avec les Ro- 
mains el avec la cour pontificale, — Il envahi l'État de l'Église et. menac 
le royaume de Sicile..— Ulon à Capoue.— Le pape s'apprête à le punir, 
— Nigocialions sans résullal, — L'empereur exemmunié— Le léga, en 
Altemsgne, veut faire élire Frédérie roi des Homains. — Menace d'ana- 
Lhèmo à quicanquo restera fidble à Ouhon. — Un puissant parti ue forme 
contre lui. Frédéric es. élu par les Gibelins.—On l'appelle en Allemagne. 
— Otbon se hâte de repasser les Alpes, 130 


CHAPITRE V. 
4242 à 4216. 


thon en Allemagne. — Mariuge ot mort soudaine de Béatrix. — Un envoyé 
des Gibelins se rend à Palerme. — Frédéric accepte l'empire. — Aceaell 
au'il regait à la eour pontifleale. — Son voyage jusqu'en Snuahe. — Pé- 
ile auxquels il échappe. — Il entre dans Constance 
Traité d'allianes entre Frélérie IL el Philippe-Auguste. — Sou élection 
conBrmée par la dièta germanique. — Serment prêté a Suint-Siége. — 
Othon se ligue avec l'Anglezerre contre le pape, la france eL les Gibelins 
allemands. — Ses projets, — Il reprend Mark, sa premitre femme, — 
La France menacée d'une double invasion. — Émbrasement général en 
Hurope. — Bataille de Bouvines. — Elle décide la querelle des deux mai- 
s%08 de Souabe et de Brunswick. — bon vaineu se retire à Celogne — 
Cette ville elle-même l'abandonne. — Frédérie maitre. de la plus grande 






























partie de l'Allemagne. — Sucre de te prince à Aix-la-Chapelle. — I 0 
blige à renoncé au trône de Sieile. — Il prend L Concile géné 
ral de Latran, — Objet de sa convoeolion, — reconou par 
le cndile pour ro des, Remaine, = Mort d'nnocent U, — Examen des 
plans et de La conduile de ce pontife. 17 


CHAPITRE Vi. 
1246 à 4225. 
Honurius III. — Ses démarcies pour une eroisade générale, — Disposition 
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peu favorables de Frédéric. — Mort d'Othon IV. —Frédérie 1 reconnu 

toute la Gemanie, — 11 demande à conserrer Îe trône de Sieile vie du- 
rant, — Éfforis du pape pour pacifier la Péninsule. — Etat de l'Orient. — 
Henri, fa de Frédérie, est élu son successeur au eine impérial. — Fré= 
dérie rasure le pape sur celte élection. — 11 promet de ne puint réunir 
la Sicile à l'Émpire.— 11 passe en llalie.— San courannement à Rome.— 
Conslitutions promilgaéss à l'occasion de son sacre. Ses 
la eaur romaine. — IL rentre dans les Has aiciliens, — 
y consolider l'autorité royale, — Cour de parlement À Ca 
contre les feudataires. — Frédéric fai la guerre aux rebelles e! aux Sar- 
rasins. — Restitution à l'Eglise des terrex de Mathildo. — Nouvelles 
inslances da pape pour la guèrre sainte. — Prise de Darniele par les 
chréliens. — Promesses de l'empereur. — Conférence de Veroli. — Mort 
de limpératrice. — On veut remarier Frédéric. — Jean de Brienne. — 
Mort de Philippe-Augwte. — Zèle_prélendu de l'empereur. — Sex dé 





















erets conire les héréliques. — Il sollicite plusieurs délais. — Convention 
de San Germano. ET 
CHAPITRE VII. 
1225 à 1297. 





pris pour arbitre, — 
régoire IX. — Le pontife recommande aux croisés d'acromplir leur vren. 
— Conduite de Frédérir.— Les croisés allemands arrivent dans la Pouille. 
— Une épidémie en fait périr un grand nombre. — Quarante mille hom- 
mes sembarquent à Brindes. — Départ de l'empereur. — Sa rentrée an 
pert.— Colèrs de Grégoire. — Frédéris excommunté. — Griefs du pontifs. 
2 Ses enportement, = Féériolui impuie ls projus es plus coupable. 
— Irritstion des partis. — Le pape reutre à Rome. — Il y renouvelle 
V'excommuniealion contre Pempereur. — Sédition dans la ville. — La 
pape est arraché de l'Eglise ; le peuple le poursuit jusqu'à Vierbe. 290 


CHAPITRE VIN. 
4227 à 1291. 


Grégoire IX à Pérouse. — Motifs qui décident 1" 
vœu, — Etat de l'Orient. — 
rice. — Parlement de Bar 
d'Europe. — Réceplion qui 
l'armée chrétienne. — Le pape défend aux croisés d'obéir à 
— Effet de cet ordre. — Négociations avec le sultan d'Egypte 
8e rend à Jafla, — Une partie des troupes refuse de lui obéir. — Nouvelles 
facheuses qu'il reçrit da royaume de Sicile, — Il se hitc éc conclure 
Ja paix avr le mullan, — Conditions du irait. La pape et Lee rrinesn 
arabes condamnent également cette paix. — Frédéric IL à Jérutalem, — 
Aucun ecclésiastique ne veut le sacrer, — Il prend lui-même la couronne 
eur l'aut:l, — Son retour en Europe. — Invasion du royaume de Sk 
pas l'armée pavale. — Tentaïre de l'empereur pour. apaiser Grégoire 
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pontificaux sont mis en fuite, — Le pape sollicite des secours qu'il ne 
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regpil pas. — Il écoute de nouvellés paroles de paix. — Les Romain le 
rappellent dans leur ville. — Conférences de San Germano.— Frédéric eat 
sbœous de l'excommunicalicn. — Son entravue avee le pape. + 33 





CHAPITRE IX. 
L281 à 4235. 





Code de Frédéric I, — Conp d'il sur este législation. — Innovations im- 
portantes qu'elle renferme. — Traité de commerce entre la Sicile et les 
princes musulmane, — Grands eour de Ravenne, — Sun peu de réaullal. 




























'iète du Frioule — Entrevue de L'empereur et du, roi des Roman 
Frédéric revient dans son roue, — Par de Foggia, cù parats- 
Troubles en 
Sicile facilement réprimes Médiation de là 
cour romaine, — Sentence arbitrale pronore + — Mécou- 
— Efforts du pape pour rétablir la paix entre 

les lombardes. — Érère Jean de Vireneo, — iréca ro esi de ne 





empereur pre eaux trou. 


bles en Lombardie. — Révolle du roi de 





lemagne. — Henri, forcé dese soumtirt, est sais enr pri-un.— L'empereur 
épouse lsabelle, sur du roi d'Angleterre. — fêtes à l'occasion do re ma- 
riage,— Diète de Mayencr.— Le roi des Romzins déchu de la diguité 
royale. 32 
GIAPITRE X. 
1295 à 429 





Le pape détourne l'empereur d'attaquer les Lembards. — Négatiatinns sans 
résultat, — Siluation de l'Italie, — Les Guelfes se préparent à la guerre. 
— Situation de l'Allemagne. — Frédéric 11 à Vérone, — Prise € des 
&fuetion de Vicence, — L'empereur vempare de 1 Autriche, — Conrad, 
son fils, est élu roi des Romains, — Gnerr? ave les Milanais, — Bataille 
de Corte-Nuova, — Les Gueifes demanilent a pais. — Frédévi ext que 
Milan se rende à dierélion. — De part el «lantre on «e pré 
mouvelle lutte. — Force de l'armé 
qu’elle ne peut emporter. — Les Gucife: reprunnont courage. Imputa 
tions dont ils chargent empereur. — Aire: de Sari ix 
excommunie Frédérié pour la deuxie grief contre 
prince. — L'empereur ne peut apaiser ii 
faux, aux Romains et aux rois de l'E = Las esprits Sirriient, — 
Leltré écrites par Grégoire, — Le qupé esaure en vain die soulever l'Alle- 
magne. — LL offre Ia couronne impériulc à Hot, frère de saint Lou 

trance s'allume entre Le Saint 


Une guerte à re le Suint-Siége et ln manon de 
Sous. 15 
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TOME TROISIÈME. 


CHAPITRE PREMIER. 
1299 à 41241. 


Apergn dusystème Arancier de l'empereur el de eslui du pape, — Événe- 
mens de la Lombardie après l'excommunication de Frédéric. — Les se 
£uelfes abandonneat le Lauuière inpériale. — Dévastation du ier= 
do Milan par les impériaux. — Les Milanain mettent de grandes 
pied.— On éprouve de part et d'autre une grande pénurie d'ar« 
gent. = Nouvelles tentatives de Gréguire IX pour soulever l'Allemagne. 
Progrès de l'empercur dans l'État pontifcal. — Lu pue prêchs contre lu 
une crokade. — Parlement ou grande cour de Fugyia. — Prise de Fer= 
rare parles Guolles, — L'empsreur assiége el prend Fanza. — GOnvO= 
cation d'un concile général à Rome. — beaucoup de prélais 1ont pris en 
mer par la Molte impérialo. — Leur caplivité, — Graude invasion des 
Tactaree. — Ils pénètrent jusqu'aux frontières de l'Allemague, = FPéUé 
rie déraite les environs de Rome.— Mort de Grégoire IX. 1 


CHAPITRE I. 
Aa à 1245. 


Condaite de l'emperour après la mort de Grégoire IX. — Brigues dans le 
conclave, — Élection el mort de Célestin LV. — Les cardinaux, divisés 
d'opinion, se dispersent. — Longue vacance du Saini-Siége. — État mi= 
sérable dans Lequel tombe l'Eglise romains. —— Elorls plus ou moins ain 
cères de Frédério pour ÿ melire un Lrme. — Mort de l'impératrice Hsa= 
belle et de Henri, er-roi des Romains, — Négociations pour la paix, sans 
résultat. — Les Tarares s'éloignent dc l'Allemagne, — L'Europe entière 

un pape. — Lire de l'emperaur aux eardinaut. — Ce priuce dé 
vaste les envirane de Roms. — Élection d'ianccent IV. — Détails biogra= 
phiques eur le nouveau ponife. — Conférences pour la paix. — L'em= 
régoperer perd Verbe. — La papa et reçu dana Rome. = Rupture des 
gistins. — Fuite d'Innoconi IV. — Son arrivée à Lyon. —"Dépit de 
l'emperosr, — Convocation d'un concile général. — Bat quese propose 
le chat de Pgihe — Dibte du Vérone, — Deeuuiene dans le 2oet 
Frédérie 11 ereommunié, et déposé de ja dignité suprême. — Colère de eo 















































prince en apprenant sa condamnation. — Ses lettrei aux rois de l'Europe. 
— Aceuntion porlés contre le Saint-Siége. Le 
CHAPITRE Il. 
1245 à (248. 


Situation de l'Ilalie et de l'Allemagne après le coneile, — L'empereur veut 
atlaquer les Milanais. — Son entreprise échoue, — Il fait la paix arec les 
Yénitiens.— Manifeste adressé au roi de France. — Entrevue de Louis IX 
et d'Innccent IV à Cluny. — Vains efforts da roi pour amener ls pape à 
un accommodement — Une partie de la noblesse sicilieune conspire Goptre 
la vie de l'empereur: — Le pane publie une eroisade, et souLient les con 
jurés. — Ils sont baitus, et pour la plupart faits prisonniers. — L'empe= 
T'eur aceuse le pape d'avoir dirigé ce complot, — Exénemens de l'Alleme- 
ane, — Le landgrave eat élu roi des Romains. — Albert de léham. — 
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Mort du landgrave.— Frédéric IL se dirige sur Lyon.—Réroite de Parme. 
— Slége de celle ville, — Entière défalle de l'armée impériale. 154 


CHAPITRE LV. 
1248 à 4240. 


Inquiétudes et héaltations de l'empereur. — Ses affaires prennent un as 
étasorable. — Le cardinal Capoccio est envoyé en Germanie, — Efforis 
de ce légat pour tourner les princes allemands erntre Frédérie et contre 
t dire Gnillaume de Hollande roi des Romains.— Troubles 
gne. — Les communes du Rhin se contédèrent pour assurer la 
paix publique. — Elforts du pape en faveur de Guillaume. — Les hérét- 
Ques allemands soutiennent l'empereur, — Couronnement de Guillaume 
À Aix. — Nouvelle el vaine tentative du ro de France auprès d'Innocens. 
— Innocent re 
Picrre des Vignes. — Sa eondamsation. — L' 
eur relourne dans son royaume. — Capocelo égat dans l’Ilalie méridic- 
Bale. — Pouvoirs qui lui sont conférés. — Guerr déne et Bolc= 
ge. — Le roi Emsio prisonnier de Bolonais, on facheuse da 
Pempareur. — Sa santé waltère.— Nouveaux événemens en Lombarde 
"Frédéric tombe malade. — Son lesuunent. — Sa mort. Jugemers 
portés sur ce prince. 219 


CHAPITRE V. 
4250 à 1254, 


Manfred prend le conduite des affaires, — Portrait de ce prince, — Joie 
d’Innocent en apprenant la mort de l’empereur. — Ses efforls pour assu. 
rer lo triomphe du roi Guillaume. — Conrad échappo à des asrasah 
Situation fâcheus de ce dernier. — Guillaume à Lyon. — Espérancs 

mocent. — Son séjour dans le nord de l'lalie. — Accueil inattendu 
qu'il rrçoit dans ce pays, — Il s'établità Pérouse. — Arrivée de Conrad 

en Lombardie. — Motifs qui lui ont fait quitter l'Allemagne. — 11 se d- 

rige vers le royaume. — Régence de Manlred. — Ce princz devient sui 

get à Conrad. = Naimance de Conrain, = Vaines Letaies de pag 
cation avec la cour romaine. — Projels d'Innocnt sur le royaume de 

Sicile, — Moyens qu'il prend pour fagner l'esprit des peuples, = Accus 

ons d'emplsonnement, — Conrail ramemble ses forces. — Siége et prie 

de Naples, — Rigueurs exercées contre les Napolitains, — Soumission 
complète du royaume. — Le pape se décide à lransférer la couronne à un 
étranger. — Ses négociations avec l'Angleterre et la France. — Une 
deuxiéme fois Conrad tente de faire la paix. — Brancaleone sénateur de 

Rome. — Innocent est contraint de rentrer dans Ia ville. — Mort du 

prince Henri, Imputée À Conrad. — Invesliture du roraums de Sicile 

dennée au fils du roi d’Anglelerre. — Conrad tombe malade. — Sa mon. 

— Jugemens poriés sur ce prince. EN 


CHAPITRE Y! 
4254. 


La politique romalne change de direction. — Projex d’Innocent IV sur le 
royaume de Sielle. — Berlhold cède 13 régence à Manfred, — Excommt- 
nication de ce prinee et de ses adhérens. — État exitique de ses affaire. 
— 11 négocie avez Innocent IV. — Les droits de Conradin «ont maintenta 
par lo Saint-Siége. — Manfrod ouvre au pape l'entrée du royaume. — Pe— 
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 sition de & princeà la eour pontificale. — ort ir 
glona. — Fuite aventurense de Manfrod. — Son entrée à Lucera. = Offren 
trompeuses de Berthold. — Prise de Foggis. — Ionosent IV s’atiribue les 
droits de la souveraineté directe eur les Écats Siciliens. — Son armée 8 
débande. —Il 2ppelle de nouveau le rai d'Angleterre en Italie.— Sa mort. 
— Examen de laconduits politique dé ce pontife. 354 


CHAPITRE VI. 


1956 À 1958 
Éleciion d'Alexandre IV. — Caractère de ce pontife, — 11 fnil assurer Con- 
radin de la prétection du Saint-Siége, — Vaines tentatives pour la paix. 
— Hévoite de la Terre d'Utrante, — L'armée du légat s'avance vers La 
Pouille. —Etat des afaires en Culebre et en Sicile. — Conradin confère la 
régence à Manfred. — An signé. et hientât. rompu. — Les pont 
eaux surprennent Foggia. — Manfred serre de près celte ville. — Le ear- 
dinal Ulialdini.— Détresse des troupes de l'Églisc. — Elles capiiulent. 
— Alexendre refuse de ratifler la paix. — Condamnation de Berthold. — 
Nouveau traité fait avec l'Auglelerre. — Succès de Manfred, — Ps 
en générale du royaume. —"On répand le bruit de là mort de Gonradip. 
— Manfred usurpe le trône. — Il se fait sucrer À Palerme. 299 


CHAPITRE VI, 
4258 à 4264. 


Meurs de l'Allemagne vers le milieu du xine siècle. — Événemens de ce 
aa après la mort de Conrad IV. — Le ri Guillaume perd son autarié. 
— 11 est Lué dans une rencontre. — Le pape défend d'élire Canradin.—Si- 
tuation déplorable de l'Empire. — Richard de Cornouailles et Alphonse di 
Castille sont élus en même temps rois des Romains, — Rome et le pape. 
— Négociations de Manfred avec les Guelles. — Hllex échouent, — 11 ne 
jette dans les bras des Gibelins. — Le pape l'excommunie. — Des envoyés 
de Conradin viennent réclamer ea couronne héréditaire. — Réponse di 
Manfred, — Amasemens de ce prince à Barletta. — 1 se remarie. — Ex 
pédition contre la Grèce. — Eccsliu de Romano; ses cruautés; sa mort, 
— Fin atroce d'Albéric son frère. — Les Gibelins loscans. — Manfred 
leur envoie des secours, — Bataille de l'Arbia, — Désastre des Guelfes.— 
Nouvelle excommunication de Manfred. — Les Guelles toscans appellent 
mradin en Jiatie. — Sa réponse. — Troubles en Sicile, — Un faux Fré- 
dérie. — La paix est rétablie. — Mort d'Alexandre IV. 444 
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CHAPITRE PREMIER. 
1201 à 1264. 
Urbain IV. — Origine du nouveau pontife. — Son humeur, sa politique, — 


La Intte reoommenca ave Manfred. — Les flagellans. — Un faux empe- 
reur se montra en Sicile. — Manfred cherche à ae rapprocher du Sain! 
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Siège. — Ses offres sont repoussées, — Mariage de sa flle Constanos aves 
le Île du roi d'Aragon. — Manfred clé dovant le Salnt-Siégo. — L'em- 
pereur Haudoin à Bari. — Néguciations entamé par Urbain pour donner 








Sicile à Charks d'Anjou. — Louis IX désapprouve ce prajet, — Le 
pe combat les répugnances du rai. — Charles d'Anjou. — $a personne, 
son earattère. — Causes de sa bronillerie avec la reine de France. — 


Canditions de Vinv 





siture offerte par le pape, — Charles exige qu'on y 
fasse des modifeations. — Le roi d'kngluterre promet La renonciation de 
son fils au trône de Sicile. — Événemens de Home. — Charles d'Anjou 
élu sénaieur. — Inquigudes d'Urbain. — Lesnégoriations pour le royaume 
restent en suspens. — Excommunication de Manfred. — Nouvelles 14- 
stances Faites par le pape à la cour de France. — Guerre dans l'État ro 
main. — Lettre d'Urbain à Manfred. — Réponse de ce prinee. — Détreste 
du pontife, — S Éals européens. — Les difieullés pour Pine 











diture sont aplantez. — Mort d'Urbain IV. — Coup d'œll aur la eon= 
âte de ec pontife à l'égard de Manfred. 1 
CHAPITRE I. 
1265 à 1266. 
Clément IV. — Son enractère, ses mœurs. — Conclusion du traité pour la 


le. —" Situation de Ciément à Pérouse. — I! fait précher on France la 
eroiadc contre Menfred, — Beaucoup de scigncurs prennent la croix. — 
Préparatifs de défense du roi de Sicile. — Charles d'Anjou à Nowe. — 
Aceueil qu'il reçu des Romains et du chef de l'Église. — Quatre cardi- 
maux. lui donnent l'investiture du royaume de Sicile. — Guerre dans l'Ejat 
romain. — Charles, dinué d'argent, all iles emprunts sous la garantie du 
pape. — Instances de Clément pour détacher de Manfred ceux qui le sou- 
Hennent — Tentative inuties de Manfr 

Hques. — Hésitation et 

française en Lombard: 























— Élle arrive à Rome, — Courennement de 
les et de Béatrix.— Le jape refuse de nouveaux secours d'argent: — 
Eatrème détresse de Charles d'Anjou. — D marche entre Manfred: — 
Tratlson du comte de Casere. — Prise de San Germano.— Bataille de 
Hénévent. — Détection des nobles de ln Pouille. — Mori de Manfred. 
— Son corps privé de sépulure. — Charles après sa vicloire. — Ses ri 
gueurs pour La famille de Manfred, — 11 fait une entrée rinmphale à 
aples. 


















CHAPITRE HI. 
4266 à 1267. 


Lltatie et la eonr pontifienie après la bataille de Rénévent.— Gouvernement 
de Charles d'Anjou. — Exaetions da ses agens. — Mécontentement des 
peuples. — Sérères remonirances du pape. — L.es hommes les plus conti 
dérables du parti de Manfred se soumeltent.—Jean de Procida — Charles 
renonce forcément à la ë 
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de Castille et Charles d'Anjou. — Henri se jetie dans la faction gibeline. 
— Conradin lève une armés. 11 envoie Conrad Capècs en Sicile.— Ma 
nifeste de Conradin, — Arrivée de ce prince à Vérone.— Les Romains em- 
brascent sa cause — Le ténateur l'appelle à Rome, — Troubles en l'ouille 
eten Calabre. — Embarras de Conradin. — Il met à profit l'inaction des 
Guelfes lombards, et gagne Paie. 130 


CHAPITRE IV. 
1267 à 1268. 


Ctaries d'Anjou vicaire impériat en ‘Losrane,— Situation d'Micile de Con= 
radin à Parle. — Le jupe oblige le rot de Sicite à rentrer dans sv Fais. 
— Ménagemens ce la cour pontificale pour Henri de Castille. — Cour 
mel à prof lindécisien des Guelfes, el gagne Pise. — Armemrs des 
belins. — La révolte s'étend dans lex provinces napolituines. — L 
Ponte-Varehi, du corps françai laisaé en Toscane. — Conradin #’aitribue 
les gro mpéraux, rave le ag À Verbes — Aires de Sicile 

Conrain e1 He 


















Gataille du 
— Grmauié due vainqueur envers 
I est arrêté à Astura, el livré à 
nement Le captif royal. — 11 
atliu el ses CUmpagnons RONE mis 
en juxement, — Leur condamnation à la peine capitale. — Clément IV et 
Ghäries d'Anjou. — Testament de Conradin, — Charles assiste à l'exécu- 
lion. — Mor: du dernier des Sourhes. — Traditions populaires — Ven 
geances exereées par Charles d'Anjou, — Massierrs en Sicile. — indigne 
fion de Clément LV. — Noces da roi et de Marguerite de Bourgogne. — 
Lucera so rend à diserélion, —Sournission complète du royaume. 117 
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de Prosida, En 
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Page. 60, ligne 4, au lieu de Rivoli, lex Tivoli. 
— OT, — à — qui lallesduit, déser qui peuvent l'atlendre, 
— 24, — 1%,  — 1950, des 1960, 
— 88 — 1, — perdit, der perdait. 
où, = — Wire 
— 338, — 21, — la repouxalent, Ze leur répondaient. 
— 350, — 14 —  controuvé, lüez contredit, 
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